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CHAPITRE XIX
Constance seal empereur. Élévatioii et mort de Gallus. Danger et ël^Tation de Julien. Guerre contre les Perses et contre les Sarmates. Victoires, de Julien dans les Gaules.
Les provinces divisées de l'empire furent réunies Pcaroir par la victoire de Constance; mais, comme ce prince eunuques. faible n'avait de talens personnels ni pour la paix ni pour la guerre , comme il craignait ses généraux et se méfiait de ses ministres , le succès de ses armes ne servit qu'à établir l'autorité des eunuques sur le monde romain. Ces, êtres disgraciés, ancieaine production du despotisme (i) et de la jalousie orientale, furent introduits en Grèce et à Rome par la conta-
(i) Ammien (1. xiv, c. 6) prétend que PorigiDe de la castration remonte an règne de Sémiramis, qui inventa cette pratique odieuse plus de dix-neuf cents ans ayant la naissance de Jésus^hrist. L^usage des eunuques a été connu en Egypte et en Asie , dans l'antiquité la plus reculée. On en parle dans la loi de Moïse , Beutéronome, xxiii, i. Voyez Goguet, Origine des Lois , etc. , part, i, 1. i, c. 3.
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gion du luxe asî^t^ue (i). Leur progrès fut rapide, et les eunuques , qui du temps d'Auguste avaient été abhorra <y>mme le o^rlége menatraeBX d'une reine d'Egypte (a), s'introduisirent insensiblement dans les maisons dçs i^atrpn^s , des sénateurs ^ et même des empereurs (3). Restreints par les sëvères édits de Domitien et de Nerva (4) 9 favorisés par l'orgueil de Dioclélien , réduits à un élat obscur par la prudence de Constantin (5), ils se multiplièrent dans les palais
(t) Eunuchiêm dixti veila tû ;
Quia Mola tUunttir hU ruinai,
TiiiSRCB , Eunuch. , ncte i , tc^qc x
Cette comédie est traduite de Ménandre, et Forigioal doit avoir paru peu après les conquêtes orientales d^Akxandre.
(a) HfiUt spadombus
Sen'ire rugasis pot^U
HoEACB , Çarmeo , ▼• 9; et Daciei , ad loc.
Par le mot spado les Romains exprimaient fortement leur korreur pour cette espèce mutilée. Le nom d^eunuque , adopté par Us Grecs , prévalut insensiblement ; il choquait moius Foieille , et présentait; un sens plas obscur.
(3). 11 suiBra de citer Posidès , affranchi et eunuque de Claude , auquel Tempereur prostitua quelques-upes des ré<com penses les plus honorables de la valeur militaire. Voyez Suétone , in Claudio , c. 28. Posidès dépensa une grande partie de sç^ ric]>es$es eu bâtimens.
Ut apaid» viniiekat ^api^oli^ no^tr^.
Posides^ Jvsi^Âi,^ $«t. X|V.
(4) Ca^lrari m0in>s vetuii, Suétone ^ inDomiiian^, e. 7. f^o/6< Dioii-Cossiufi ,1. Lxvii, p. 1&0.7) L Lxvni , p. inQ*
(5) Il y 0 uii. passage dans V/Hstoim Augusè$ (p. 137 ) dans lequel Lampride y eu louant Alexandre - Sévère «t
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de ses fils dégénérés , et acquirent pea à peu la con^ naissance et enfin la direetion des conseils les plus secrets de Cdnstanee. Le mëpris et Fairersion qu'oa a toujours eus pour cette esp^ dégradée , semblent les avoir rendus aussi incapables qu'on les en sup* posait , de toute action noble et de toiU sentiment d'honneur et de générosité (t)^ mais les eunuques étaient instruits dans Fart de Tintrigue et de Tadu*lation^ et ils gouvernaient alternativement Constance par ses terreurs , par son indolence et par sa va-
Gonstantin d^avoir mis des bornes à la tyrannie des eunuques, déplore les malheurs dont ils ont été la cause sous d'autres régnes. Hue accedit quod eunuckos nec in consUUs, née in ministeriis kabuii, qui soH principes perdant, dum eos more gentium aut refum Persartim voluntvifere; qui àpo* pulo etiam amicissimum semopent ; qui intemuncii sunt, aliud quàm respondetur referentes ; claudentes principem suum, et agentes ante omnia, ne quid sciât,
(i) Xénophon {Cyropœdia, L y m, p. 54o) a détaillé les motifs spécieux qui engagèrent Cyrus à confier la garde de sa personne à des eunuques. Il avait remarqué que U même mutilation , pratiquée sur les animaux , ks rendait pHis do^ ciles , sans diminuer leu^ force ou même leur courage , et il s'imagina qu'une espèce bâtarde , séparée de tout le reste du genre humain , serait plus inviolablement attachée à son bienfaiteup. Mais une longue expérience a démenti le jugement de Cyrus, il peut se trouver quelques exemples bien rares d'eunuques qui se sont distingués par leur talent , par leur valeur et par leur fidélité ; mais, en examinant l'histoire générale de la Perse , de l'Inde et de la Chine , on remarque que la puissance des eunuques annonçait toujours le déclin et la chute de chaque dynastie.
lûtë (i). Tandis qu*un miroir trompeur l'amusait d'une £iu8se apparence de prospérité publique , sa nonchalance leur permettait d'intercepter les plaintes des provinces opprimées , d'accumuler d'immenses trésors par la vente de la justice et des honneurs , d'avilir les plus importantes dignités par l'élévation des hommes obscurs qui achetaient d'eux les moyens d'oppression (a) , et de satisfaire leur ressentiment contre quelques âmes fermes qui refusaient audacienscment de faire leur cour à des esclaves. Le plus distingué d'entre eux était le chambellan Eusèbe , qui dirigeait si despotiquement l'empereur et son palais , qu'on pouvait dire , d'après l'expression satirique d'un écrivain impartial , que Constance jouissait de quelque crédit auprès de cet impérieux favori (3). Ce fut par ses intrigues artificieuses que ce prince souscrivit la sentence de l'infortuné Gallus, et ajouta ce
(i) Voyez Ammien^Marcellin ^ 1. xxi , c. i6; 1. xxii, c. 4- Tout le cours de cette histoire impartiale sert à justifier les invectives de Mamertin, de Libanius et de Julien lui-même, qui ont déclamé contre les vices de la cour de Constance.
(2) Aurelius- Victor blâme la négligence que son souverain a mise dans le cboix de ses gouverneurs de provinces et des généraux de ses armées , et finit son histoire par une observation très-bardie, quUl est moins dangereux, sous un régne faible , d^attaquer la personne du monarque que eeUe de ses ministres.
Uti verum absoham brevi y ut imperatore ipso darius iia apparitorum pUrisque magis atrox nihil,
(3) u4pud quem {si verè dici debeat) multiun Constantius pûtuit* Âmmicn , 1. xviii, c. 4-
crime à la longue liste des exécutions barbares et dénaturées qui avaient déjà déshonoré la maison de Constantin.
Lorsque les deux neveux de Constantin , Gallus Éducauoo et Julien, furent sauvés de la fureur des soldats, le dejaiien. premier avait environ douze ans, et Julien en avait à peu près six. Comme Tainé passait pour être d'une santé faible et valétudinaire , ils obtinrent moins difficilement de la feinte pitié de Constance une exis* tence obscure et précaire; il sentait bien d'ailleurs que le meurtre de deux orphelins sans défense serait regardé du monde entier comme Facte le plus odieux d'une cruauté réfléchie (i). Différentes villes de la Bithynie furent successivement choisies pour le lieu de leur résidence, ou plutôt de leur exil, pendant le temps de leur éducation. Mais , dès que leur âge fut susceptible d'.éveiller les soupçons de l'empereur, il jugea plus prudent de s'assurer de ces jeunes in-^ fortunés, en les renfermant dans la forteresse de Macellum , près de la ville de Césarée. La conduite que l'on tint avec eux , pendant une captivité de six ans, fut, à quelques égards, celle qu'aurait pu avoir un tuteur attentif, tandis que sur d'autres points ils
(i.) Saint GiPégoire de; Nazianze {orat. 3, p. 90) Feproche à. ^apostat son ingratitude pour Marc , évêque d'Aréthuse , qui. avait aidé à lui sauver la vie ; et npus apprenons , quoi-* que d'une autorité moin^ re,spectable (Tillemont, Hist. des Emper., t. ly, p. 916) que Julien fut caché dans le sanc-« tuaire d'une église.
éprouvaient toute la rigoear d'un tyran soupçonneux (i). Leur prison était un anden palais autre* fois la résidence des rois de Gappadoce. La situation en était riante, les bâtimens magnifiques et Tenceinte spacieuse. Us firent leurs études et tous leurs eier* cices sous la conduite des maîtres les plus célèbres $ et la nombreuse suite ou plutôt la garde qui conpo- ^it la maison des neveux de Constantin , n^était pas indigne de leur naissance ; mais ils ne pouvaient se dissimuler que, dépouillés de leur fortune, privés de liberté et sans aucune défense qui garantit leur sûreté ,' éloignés de tous ceux auxquels ils auraient pu accorder leur estime ou leur confiance , ils étaietit ocHidamnés à passer leur triste vie avec des esclaves dévoués aux ordres d'un tyran que les Iraitemens qu^ils en avaient soufferts rendaient leur irrécondlia- Gaiius ble enifemi. Les embarras de rÉtaj( obligèrent cepencësar.AD. dâut Tcmpereur , ou plutôt les eunuques, à revêtir Gallus du titre de César dans la vingt - cinquième année de son âge *, et ils cimentèrent cette alliance politique en lui faisant épouser la princesse Constan* tina. Après la cérémonie d'une entrevue dans laquelle les deux princes firent le serm^it mutuel de ne
(i) L^istoîre la plus etttheiitiq[ue de PédHcation et des aventures de Julien , est contenue dans une épftré ou mani^ feste quMl adressa lui-même au sénat et au peuple d'AtKènes. Liban i us {orat, parentalis) an côté des païens, et Soerate (1. m , c. i) du côté des chrétieiis, ont Conservé difiérente» circonstances fort intéressantes^
jamais rien entreprendre au préjudice Ton de l'autre, ils se retirèrent chacun dans leur résidence ^ Constance continua sa marche vers TOccident , et Gallus se fixa dans la ville d'Antioche , d'où , avec une autorité subordonnée , il gouverna les cinq grands diocèses de la préfecture orientale (1). Dans cet heureux changement de fortune, il n^ouhlia pas son frère Julien (a) , qui obtint les honneurs de son rang , l'apparence de la liberté , et la restitution d'un ample patrimoine (3).
Les historiens les plus indulgens pour la mémoire cruauté et de Gallus, et Julien lui -même qui désirait tirer un T/Ganù«* voile sur les faiblesses de son frère, avouent que ce César était incapable de régner. Transporté d'une
(i) Kelatî veinent à la promotion de Galtuâ, voye^ Id»« tius^ Zozime et les deux Yictor. Selon Philostorgîus (l. ly, c. I ) , Théophile , évêque arien , fut témoin , et en quelque façon garant de cet engagement solennel. Il soutînt ce caractère avec fermeté ; mais Tillemont {Hist, des Emper. , t. IV, p. 1 120) croit quUl n'esl poiot du tout probable qu^un hérétique ait eu de si grandes vertus.
(a) Grttllus et Julien n^étaient pas fils de la m.éme mère. Leur père , JuliuA-Clonslantias , avait eu Galliis dfe sa première femme, nommée Galla ; Julien était le fils de Basilina , quUl avoit épousée en secondes noces. Tillemont , Hist* des Emper. y vie de CvojùuUin, art. 3. (Note de V Editeur,)
(3) Julien eut d^abord la liberté de suivre ses études à Oonstantinople 4 mais la réputation qu'il acquit excita bien* tôt rinquiétude de Gonstazioe ,. et on conseilla au jeune prince de se retirer dans ]<s contrées moins en vue de rionie ou de la Bithynie.
prison sur un trône , il n'avait ni le génie , ni Tapplication , ni même la docilité nécessaires pour compenser le défaut de théorie et d'expérience. La solitude et Fadversité avaient plus aigri que corrigé son ca^ ractère sombre et violent \ et le souvenir de ce qu'il avait souflTert, disposait son âme à la vengeance plutôt qu'à la compassion. Les violens accès de sa fureur extravagante furent souvent funestes à ceux qui approchaient sa personne ou qui dépendaient de son autorité (i). Constantina, son épouse, que l'on dépeint non pas co.n^me une femme, mais comme une furie toujours altérée de sang humain (2) , au lieu d'employer l'influence qu'elle avait sur Gallus pour le contenir dans les bornes de la patience et de l'humanité , irritait sans cesse la férocité de ses passions. Quoiqu'elfe eût renoncé aux vertus de son sexe, elle en conservait la vanité. On lui vit accepter un collier de perles , comme le prix suffisant du meurtre d'un
(i) Voyez Julien, ad S. P. Q. A. ,>p. a^i ; saint Jérôme, in CAr»/i. ; Aurelius-Yictor; Eutrope, x, i4* Je copierai les expressions littérales d^Eutrope , qui a écrit son abrégé en— viron quinze ans après la mort de Gallus, lorsqu^il n ^existait plus au<^n motif de louer ou de blâmer son caractère :
Multis incwilibus gestis Gallus Cœsar Virnaturâferox ,
et ad tjrrannidem pronior, si suo jure imperare Ucuisset,
(2) Megœra quidem mortaHs, infiammatrix scsçientis assidua, humani cruoris auida, etc. Ammien-Marcellin , 1. xiv, c. I. La sincérité d'Ammien ne lui aurait pas permis de déguiser les faits ou les caractères; mais son goût pour les ornemens ambitieux du stjle lui a fait souvent hasarder des expressions d^une véhémence outrée.
innocent, distingué par sa naissance et par ses vertus (i). Gallus, de son cdtë, manifestait quelquefois ouvertement sa cruauté par des exécutions militaires et des massacres populaire^. Quelquefois il la dégui* sait sous le masque trompeur des formalités de la justice. Les endroits publics et les maisons des particuliers étaient assiégés par une troupe d'espions et de délateurs ^ et le .César lui-même, déguisé sous un habit plébéien , s'abaissait à jouer ce rôle odieux et méprisable. Tous les appartemens du palais étaient ornés d'instrumens de mort et de torjture , et la consternation régnait sur toute ]g capitale deia Syrie. Comme s'il eût senti tout ce qu'il avait à craindre et combien il était peu digne de régner^ le prince de l'Orient choisissait pour ses victimes , soit des.habitans de la province , accusés de quelque crime imaginaire de lèse -majesté, soit ses propres courtisans qu'il soupçonnait , avec plus de raison , d'irriter contre lui , par leur correspondance secrète , le timide et soupçonneux Constance. Mais il ne réfléchissait pas qu'en se faisant détester des peuples , il perdait sa seule ressource , en même temps qu'il fournissait à la haine de ses ennemis les armes de la vérité , et à l'empereur un prétexte équitable de le priver de la pourpre et de la vie (2).
( i)Il $e nommait Clematîus d^ Alexandrie , et tout son crime fut de ne pas vouloir satisfaire les désirs de sa belle-mère, qui sollicita sa mort par un dépit amoureux. Amm. , 1. xiv, c. i.
(2)' F'ojrez dans Ammien (liv. xiv, ch. i, p. 7} un ^mple
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Mamert AttBsî loDg- temps qtie k gaerre civile tint en sus* minûirci peiis le soTt du monde romain j Constance feignit remp«r«»r. d'ignorcr les atrocités de la faible administration à laquelle, en choisissant fialhis, il .avait assujetti les provinces de TOrient. La découverte de quelques assassins que le tyran des Gaules avait envoyés se* crèlement à Antioche, servit à persuader au public que Tempereur et le César étaient unis dMntérét, et poursuivis par les mêmes ennemis (i). Mais , dès que Constance eut obtenu la victoire , son collègue subordonné Cessa de lui être utile , et de lui paraître formidable. On examinf soigneusement et sévèrement sa conduite ; on pesa chacune de ses actions , et il fut résolu en secret d,e lui ôter la pourpre , ou de Téloigner au moins de la molle oisiveté de TAsie , en Texposant aux fatigues et auxidangers de la guerre de Germanie. La mort de Théophile , consulaire de Syrie , qui avait été massacré dans un moment de disette , par le peuple d'Antioche , de connivence avec . Gallus et presqu'à son instigation, fut représentée
détail des cruautés de Gallus. Son frère Julien (p. 272) insinue quHl s^était formé secrètement une conspiration contre lui; et Zozime nomme (1. n, p. î3S) les personnages qui avaient conspicé : un ministre d^un rang distingué , et dpux agens obscurs qui voulaient faire fortune.
(i) Zofiare > 1. 11 , 1. xiti , p. 17, 'i 8. Les assassins avaient séèuR un grand nombre de légionnaires ; mais leur dessein fut découvert et révélé par uAe vieille femme , dans la cabAne et laquelle ils s** étaient retirés.
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non " sedeftient comme un trait de barbarie ^ mais Comme iitte insulte dangereuse pouf la majesté suprême de Constance. Deux ministres d'un rang illustre , Domitien , préfet oriental , et Montius , questeur du palais , reçurent la commission de visiter les pro-vlinces de TOrient, et' d'en reformer radministration. On leur recommanda de se conduire respectueusement avec Gallus , et de Tengager , par la persuasion, à cëder aux dëdîrs de son frère et de son collègue. La témérité du préfet dérangea ces mesures prudentes, et hâta en même temps sa propre tnine et celle de son ennemi. En arrivant à Antioche, Domitien passa dédaigneusement devant les portes du palais, et, sous le léger prétexte d'une indisposition, resta plusieurs jours enfermé pour composer un Ihémoire sanglant qu'il fit passer à la cour impériale. Cédant enfin aux pressantes sollicitations de Gallus , le préfet consentit à prendre sa place dans le conseil ; mais sa première démarche fut de signifier avec arrogance au César un ordre de partir SuMe-champ pour Fltalie , et une insolente menace de punir lui-même la résistance ou le délai, en suspendant le paiement de sa maison. Le neveu et la fille de Constantin pouvaient diilicilement souffrir celte insolence d'un sujet. Enflammés de colère , ils firent arrêter par ieurs gardes le préfet Domitien. L'affaire était encore susceptible d'accom^ modement^ mais il devînt iippratîcable par l'imprudence de Montius, à qui un caractère léger faisait perdre trop souvent l'avantage de ses talens et de
son expérience (i). Le questeur témoigna sa surprise à Gallus, dans les termes les plus ofiensans , de ce qu'étant à peine autorisé à déposer un magistrat municipal , il avait la hardiesse de faire arrêter un pré* fel du prétoire ; et , ayant assemblé tous les officiers civils et militaires, il leur ordonna, au nom du souverain, de défendre la personne et la dignité de ses représentans. Cette imprudente déclaration de guerre précipita Timpatient Gallus dans les démarches les plus désespérées. Il fit prendi*e les armes à sa garde, assembla le peuple, d'Antioche, et lui confia le soin de sa vengeance et de sa sûreté. Ses ordres fiirent cruellement 3uivis -, la populace saisit le préf^jt et le questeur, et , après leur avoiir lié les jambes avec des cordes, les traîna dans les rues, en accablant de coups et d'injures ces malheureuses victimes, dentelle précipita les corps morts et défigurés dans le fleuve de rOrônte (a).
(i) Dans le texte d'Ammîen, nous lisons, asper quidem, sed ad lenitatem proper^siorf ce qui constitue une phrase contradictoire et ridicule, A Taide d'un vieux mauuscrît, Talois a rectifie la première de ces fautes , et nous apercevons un rayon de lumière par la- substitution du mot vafer* Si nous hasardons de changer lenitatem en hçitatem, cette mutation d'mie seule lettre rend tout le passage clair et conséquent.
(2) Au lieu d'être obligé de puiser ça et là dans des fragmens imparfaits , nous avons à présent le secours de l'histoire suivie d'Ammien , et nous pouvons renvoyer aux septième et neuvième chapitres de son quatorzième livre. Cependant
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Après s'être porlë à cette extrémité, quels que Dangereuse
* * ' * * silualion de
fussent les desseins dé Gallus , ce n'était que dans gmu». un champ de bataille qu'il pouvait espérer de défen* dre avec succès soii innocence. Mais l'âme de ce prince était un mélange de violence et de faiblesse. Au lieu de prendre le titre d'Auguste , et d'employer à sa défense les troupes et l'es trésors de l'Orient , il se laissa tromper par l'artificieuse tranquillité de Constance, qui, lui laissant le faste illusoire de sa cour, rappela insensiblement les vieilles légions des provinces d'Asie. Mais comme il pouvait être encore dangereux d'arrêter Gallus dans sa capitale , on se servit avec succès du moyen lent et sûr de la dissimulation. Constance lui écrivait souvent , et l'exhortait, par des ei:pressions de confiance et d'amitié, à remplir les devoirs de son rang, à décharger son collègue d'une partie des soins' publics , et à venir protéger l'Occident , par sa présence , par ses conseils et par ses armes. Tant d'injures réciproques auraient dû éveiller les craintes et les soupçons de Gallus ; mais il avait négligé les occasions de la fuite et de la résistance, et il s'était laissé séduire par les discours flatteurs de Scudilo , tribun militaire , qui , sous l'apparente rudesse d'un soldat, cachait l'adresse la plus insinuante. Gallus comptait sur le crédit de son épouse Constantina, dont la mort fatale , dans la circonstance présente, consomma les malheurs où "' ■ • ■ — - - - - ■ — ■■ - t ■ ■- -
Philostorgiûs , quoiqu'un peu partial en faVeur de f^allus , ne doit pas être tout-à-fait rejeté.
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elle avait entraîné son man par ses pasaîons. impétueuses (i).
Dingrfteeet Après UQ long débî, le prinoe partit avec repug«uds.^ gnanee pour la cour impériale. Depuis Antioche jusaécejpbre.* qu'à Audrittople, il traversa la vaste étendue de ses Étals avee une suite Aomhrense et brillante. Pour cacher ses craintes aux peuples » et se les dissimuler peut-être k loi-* même, il fit célébrer les jeux du cirque 1i CoQstanUnopte. Le cours de son voyage aurait dû l'avertir ,du danger dont il était menacé : dans les villes principales de son passage, il trouvait des ministres de confiamce envoyés exprès pour se saisir de Tadministration » observer tous ses mouvem^As y et prévenir les accès de violence auxqudU on craignait qu'il ne se livrât dans son désespoir. Les députée, chargés de s'emparer du gouvernement des provinces qu il laissait derrière lui , le saluaient froidement à leur passage , quelquefois même avec Tair du dédain ^ et Ton éloignait soigneusement , avant son arrivée, les troupes qui se trouvaient placées sur sa routé , de peur qu'elles ne fussent tentée de lui offrir leurs services pour commencer une guerre civile (%). Gallus , après avoir obtenu la permission
(i) Elle avait précédé son mari; mai» ella mourut en Tpute de la fièvre, dans une petite .ville de Bithynie , nommée Canupi GalUçanum.
(2) Les légions tKébaines , qui étaient en quartier à Andrinople, envoyèrent une députation à Gallus pour lui ofifrir leurs services. Atkimien , 1. xiv , c. 1 1 . La Notitia (s. 6, 3o , 38, cdit. Labb. ) fait mention de trois légions portant le nom
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ée se reposer pesdant quelques joqts à Andrinople, y reçat un mandat du style le plus impérieux et le plus absolu, qui lui ordonnait de laisser dans cette yill^ sa nombreuse escorte, et de se hftfa^ d'arriver avec dix diarîots de posf è au plus à Milan ^ aik était alors la rësideaee impériale. Dans cette course rapide, le respect dû au frère et au coUègue de Constance se changea ^n tino insolente fiemîliarité. Gallus , .qui apercevait à la cçntenaiiM de ses servir tears qu'ils se regardaient dé^ comme ses gardas, et qu'ils seraient peut -< être diihs peu ses bourreaux , eomn/^içait à se reproeber sa faAake imprudence -, et le souvenir de la conduite qui lui avait attiré son infortune exchait à la fois sa terreur et. ses remords. Toute dissimulation cessa à Petovia en Pannonie \ il fut conduit à un palais dans les faubourgs , où le général Barbatio , suivi d'une troupe de soldats choi^ sis, aussi inaccessibles aux récompenses qu'à la pitié, attendait l'arrivée de son illustre victime. On l'arrêta au commencement de la nuit*, et, après l'avoir igno** miniettsement dépouillé des ornemens de César , on le transporta, à Pôle en Istrie, dans la prison qui avait été si récemment teinte du sang royal. Ë'horreur dont il se sentait saisi fut bientôt augmentée par
de légions thébaioes. Le zèle de M. de Yoltaj^ ppur la ^Qsçription d We légende méprisajble , quoique eélebrf» , Fa engagé à nier, sur I/es plus faibles autorités, Texistenee d^une légion ih^aine da.n,$ les armées rpmaines. f^çysez les Œuvres de f^oltaire , i, xv , p. 1 14 » édit. in -4^-
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meurtre de son frère. Julien altriboe dévotement sa dëlivrance miraculeuse à la protection des dieux, qui avaient excepté son innocence de la sentence de destruction prononcée par leur justice contre la maison impie de Constantin (i). Le moyen . victorieux dont la Providence s^est servie, est, dit -il, la ferme et généreuse.amitié de Iimpératrice Eusebia (2), princesse aussi distinguée par son mérite que par sa beauté, et dont raseendant sur Tesprit de son mari contre-balançait en quelque sorte la puissante ligue des eunuques. Ce fut par son intercession que Tempereur consentit à voir Julien. Il plaida sa cause avec une noble assurance, et fut 'écouté favorablement. L'indulgence d'Eusebia prévalut, dans le conseil , sur les efforts des eunuques. Ils tâchaient de démontrer qu'il était dangereux de laisser un vengeur du sang
Julien Cl de Gallus, et, crais'nant l'effet d'une seconde entreon voyé ' ' C7
ï ^)''*355' ^"^' ^'^ engagèrent Julien à se retirer dans les envi- ™*»- rons de Milan , jusqu'au moment 011 l'empereur lui
(i) Julien .1 peint les crimes et les malheurs de la famille de Constantin dans une fable allégorique , bien imaginée , et rendue avec grâce. Elle se trouve a la fin delà septième harangue , d'où elle a été détachée et trad^iite par Tabbé de La Bletleric, F'ie de Jot^ien, tome 11, p. 38S-^^oS.
(2) Elle était née à Thessalonique en Macéiloine , d'une famille noble , fille et soeur de consuls. Elle épousa Tempereur dans Tannée 352 , dans un temps de faction. Les historiens de tous les partis ont rendu justice à son mérite. Voyez les ténioignageft rassemblés par Tillemont , Hist. des Emper, , i. iv , p. ^So— 754-
De toute la nomiireuse postérité de Constance Chlore , il ne restait après Tempereur régnant que le seul Julien. Le malheur de sa naissance royale Tavait enveloppé dans la disgrâce de Gallus. De sa retraite dans Theuneuse contrée de rionie, on le conduisit, sous une forte garde , à la cour de Milan , où il languit environ sept mois » dans Fattente d'un supplice ignominieux pareil à ceux que, presque sous ses yeux , on infligeait tous les jours^ aux amis et aux adhérens de sa famille. Ses regards , ses gestes , et jusqu'à son silence, étaient examinés avec Tœii vigilant de la plus maligne curioâté. 11 était sans cesse assiégé par des eimemis qu'il n'avait point offensés , et par des artifices auxquels il était étranger (i). Mais, k récole de l'adversité ,> Julien acquit peu à peu de la fermeté et de la discrétion. 11 défendit son honneur et sa vie en évitant les pièges adrmts des eunuques, qui mettaient tout en œuvre pour lui faire trahir ses sentimens. 11 sut renfermer son ressentiment et sa douleur , mais sans se dégrader jusqu'à flatter le tyran par une apparente approbation du
et Tautre transcrivait sans .choix et 'sans discernement tout ce quMI'trouTait dans les écrits des anciens.
(i) ^o^er Ammien— Marcellin , 1. xv,c. i,3,8. Julien lui-même , dans son jépître aux Athéniens , fait un tableau frappant de son propre danger et de ses sentimens. Il montre cependant un penchant à exagérer ce qu^il a souffert , en insinuant ^ quoiqu^en termes obscurs , que se« malheurs durèrent plus d^une année ; ce qu^il est impossible de conci* lier avec la vérité de la chronologie.
IV
Tandis que , dans la retraite , Julien employait son temps à s'instruire, Timpératrice , résolue d'achever sa généreuse entreprise , n'oubliait pas le soin de sa fortune. Par la mort du dernier César , Constance se trouvait chargé seul du commandement, et se sentait accablé du poids de ce vaste et puissant empire. Les plaies faites par la guerre civile n'étaient pas encore guéries ; la Gaule se trouvait inondée d^un dé^ luge ^e Barbares , et les Sarmates ne respectaient plus la barrière du Danube. Les sauvages isauriens , dont on avait laissé les ravages impunis , augmenxaUen «it taicut de nombre et d'audace. Ces brigands descenèMu». daient de leurs montagnes escarpées pour ravager les contrées adjacentes; ils avaient eu l'insolence d'assiéger, mais sans succès, l'importante ville de Séleucie, défendue par trois légions. D'un autre côté, le roi de Perse donnait en même temps des inquiétudes plus sérieuses ; enorgueilli par ses victoires , il menaçait dé nouveau les provinces de l'Asie, et la présence de l'empereur devenait également indispensable sur' les frontières orientales et sur les confins de l'Occident. Pour la première fois , Constance reconnut sincèrement que des soins si variés et si étendus étaient au-dessus de ses forces (i). En vain la voix de
sa fa^on de parler. D proteste cependant qu^il prévit dès < temps-là tous les malheurs de TEglise et de Tempire. Sali
'unum se
ce
*.y.^^Y^^^ *— -^« ...««a<^».<> «^ * ugMo^ ^K xjL^ A^empire. Saint Grégoire de Nazianze, oraU iv, p. 121 , 122.
(i) Succumbere tôt ruecessitatibus tamque crebris quod nunquam fecerat apertè démons trans, (Ammi
ipertè demonstrans. ( Ammien, 1. xv,
ses flatteurs voulut se faire entendre et lui persuader que ses yeitus toutes-puissantes , sa fortune appuyée de là faveur du ciel , continueraient à triompher de tout obstacle *, il prêta Toreihe avec complaisance aut avis d'Eusebia , qui satisfaisaient son indolence sans blesser sa vaiiitë. S'apercevant que le souvenir de Gallus donnait dqs craintes à Fempereur, cette princesse lui présentait avec adresse les caractères opposés des deux frères , • qu'on avait comparés dès leur enlance à ceux de Titus et de Domitien (i). Elle accoutumait son mari à considérer Julien eomme un jeune prince modeste et isans ambition , dont la pourpre assurerait la reconnaissance et la fidélité , et que ses .talens rendraient capable de remplir avec honneur une place au second rang, p.ù il soulagerait l'empereur d'une infinité de soins , sans jamais prétepdre à secouer Tautorité ou à obscurcirla gloire de son souverain et de son bienfaiteur. Après de longs et secrets efforts, Tascendant de Timpératrice 1^^-^ port% $ur Fopposition des eunuques favoris, et il* fut résolu que Julien irait, avec le titre de Cés^^r, gouverner les peuples au-delà des Alpes, dès qu'on aurait
c. 8. ) Il rapporte ensuite dans leurs propres termes les assurances flatteuses des courtisans.
(i) Tantàm à temperaiis morihus Juliani differens fratris, quantum interf^espasiànifiliosfiiit, Domitianumet Titum. (Ammîen, 1. jciv, c. 1 1 .) Les épreuves et réducation des deux frères eurent une si grande ressemblance , qu'elles fournissent un exemple frappant de la différence innée des ca-^. ractères.
célébré son mariage a?ec la princesse Hélène , sœor de Constance (i).
Quoique Tordre qui le rappelai! à la cour fût sans doute accompagné de quelque avertissement sur sa prochaine grandeur, Julien prit le peuple d'Atliènes pour témoin de sa douleur sincère et des larmes qu'il répandit quand on Tarradia ^ malgré lui , de sa re* traite chérie (s). U craignait pour sa vie, pour sa gloire, et même pour sa vertu. Toute sa confiance était dans la persuasion que Minerve dirigeait sans cesse sa conduite , et qu'il était sous la protection immédiate d'une légion d'anges invisibles, que cette déesse avait empruntée pour Itd au soleil et à la lune. Il n'approcha qu'avec horreur du palais de Milan ; jeune et sincère, il ne put cacher son indignation quajtid il reçut les respects perfides et serviles des as^ sassins de sa famille. Eusebia^ était enchantée d'avoir réussi dans ses bienveilUns projets. L'embrassant avec la tendresse d'une sœur, elle tâcha, par les caresses les ^lus flatteuses, de bannir ses craintes et d^ le réconcilier avec âa fortune. Mais la cérémonie de lui raser sa longue barbe, et son maintien emprunté quand il fallut troquer le manteau d'unpbilosophegrec pour Fhabit militaire. d'un prince romain , amusèrent
(i). AmmieD , 1. xv, c. Q; Zoziine, 1. m, p. 187, i38.
(2) Julien, a£^ S. P. Q. A., p. 276, 276; Libanins, orat. x, p. 268. JuHen ne Q,éda' point que les dieux ne lui eussent fait cannaître leur volonté par des visions et des présages* Sa piété lui défendit alors de leur résister.
pendant quelques jours la légèreté de la cour impériale (i).
Le& empereurs du siècle de Conslantin ne daignaient plus consulter le sénat sur le choix d'un collègue ; mais ils avaient soin de Êiire ratifier tear nomination par le consentement de Tarraée. Dans cette occasion solennelle , les gardes et Jtoutes les troupes qui étaient aux environs de Milan' parurent sous les armes ; Constancje moitta sur son triBunal , tenant par la main son cousin Julien^ qui accampli^aitée jour*là sa vingt -cinquième année (i). Dans* un discours préparé ,.dont le style noble était soutenu par la dignité du débit, l'empereur représenta le^ difFérens dangers qui menaçaient la prospéritéde ta république, la nécessité de nommer un César pour gouverner et défendre l'Occident, et son intention, de récompenser par la pourpre ,. s'ils y consentaient, les vertus qu'annonçait le neveu de Constantin. Les soldats témoignèrent leur approbation par un murmure respectueux : ils contemplèrent l'air mâle de Julien, et ils virent avec plaisir le feu de ses yeux t-empéré par la modeste rougeur qui s'élevait sur son fronts, offert
(i) Julien représente lui-même (p. 274)* d'une manière assez plaisante , les circonstances àe cette métamorphose , ses regards baissés , et son maintien embarrassé \ lorsqu^il se trouva transporté dans un monde nouveau , oii tout lui paraissait étrange et dangereux.
(2) Voyez Ammien-Marcellin ; 1. xv, c. 8; Zozime, 1. m , p. iSg-; Aureliùs-Vietor ; Victor lé jeune, in Epitom. ; Eutrope, X, 14. .
pour la première fois aux regards do monde. Dès que la cërëmonie de son investiture fut terminée , Constance, s'adressant à l;ai du ton d*autoritë que son âge et son rang loi permettaient de prendre, exhorta le nouveau César à mériter, par des exploits héroïques , ce nom immortel et sacré, et loi donna les. plus fortes assurances d^une amitié à laquelle ni le temps ni Fé- 'no^r^ loignement ne porteraient jamais atteinte. Après ce A. ^!*355 ^^^^^"^ y 1^< soldats frappèrent de leurs )K>ucliers sur 6 DOTemb. leurs genoiix , en signe d'applaudissemens (i) , et les officiers qui entouraient le tribunal exprimèrent avec une décente retenue leur estime pour le représentant de Constance.
Les deux princes retournèrent au palais dans le même char ; et pendant la marche lente de ce cortège, Julien se répétait à lui-même un vers d'Homère , son poëte &voii, qui pouvait également s'appliquer à ses craintes et à sa fortune ('a). Les vingt - quatre jours qu'il passa dans le palais de Milan après son in-
(i) MUitares omnes korrendo /ragore scuta genibus Uli^ dentés , quod est prosperitatis indicium plénum ; nam contra cùm hastis cljrpeiferiiintûr, irœ documentum est et dotons.... Ammien ajoute par une subtile distinction : Eumque, ut potiori ret/erentid seivaretur, nec suprà modum laudabant , nec injrà quàm decebat,
(a) E^aCc TTop^peoç Oavocroç xat poipa^3^arac)2. Le mot pourpre , dont Homère fait usage comme d^une épitkète vague , mais, qui servait communément à désigner la mort, fut appliqué très -justement par Julien à la nature et au motif de ses craintes.
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vesliture, et les premiers mois de son règne dans les Gaules , ne furent autre chose qu'une pompeuse mais sévère captivité. Les honneurs qu il avait acquis ne compensaient pas la perte de sa liberté (i). On surveillait ses pas , on interceptait sa correspondance , et il était obligé , par prudence ,. de refuser la visite de ses plus intimes amif. On ne lui laissa que quatre de ses anciens domestiquBa ; deux pages , son médecin et son bibliothécaire ; ce dernier était le gardien d'une pré*cieuse collection de livres reçus ^n présent de l'impératrice y aussi attentive à sa.tisfaire les inclinations de son ami*, qu'à défendre ses intérêts. Au lieu de ses fidèles serviteurs, sa maison fut composée convenablement à sa dignité de César, mais remplie d'une foule d'esclaves dénués et peut-être incapables d'attachement pour leur ftouveau maître , auquel ils étaient, pour la plupart ,.ou inconnus ou suspects. Son défaut d'expérience pouvait exiger un conseil d'hommes sages et intelligens; mais l'étiquette minutieuse qui réglait le service de sa table et la distribution de ses heures convenait plus à tin adolescent encore sous la discipline de ses instituteurs , qu'à un prince au-
(i) n peint de la manière la plus pathétique (p. 277) les peines cruelles dé sa nouvelle situation. Cependant sa table était servie avec tant de luxe et db profusion ,• que le jeune philosophe la rejeta avec dédain. Quàm Ugeret liheUuin assidue, quem Constantius ut prwignum ad studia mittens manu suâ conscripserat , prœlicenter disponens quid in convivio Casaris impendi dcberet, phasianum , et vuU^am et sumen exigivetuit etinferri, Ammien-Marcellin ,1. xvi, c 5.
qud OR confiait la edndiiite d^une gaerre importante . Aspirait-il à mériter Festime des peuples , U était ar* rêté par la crainte de déplaire au souverain. Les fruits de son inariage périrent par les jaloux artifices d'Eusebia (i) elle- même, -qui, en cette seule' occasion , parut oublier la sensibilité de son sexe et sa générosité ns^turelie. Le souvenir de son père et de ses firères avertissait Julien de. son propre danger, et ses craintes étaient encore augmentées par Finjuste et récente condamnation de Sylvanns. Pendant Tété' qui avait précédé l'élévation de Julien , le général Sylvanus avait été choisi pour délivrer les Gaides de Toppression des Barbares : il eut bientôt lieu de s^apercevoir que ses plus dangereux ennemis étaient restés à la cour impériale. Un -délateur adroitement perfide, soutenu par plusieurs des principaux ministres.
(i) Si nous nous rappelons que Constantin , père d^Hé— lène, était mbrt plus de dix-huit ans auparavant , dans un âge trè$-4iyancé , il paraîtra probable que la fille , quoique viei^e, n^éUiit pas fort jeune au Qioment de son mariage. Elle accoucha bientôt d^un fils , qui mourut immédiatement après être venu au monde. Quôd obstetrix , corrupta mer^ cède, mox natuniy prœsecto plus quàm corn^enerat unihilico , ntcavit. Elle accompagna Tempereur et l'impératrice dans
leur voyage à Rome , et la dernière quasitum venenum
bibere p^r fraudem Ulexit, ut quotiescunque concepisset^ immaturumrabjiceret partum. (Ammîeu, 1. xVi,c. lo.) N09 médecins décideront si un tel poison existe. Quant à moi , j'incline à croire que la méchanceté du public imputait des accidens naturels aux crimes supposés do Timpératrice Eusebia.
ayant obtenu de lui quelques lettres de recomman* dation, en effaça tout, excepte la signature , et remplit à son gré le parchemin des preuves d'un complot criminel delà plus. haute importance. L^adresse et le courage des amiis du général firent bientôt découvrir la fraude. Un conseil composé d'officiers civils et militaires reconnut publiquement Finnocence de Sylvanus , en présence de Tempereur. Mais la découverte arriva trop tard v 1^ bruit de la^^lomnie et la saisie de ses biens avaient déjà excité ce chef indigné à la révolte i^ont on Tavait si injustement accusé. Sylvanus prit la pourpre à Cologne, où était;3on quartier-général. Son activité semblait menacer d'envahir Tltalie et d'assiéger Milan. Dans cette circonstance , Ursicinns , général du même rang , regagna par une trahison la faveur qu'il avait perdue par d'éminens services rendus dans l'Orient. Feignant avec toute Vraisemblance l'indignation que pouvaient lui inspirer des injures du genre de celle qu'on avait faite à Sylvanus, il se hâta de. le joindre avec quelques cavaliers, et de trahir son crédule ami. Après un règne de vingt-huit jours , Sylvanus fut assassiné ^ et les soldats qui , sans aucune intention criminelle, avaient suivi aveuglément l'exemple de leur général, rentrèrent aussitôt dans l'obéissance (i). Les flatteurs de Constance célébrèrent la sagesse et le bonheur du prince , qui venait
(i) Ammien (xv, 5) était parfaitement informé de la conduite et du sort de Sylvanus. Il fat lui-même un de ceux qui suivirent Ursicinus dans sa dangereuse entreprise.
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d'ëleindre une guerre civile sans courir le hasard d^une bataille.
Gontuoce La défeuse des frontières rhëliennes et la persëcu-
ir« h Rome. «iii».!!. • ^
A. p. 357. lion de la foi catholique retinrent Constance en Italie plus de dix«huit mois après lé départ de Julien. Avant de retourner dans TOrient, Tempereur satisfit son orgueil et sa curiosité en visitant Tancieiine capitale (i). Il alla de Milan à Rome par les voies Émiflienne et Flaminieniie \ et quand il en fut à quarante milles , ce prince , qui n*avait jamais vaincu un ennemi étranger, imita la pompe et tous les attributs d'une marche triomphale ; son brillant cortège était composé de tous les ministres de son luxe ; mais, quoiqu'en pleine paix , il était envirpnné de nombreux escadrons de ses gardes et de ses cuirassiers. Leurs étendards de soie , embossés d*or et taillés en forme de dragons , flottaient autour de l'empereur. Cons^ tance était assis seul dans un char très^élevé, incrusté d'or et de pierres précieuses. Excepté lorsqu'il baissait la tête pour passer sous la porte des villes , il affectait dans son grave maintien une roideur inflexible qui même lui donnait, pour ainsi dire, l'apparence d'une insensibilité totale. Les eunuques avaient introduit dans le palais impérial U sévère discipline
(i) Relativement aux particularités de la visite que Constance fit à Rome , vofez Ammien , 1. xvi, c. 10. Nous ajouterons seulement que Themistius fut nommé député de Gonstantinople, et que ce fut h Tocçasioii de celte cérémonie qu^il composa sa quatrièjoae harangue.
de ]a jeunesse persane , et Fempereur s*ëtait si bien conformé aux habitudes de patietv^e qui en résultent, que , pendant une marche lènte, par une chaleur insupportable , on ne le vit jamais porter ses mains à son visage , ni même tourner les yeux à droite et à gauche. Les magistrats et le sénat de Rome reçurent TempereuT, qui s'occupa avec beaucoup d'attention des différentes dignités conférées jadis par la république , et des portraits consulaires des familles distinguées. Les rues étaient bordées d'un peuple immense^ des acclamations répétées annonçaientsa joie de posséder la personne aacr^e du souverain , après en avoir été privé pendant trente-deux ans ; et Constance exprima , sur un ton de plaisanterie*, son étonnement prétendu de ce que tout le genre humain se trouvait, disait-il, réuni en un instant dans lé mente lieu. Le fils de' Constantin fut logé dans Fancien palais d'Auguste ; il présida le sénat , harangua le peuple de la tribune où Cicéron était si souvent monté , assista aux jeux du cirque avec une complaisance extraordinaire , et accepta les couronnes d'or et les panégyriques présentés par les.députés des villes principales. 11 ne resta à Rome que trente jours , qui furent employés à visiter les monumens de l'art et de la puissance répandus sur les sept cbllines et dans les vallées qui les séparent. Il admira l'imposante majesté d\} Capitole , la vaste étendue des bains de Caracalla et de Dioclétien, la sévère simplicité du Panthéon, la massive grandeur de l'amphithéâtre de Titus , IWchitecture élégante du théâtre de Pompée et du temple
de la Paix , et par-dessus tout Timposante stnicture du forum et de la colonne de Trajan ; avouant que la renommée , si sujette à inventer et à amplifier , ne vantait point assez la métropole du monde. Le voyageur qui a contemplé les ruines de Fancienne Rome , peut concevoir une idée imparfaite de Timpression que la vue de ses monumens devait faire éprouver quand ils élevaient leurs têtes superbes dans toute la splendeur de leur première beauté.
Un ouws" Constance fut si satisfait de ce voyage , qu'il eut iwrté * Fambition de faire aux Romains un présent qui per-
i Rome par , .
rortiredc- pétuât Ic souvcnir de sa reconnaissftnce et de sa ^énérosité. Sa première idée fut d'imiter la statue équestre et colossale qu^l avait vue dans le forum de Trajan ; mais quand il eut mûrement pesé les difficultés de Texécution (i) , il préféra d'embellir la ville par le don d'un obélisque d'Egypte. Dans les siècles reculés, mais déjà policés, qui semblent avoir précédé l'invention de l'écriture alphabétique , les anciens sou-
(i) Hormisdas , prince réfugié de la Perse, fit observer à Tempereur que sMI faisait construire un pareil cheval, il lui faudrait aussi une semblable écurie , faisant allusion au forum de Ttajan. On «apporte un autre bon mot d^Hormisdas. La seule chose qui lui avait déplu , disait^l , c^étaît de voir que les hommes mouraient à Rome tout comme î/flleurs. Si nous adoptons dans le texte crAmmien displi-^ cuisse y au lieu de placuisse, nous pouvons regarder cette plaisanterie comme un reproche qu^il faisait aux Romains de leur vanité. Le sens contraire serait la pensée d*un misanthrope.
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verains d'Egypte élevèrent un grand nombre de ces obélisques dans les villes de Thèbes et d'Hëliopolis. Us espéraient sans doute que la simplicité de leur structure et la dureté de leur substance les mettraient à Fabri des injures du temps et dé la violence (i). Plusieurs de ces extraordinaires colonnes avaient été transpcM^tées à Rome par Auguste et par ses successeurs , comme les monumens les plus durables de leur puissance et de leur victoire (2). Mais il restait un de ceç obélisques qui , soit qu'il parût plus res-* pectable ou plus difficile à transporter, avait échappé long - temps à Forgueilieuse avidité des conquérans. Constantin , le . destinant à embellir sa nouvelle cité (3) , le fit déplacer de dessus son piédestal qui était posé devant le temple du Soleil à Héliopo-* lis, et descendre sur le Nil jusqu'à Alexandrie. La mort de Constantin suspendit l'exécution de ce projet , et son fils résolut de faire présent de cet obé-
(i) Lorsque Germanicus visita les anciens monumens de Thèbes , le plus ancien des prêtres lui expliqua le sens des hiéroglyphe^ , (Tacite, Ann,, 11 , c. 60. ) Mais il paraît probable qu'avant l'invention de Falphabet , ces signes arbitraires ou naturels servaient de caractères aux Egyptiens. y oyez Warburlon,. Législation divine de Moïse, tome m, p. 69 , îi43.
(2) Voyez Pline, Hist. nat., 1. xxxvi, c. i4, i5.
(3) Ammien— Marcellin , I. xvii , c. 4» H donne une. interprétation grecque des hiéroglyphes , et Lindenbrogius , son commentateur, ajoute .une inscription latine, qui, en vingt vers du siècle de Constance , contient une histoire abrégée de l'obélisque.
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lîsque à randeime capitale de Tempire. On conslniisit un Taisseaa d'ane grandeor et d'une force convenables pour transporter des bords du Nil à ceox da Tibre cette niasse énorme de granit , d'environ cent quinze pieds de longueur. L'obélisque de Constance fut débarqué à peu près à trois milles delà ville, et élevé, . à force d'art et de travail , dans le grand cirque de Rome (i)« Guerr* Gonstauce apprit une nouvelle alarmante qui lui QuadMet * fit quitter Rome avec précipitation. Les provinces sormatn. dlllyric étaient dans le danger le plus pressant. Les déchiremens de la guerre civile et la perte irréparable qu'avaient éprouvée les légions à la bataille de Mursa , avaient exposé ces contrées presque sans défense aux courses de la cavalerie légère des Barbares, et particulièrement aux incursions des Qaades, nation puissante et féroce, qui semblaient avoir échangé les coutupies de la Germanie contre les armes et les connaissances militaires des Sarmates, leurs alliés (a). Les garnisons de la frontière ne suffisaient pas pour
(1) Voyez Donat, Romu antiqua, 1. m, c. i4 ; l* iv, c. 12 ; et la dissertation savante , quoique obscure , de Bargaeus sur les (dN^lisques \ insérée dans le quatrième volume de Grœvius, Antiquités romaines , p. 1897-1936. Cette dissertation est dédiée au pape Sixte-Quint , qui éleva Tobélisque de Constance dans la place , en face de Péglise de Saint- Jean-de-La tran .
(2) Les événemens de, la guerre des Sarmates et des Quades sont racontés par Ammieni xvi, 10; xvii, 12, i3;
XIX, II
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les arrêter, et Tindolent monarque fat enfia pb)îgë * de jcappeler de9 extrémités de ses Étals Yéliie ûek troupes palatines, et de se mettre Im-méme à leur tête. Cette guerre Vxxxsupa sérieusement pendant une campagne entière, durant Tautomne qui la précéda, et le priïitemps dont elle fut suivie. L'empereur passa le Danube sur un pràt de bateaux ^ tailla en pièces tout ce qui se présenta devant lui-, pénétra dans le coeur du pays de»Qua4es, et leur rendit avec usure les maux dont ils avaient aâligé les provinces romaines. Les Barbares^ épouvantés, fiirent bientôt ibr^ çés.de demander la paik. En réparatipn du-passé, ils offrirent la restitution de tous leurs prisonniers^ et les plus distingués de leur nation, pour otages et pour garans de leur Qonduke à l'avenir. Laréceptioo favorable et flatteuse qu'obtinrent les premiers d'entre leurs chefs qui implorèrent la clémeaoe. de l'empereur, encourajgea les plus timides ou les plus obstinës.à suivre, leur exemple : lé camp impérial fut rempli d'une foule de princes et d'ambassadeurs d^s tribus les plus éloignées , qui occupaient les plaiues de la petite Pologne, et qui auraient pu se croire en sûxelé derrière la chaîne escarpée des mo^tagnes Car-, pathiennes. En Élisant la loi aux Barbares qui habitaient au-delà du Danube ,. Coâsiance parut sensible au inalheur.des Sarmates y qui , chassés de leur pays par leurs esdaves révoltés , s'étaient réfugiés ches^ les Quades , dont ils avaient considérablement augmenté la puissance. L'emj;>ereur, embrassant un système de politique adroit autant que généreux,, tira les Sar-
rv. 3
* ifhilids dé cet ëlat de dépendance hutniKante: Par un traité séparé, il le^r<%ablit en corps de nation amie et alliée de la république , sous le gouvememeiit d'un tnonàrcpie ; . il déclara qu'il avait' résolu de soutenir la justice de leur cause, ret d'assurer k paix de leurs proTÎnces par la de$|:tuction ou dû moiïis par le bannissement des Limigantes , qui conservaient tous les vices ^t toute la bassesse de leur méprisable origine. L'exécution de ee dessein offrait moins de gloire que de difficultés. Le territoire des Limigantes était défendu du côté des-Romaitls par le Danube, et par la Thei^s du côté des Barbares. Le terrain marécageux qui sépsttâît ces deux, rivière^, fréquemment inondé de leurs etfut, présentait un labyrinthe dangereux et inabordable , excepté pour les habitaus qui en .connaissaient les passages secrets et les forteresses inaccessibles. Â l'approche de Conètance ^ les Limigantes eurent altemativêtnent recours aux supplications, au!3t iaiikie^ et à laperficUe. II. rejeta sévèrement leurs prières^^y après, avoii* éventé leurs grossiers stratagèmes^ i) repoussa 'les eflbrts irréguliers de leur valeur par une conduite prudente et courageuse. Une des plus guerrières de leurs tribus s'était fixée dans une pefite île au confluent de la Theiss et du Banube. Elle avait côn^eati à pa^ef la rivière sous le prétexte d'une conférence amieale , pendant la-^ quelle ces Barbarejs projetaient de se saisir de l'eraperetir, qu'ils ne croyaient pas sur ses gardes. Mais les trakres fiitent victimes de leur entreprise ; environnés dé toufè^ parts-, écrasés par les chevaux de
la cavalerie, hachés par les légions, et dédaignant de demander quartier , its périrent les armes à la main , et<5onservirent jusqu^au dernier soupir leur maintien &roache et leur air de férocité. Après celte victoire, an corps considéraUe de Rondains passa sur la rive opposée du Danube. Les Tàifalse , tribus de& Goths , qui s'étaient engagea au service de l'empire, entourèrent les Limigantés delVutre celé de la Theiss. Leurs anciens maîtres ,^ les Sarmates libres, animés par Tespoir et la vengeance , gravirent les montàgiiés et pénétrèrent dans le cœur du pays qui leur avait appartenu. Un incendie gédéral* fit déicouvrîr les huttes des Barbares qui s'étaieht retirés dans le fond du désert, et lé soldat combattit avec intrépidité sur un terrain marécageux , où Ton courait à chaque pas le danger d'être englouti. Les plus braves des Limigânîtefi. auraient résolu de se défendre jusqu'à la mort-, mais rauAorité des vieillards ^t prévaloir un avis m'oins violent» Les suppliaiis en foule se rendirent au eamp des Romains , suivis de leurs femmes et de leurs enfans, pour apprendre de là bouche de Tempereor le sort qu'il leur réservait. Après avoir fait réloge de SA'propre démence , qui le portait à pardontter leurs crimes multipliés, et à sanver les restes d'une^nadon coupable , Constance leur assigna pour exil un pays éloigné , où ils auraient pu jouir d'un repos honorable. Les Limigantés obéirent avec rér pugnanea, et, -«vaut d'aVoir atteint à cette nouvelle patrie; ils revihrent suivies bords du; Danube, déplovèremt le malheur de leur situation, et conjurèretit
Tempereiir, en lai januiC onè fidélité à toate épreave, de leur accorder une habitation tranquille dans qnàr que canton d^une province romaine. Constance , ou^ bliant les preuves récentes de leur perfidie, écouta ses flatteurs qui s^empressèrent de Ini représenter l'avantage qu'il tirerait d'une colonie de soldats, dans un temps où les sujets de Tempire accordaient plus facilement des cootributions d'argent que des services militaires. On permit aux Limigantes de pas* ser le Danube, et l'empereur leur donna audience dans une vaste plaine près du lieu où est située Bade. Ils entourèrent son tribunal ; et tandis qu'ils semblaient écouter avec respect un discours rempli de douceur et de dignité , un des Barbare^ , lançant en l'air une de ses sandales , cria d'une voir terrible : Marha! marhal cri de guerre et d'alerte, qui lut le sigoal de la plus horrible coniusion. Les Barbares s'élancèrent avec violence pour enlever l'empereur. Son trône et son lit d'or furent pillés par leurs mains grossières \ mais là courageuse fidélité de ses gardes, qui reçurent la mott à ses pieds , lui donna le temps d'échapper de cette sanglante mêlée , et dç s'élmgner rapidement sur un de ses meilleurs coursiers. Le nombre et la discipline des Romains tirèrent une prompte vengeance de l'aifrQu.t que leur avait fait essuyer cette trahison ; le combat ne fut terminé que p^r Textinc-* tioh du nom et de la nation des Limigantes. On remit les Sarmates errans çn possession d^ leurs ancienne^ terres. Constance , quoique leur i^aractère léger lui inspirât peu de confiance , espéra que. h Sentiment
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de la reconnaissance pourrait avoir quelqae influence sur leuc conduite future ; il avait remarqué la taille avantageuse et- la conduite respectueuse de Zizais , un de'.leurs che& les plus distingues, et il le fit roV des Sàrmates. Zizais prouva par son inviolable attachement pour Tempereur qu*il ëtait digne de son choix ; et Constance , aprèg ce succès, fot surnommé le Sarmatique, aux acclamations de son armée vic<« torieuse (i).
Tandis queTerapereur romain et le monarque per- N^gociaiioD san défendaient , à trois mille milles l*un de l'autre , *'*^ror***^ ' les limites de leurs États contre les Barbares des rives du Danube et de TOxus , leurs confins intermédiaires étaient exposés aux vicissitudes d'une guerre languissante et d'une trêve précaire. Deux des ministres orientaux de Constance, le préfet du prétoire Musonien, dont les talens étaient flétris par la fausseté et' le déÊiut d'intégrité , et Gassien , duc de Mésopotamie, vétéran intrépi^Cy entamèrent secrètement une né'^ gociation avec le satrape Tamsapor (a). Ces outertures de paix, tradtntes en languei persane , étrédi^ gées dans le style flatteur et servîle de Msie, flfreht portées dans le camp du grand roi^ qui^ésolut de faire savoir aux Romains,; par un ambassadeur, les oondi-
(i) Genti Sarmatarum ntagno- dècori considens apud eos Kcgem dédit. { Aurelius * Y ictoir. ) Dans une pompeuèe harangue prononcée par Constance lui - même , il célèbre ses propres exploits avec beauopup d'orgueil et quel^jue vérité.
(2) Axi(iinieR , xvi , 9. ^
tions qu'il daignait leur aecorder. Nanès, qa'il revêtit de ce caractère , reçut toutes, sortes dliouneurs dans le cours de son voyage depuis Antioche jusqu'A Gonstantinople. Arrivé à Sinninm après une longue route, *il i^çut sa première audience, et développa respectueusement le voile de soie qui couvrait la lettre hautaine de son soui(^rain. Sapor, roi des rois, frère du Soleil et de la Lune (teb étaient les titres pompeux affectés par la vanité orientale), féli^âtait son {rèi:e Constance César de ce qu'il avait puisé de la sagesse dans Fàdversité. Comme légitime successeur de Darius -Hysfaspes, Sapor déclarait qjOfi la . rivière de Strymon> eu Macédoine était rancienne et véritable borne de son empire ,. mais que telle était ^ modération , qu'il se contenterait des provinces d'Arménie et de Mésopotamie, qu'on avait frauduleusement enlevées à ses ancêtres .; ajoutant que sans cette , restitution il était . impossible d'établir une paix solide entre les deux empires , et que , si son * ambassadeur ne rapportait pas .mte réponse satisfaisante, il était préparé à soutenir, dès Iç printemps suivant, la justice de sa cause par la force ^e ses armes invincibles. Naiisès, nalurellem^il rempli de politesse et de grâces, tâcha d'adoucir , autant que son devoir lelui permettait, la hauteur de cette proposition (i). Le conseil impérial , après avoir mûre-
(i)' Amioien (xvji,* 5) transcrit cette lettre hautaine^ Themistius {opatio iv,,p* 67, édit. Petav«) fait mention de Tènveloppe de soie. Idatius et Zonare parlent du voyage de
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ment pesëie style et le conii^au de la lettre , renvoya rambassadeùr avec la rë{>eii8e suivante : ;« .Qnoîqae Cimstance pût lëgitimement désavouer des ministres qui avaient entamé nûe négociation sans. se$ . (Hrdres positifs, il était disposé à ccmelare un .traité juste.et honorable» Mais il regardait comme indécent et ridi^ eule de proposer au seul et violorîeux pos3i9sseur de tout Tampiref omain , des conditions qu^il avait reje-^ téèa avec itidignatton dans un tiemps où sa puissance se Ténfemoait dans les limites étroites deTOrient. he sort des armes était sans doute incertain ; mais Sapor ne devait pas oublier que si^, dans le.cour$ de leurs nombreuses guerres ; le&Romains avaient p»du quelques bataîllea, ils .les avaient cependant terminé^ toutes par lavictcnre. » Peu.de jours après le. dépari d^ Narsès, on envoya trois ambassadmirs^à la cour de Sapor , qui était déjà revenu de son . expédition de Syrie dans sa résidence ordinaire de Ctésiphoii. Un comte ^ un notaire et un sophiste, firent t^bargés de cette importante commission^ et CoAsIance , quidési-ràit secrètement là coacluMpn de la* paix , espér^ que le rang du premier, l'adresse du second, et'l'élor quence du troisième (i), oblio^draient de Sapor un
ramhasstdeur-, et 'P^rre t^atrice rend compte de sa conduite conciKante , in Exctrpt, iegut, , p. 28.
(i) Ammîen, \vii, 5; et Yalois, adloc. Le sophiste ou philosophe (dans ce siècle ces denx noms étaient syno— njines ) , le sophiste était Ëustache de Gappadoce , discipjc de Jamhlique , ,et Tami .dé "saint Basile. Eihiape {in vit. Edcsii, p. 44~'47 ) ^^^^il'^^ ^ l-ambassàdeur philosophe \t\.
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aidoucusement à ses prétentions. Mais leur n^ociation ^choaa par Toppositioa et les manœavres cTAntoniiinsy sujet romain (i). Forcé par l'oppression lie fuir de la Syrie , il avait été admis dans les conseils de Sapor , et jnéme à sa tajile royale , oà , selon IHisage des Persans , se discutaient les affaires les pins importantes (%). L'adroit réft^gié satisfaisait par les mêmes moyens à son intérêt et à sa vengeance. Il excitait sans cesse Vambition de son nouveau maître à pro^ fi ter du moment où Télite des troupes palatines était occupée avec Temperenr à combattre sur les bords éloignés du Danube , et où les provinces épuisées de l'Orient offraient une conquête facile à ses nombreuses armées de Persans , maintenant fortifiées par TalKance et la jonction des plus redoutables d'entre les Bar* bares. Les ambassadeurs romains se retirèrent sans
gloire d'avoir enchailté le roi barbare par les cbarmes pepàaasifs de PéloqueBce et de la raison. F'ojr. TlHemoat, Itùt. des Emper. , t. iy, p. 8â&-si3a.
(1) Ammien ^ xyiii , '^, 6, 8,. La conduite Récente et re»r pectueuse d^Antçninns yis-à-vis. du général romajn , l,e prér*. sente dans, un jpuv très— favorable , et Ammien lui— même ne peut s^emp$cher de pailler du traître avec estime et compassion.
(2) Cette s^peodote , telle qu'elle est ri^portée par Âm^ mien , sert à proiftver la véracité d'Hérodote (l. i,e. i33)^ çt la constance des Perses à conserver leurs usages. Dans tous les siècles les Ptr^s ont été ^dQimés à l^intempérance , et les vins .de Gbitaz ont triomphé de la loi de Mahomet. Bri^son, «b Regno Pers., h Uj p* 4^2-472; et Gbardrn,^ f^ojrage en, Pèi^se^ t. lu , p.. 90.
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succès., et ceux qui leur succédèrent, quoique d'un rang supérieur , furent enfermés dans une étroite prison , ef menacés de la mort ou de Fexil. >
L^histprien mifitaire ( i ), envoyé pour observer Tar* inrasion mée des Persans tandis qu'ils construisaient un pont poiamie
, ,^ ' par Sapor.
de bateaux sur le Tigre , mpnta sur une colline d'ooi a. d. 359. il vit toute la plaine d'Assyrie, aussi loin que Tborison lui permettait de l'apercevoir , couverte de soldats , d'armes et de chevaux , et Sapor à leur' tête , vêtu d'un habit éclatant de pourpre; A sa gauche , la place d'honneur chez les Orientaux ,. Grumbates , roi des Chionites, présentait le maintien austère d'un guerrier ^vénérable par ses années , et célèbre par ses exploits. A la droite de Sapor était , dans un rang pareil , le ro^ d'Albanie , qui amenait des rives dé la mer Caspienne ses tribus indépendantes. Les satrapes et les généraux étaient placés selon leur rang, et, enoutre de la foule immense de femmes et d'esclaves qui suivent toujours les armées orientales , on comptait plus de cent mille combattans effectifs , tous exercés à la fatigue , et choisis parmi les plus braves nations de l'Asie. Le transfuge romain, qui dirigeait en grande partie le conseil de Sapor , lui avait sagement recommandé de ne pas perdre la belle saisonà entreprtodre des sièges longs et difficiles ; mais de marcher vers l'Euphrate , et de s'emparer sans délai de la faible et opulente capitale de la Syrie. Mais, à peine entrés dans les plaines de la Mésopotamie , les ■ ' ...... I . — I ,-.'*.. , » ■-.,■■.. ■ ■ ■ , . ■
(i) Ammîen , 1. xviii, 6', 7 , 8, 10..
4a HISTOIRE DE LA DÉGADENGE
Berses s'aperçurent qcCon avait pris toutes, les précautions propres à retarder leurs progrès et à déconcerter leurs desseins. Les babitans et leurs troupeaux étaient retirés dans des forteresses*, leafonrrages verts avaient été brûlés sur pied *v ^^^ pieux serrés et pointus défeûdaient leâ gués des rivières; on avait garni la rive opposée deniacbines de guerre, etJa crue favorable des eaux de l!£uphrate ne permit point aux Barbares de tenter le' passage sur le pont do Tbapsacus* X'habile Antoninus changea son- plati d'opérations , et conduisit Tarméé par un long, détour, mais à travers des territoires fertiles , vers h source de TEupbrate, où le peu dé profondeur de aes eaux offre unpassage^cile. Sapor dédaigna prur demment de s'arrêter devant les murs de l'impre^ nableNisibis ; mais, en passant spuslés murs d'Anîida, il voulut essayer si la majesté de sa présence n'amènerait pas sur-le-champ à ses pieds la gamisen pénétrée de respect et de terreur. L'insolence d'un dard sacrilège qui,, laneé aubasard, vint effleurer son Goyal diadème , le convainquit de son erreur ; et le monarque indigné n'écouta plus qu'avec impatience l'avis de ses ministres , qui le conjuraient de ne pas sacrifier à son ressentiment tout le succès de ses armes et de son ambition. Le lendemain ^ Grumbates. s'avança sous la porte de la ville avec un corps de troupes choisies , et somma la garnison de se rendre à. l'instant , pour réps^rer de la seule manière qui fut en son pouvoir un semblable trait d'audace et d'insolence. On répondit à cette proposition, par une
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grêle de traiu^ et nn javelot laacé d'une baliste traversa le cœur du fils unique de Grumbates; jeune prince ëgalfflieat remarquable par $a valeur et par sa beauté; Le fils du roi des'Cbionites fut inhume avec toutes les cérémonies d'usage thez cette nation; et Sapor adoucit un peu la douleur du vieiu^ guerrier, en hii jurant que la coupable ville d!Âmida serait k bûcber funèbre qui servirait à expier la mort et à perpétuer la mémoire de.son fils.
L^ancienne ville d'Amid ou Amida (i), qu'on ap- si^ge pelle quelquefois Diatbekir (2) , du nom de la provinee, est située avantageusement dans** une plaine fedile arrosée par le cours naturel du Tigre et par des canaux artificiels , - dont le plus considérable forme un dëraifCercle autour de la partie orientale de la ville. L'empereur Constance lui avait récemment accordé l'honneur de porter son nom , et l'avait fortifiée de nouveaux niars défendus par de bautes tours. L'arsenal était muni de toutes les machines de
(r) Jour la description d'Amîda, voyez d'flerbèlot, Bi~ bKoih. orient, , p. 108 ; Histoire de Timur-Bec, par GheVefeddÎBrAli, 1. m, c. 41 ; Ahmcd-Arabsiades , t. i, p. 33i , C.43; F'oyagesdeTwernier,t. i, p. 3oi ; F^ojrages (TOtter, t. u , p. 278 ; et les Voyais de Niebuhr, t. m , p. 324-3^8. Le dernier de ces voyageurs, I>aat)is savant et exact, a donné un plan d^Amidaqui éclaircit les opérations du siège.
(2) Diarbekir , que les Turcs , dans leurs acte» publics-, nomment Kara-Amid, contient plus de seize mille mai— sons ; elle est la résidence d'un pacha à trois queues. L'épithète de Kara vient de la couleur noire de la pierre dont sont construits les sojides et anciens murs 'U'Amida.
guerre propres à la défense , et la garnison avait été nouvellement renforcée de sept légions , quand la place fat investie par les armées de Sapor (i). Ce prince fondait sur un assaut général son premier et principal espoir. Les différentes nations qui suivaient ses drapeaux prirent les postes qui leur furent assignés ; la nation des Vtrlœ au midi : ai| nofd les Âlbaniens ^ à Torient les Chionites , enflammés par la douleur et Findignation ; et à Toccident les Ségestins, les plus braves de Tarmée , dont le front de bataille était couvert d^une ligne formidable d^éléphaas (s). Les Persans de tous cAtés secondaient leurs eflforts et animaient leur courage. Sapor lui - même , sans ^rds pour son rang, basardait sa propre vie et pressait le si^e avec Timpétuosité d*un jeune soldat.
(i] Les opérations jLu siège d^AmidU sonjt décrites dans le plus grand détail par Ammien (xix, 1-9)» qui combattit honorablement pour sa défense, et s*échappa avec peine ^and la ville fut emportée par les Persans.
(2) J)e«ces quatre nations, les Albaniens sont trop bien connus pour exiger plus de détails; les Ségestins habitaient un pays plat et vaste , qui porte encore leur nom , au sud du Khorasan , et à Poccident de Tlndostan. (Voyez Geogra^ phia nubiensis, p. i33; d'Hérbelot, B^Uoihique orientale , p. 797. ) Nonobstant la victoire si vantée de Bahram (tome i, p..4io)> les Çégestins, plus de quatre-vingts ans après, paraissent encore être une nation libre et alliée de la Perse. Nous ignorons où habitaient les Verta et les Chionites; mais jMnclinerais à croire que ces deux nations , ou au moins la dernière , ^occupaient les confins de Pl^de et de la. Scythie. Voyez Ammien , };vi , 9.
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Après un combat opiniâtre, les Barbares furent repousses. Ils revinrent à la ebarge, et furent repousses encore avec un épouvantable carnage^ Deux légions rebelles des Gaules, qui avaient été reléguées en. Orient , signalèrent par une sortie leur courage iadis^ ciplihé , et pénétrèrent, à la faveur de la nuit , jus* qu^au .milieu du camp des Persans. Pendant la plus terrible de ces attaques répétées , Âmida fut trahie par un déserteur qui indiqua aux Barbares un escalier secret, taillé -dans le creux d^un rocher sur lebord du Tigre. Soixante -dix archers de Ja garde royale 'montéreu^ en silence au troisième étage d'une tour très-élev^e qui commandait le précipice., et y attachèrent Tétendardr oyal , signal de con|iance pour les assaillans, et de désespoir pour les assiégés. Si cçs braves avaient pu se maintenir dans Ijeur poste quelques instabs de. plus, peut-être le sacrifice généreux qu'ils firent de leur vie aurait^il du moins assuré la réduction de la place. Après avoir essayé s^ns succès les assauts et les stratagèmes , Sapor eut recours aux opérations plus lentes , maïs plus sûres , d*uii siège régulier, dont les travaux furent dirigés par des déserteurs romains. On ouvrit la tranchée à une dis-^ tance convenable , et les soldats destinés à ce service s'approchèrent, couverts de fortes claies, pour remplir le fossé et saper le n)ur dans ses fondemens. Des tours de bois , posées sur, des roues , s'avancèrent , et mirent les soldats , qn'x>n avait pourvus de toutes sortes d'amies de trait, à portée de combattre , presque de plain«pied , avec ^eux qui déiendaient lès remparts.
Tout ce que le courage et Vwt pouTaient exécuter, fut employé à- la défense d^Âmida , et le feu des Romains détruisit souvent le^ ouvn^es de Sapor; •mais les ressources d'une TÎUe assiégée ne sont pas inépuisables» • Les Perians réparaient leurs pertes et ayançaient leurs travaux ^ les bâiers firent une large brèche, et la garnison réduite et épuisée ne put résis* •ter à rimpétuosité d*ttn nouvel assfiut. Les soldats , les citoyens, leurs femmes et leurs enSzns^ enfin tons ceux qui n'eurent pas le tqups de fuiv par la porte opposée , fiirent enveloppés parles vainqueurs dans uiii: massacre général.
DeSin^. Maîs la ruine d'Amida sauta les provinces romaines. Quand les premiers transports que donne la vic^ foire furent un peu calmés, Sapor dut réfléchir avec regret que, pour châtier une cité indocile, il avait perdu Félite de ses troupes etla^son la plus favorable pour les conquêtes (i). Un siège de soixante^
(i) Amnûen a marqué la qhronologie de oette annép par trois signes , quî ne se rapportent pas très^bien entre eux , ni avec le cotifs d^ l^istoîte'. i" Le Lié était mûr lorsque Sapor entra dans la Mésopotamie : tùmjam slfulâfiat^ente turgerent, Getfe circODstaR^ce ^ dans la latitude d^Alep, noi(|s i^ejetterait au. mois dldvrîl ou* de mai. Voyez les Ob*enf€^ iwns de If armer sur VMcrU*^ y , i , p. 4i - 1^ f^^çg^ de Shaw , p. 3o5 , édit. in-4*' 3^ Les progrès de Sapor furent arrêtés par le débordement de TEuphrate ^ qui arrive ordinairement dans les mois de juillet ou d*août.'Plîne, Hùt: nat., y, 21 ; Viaggi di Pietro delta Voile, tome i,- p.jSgS. 3^ Quand <S«por'«e fuU rei|dtt maître d^Amîda , . apr^ mi
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tseké jours lui avait enlevé treille mille de ses vétérans- tombés sous les mûrs d'Amida- Trompé dans'son espoir, le monart[ue retourûa dans sa capitale, en caehant son déplaisir secret sous un extérieur triomphant. Il est plus que probable quhine* guerre qtû avait présenté des obstacles et des dangers inattendus , dégoûta rinconstance de .ses alliés barbares , et que le vieux roi des Chionites , rassasié de vengeance , s'empres^ de quitter le pays funeste où il avait perdu Fespoir de S9 famille et de sa natâoUi-les. forces et le courage de Fàrmée avec laquelle Sapor entra en campagne le printemps suivant , ne pou^ vaient jplus .remplir ses vues ambitieuses. Au lieu d*ei^reprendre la conquête de TOrient , il fallut se contenter de réduire deux places fortes de la Mésopotamie, Singaca et Bezabde. ( i) , situées Tûne dans le roilien d'un désert dé sables , et Fantre sur une petite pén»lsule entourée presque de tous côtés par le fleuve rapide et profond du Tigre. Cinq des. légions romaines, réduites par Constantin à un nombre de soldats peu considérable , furent faites prisonnières , et envoyées en captivité sur le$ confins les plus reculé$ de la Perse. Après avoir démantelé ^iiiga]:a, le
siège- de soixante-treize jours , Fatitomne était fort availcé. Auttimno prœcipiti hœdorumqiie ifnproho sidère exorto, ]^our concilîet ces . contradictions frappantes , il faut siipposer quelque délai :dn roi de Perse, quelques inexactitudes de lliistopten, ou quelque désordre extraordinaire dans les saisons. ^ ' *
(i) Ammien (xx ^ 6, 7) fait le* récit» de ces sièges.
couquëranl quitta cette ville éloignée et soliteire. Hais il répara soigneiuemeiit les fortifications de Bezabde^ la- poarvut abondamment de tous les moyens de défense , et mit dans cette place importante une garnison ou colome de vétérans, dans llionnenr et la fidélité desquels il avait la plus grande confiance. Vers la fin de la campagne ^ il reçut un échec en essayant d^enlever Virtba ou Técrit, ville forte des Arabes indépendans, qui passa pour imprenable jus- . qu*au règne de Tamerlan (i).
coMiaiie La défense de TOrient contre les années de Ssq)or Romaiot. exigeait et aurait employé les talens du générad le plus expérimenté. C'était un bonheur pour FÉtat que cette province se trouvit confiée , dans^ cette circonstance , au brave Ursicinos , qui méritait seul la confiance des peuples et des soldats. Mais , au moment du danger (a), les intrigues des eunuques firent rappeliîr Ursicinus, et le commandement militaire de rOrient fut donnée par la même influence ^ à
(i) Pbur Tidentîté de Virtha et de Técril, voyez d'Anville. Géographie ancienne, t. ii , p. aoi. Pour le sîége de ce châteAu par Timor -Bec ou Tamerlan, voyrez Gherefeddm , 1. III 9 G. 33. Le biographe persan exagère le mérite et la difficulté de cette expé^tion , qui délivra les caravanes de Bagdad d^une troilpe formidable de yc^eurs.
(2) Ammien ( xviii, 5, 6 ; xix , 3 ; xx , a ) parle du mérite et de la disgrâce d^Ursicinu^avéc les détails et les sentimens de fidélité qui conviennent à un soldat relativement à son général. On peut le soupçonner dVn peu de partialité; mais au total son récit parait probable et conséquent.
Sabinien , riche et pisé vétëpan , qui avait atteint l'âge des infirmités sans en acquérir rexpérience. Un se-* cond ordre émané de ces conseils inconstans et soup* çomieux renvoya Ursiqinus sur la frcMitière de Méso* potamie , et le condamna aux travaux d'une guerre dont les honneurs étaient réservés pour son indigne rival. Sabinien campa tranquillement sous'les murs d'Édesse \ et , tandis qu'il y récréait son indolence par une vaine parade d'exercices militaires , tandis qu'au son des flûtes il exécutait la danse pyrrhique , le soin de la défense publique était laissé aux talens et à l'activité de l'ancien général. Mais lorsque Ursicinus présentait un plan vigQureux d'opérations, quand il proposait de tourner autour des. montagnes avec un corps de cavalerie et de troupes légères pour enlever les convois des ennemis, &tiguer par des attaques la vaste étendue de. leurs lignes , et secourir la ville d'Âmida , le commandant, timide et envieux, répondait qu'il avait des ordres positifs de ne point exposer les troupes. Amida fut prise -, ceux de ses braves défenseurs qui échappèrent au fer des Barbares, tombèrent dans le camp des Jlomains sous celui des bourreaux; et Ursicinus lui-même, après une enquête humiliante et partiale, fut puni par la perte de son grade de la mauvaise conduite de Sabinien. Mais le général , injustement condamné , osa dire à l'empereur que si de pareilles maximes continuaient à prévaloir dans les conseils, toute sa puiss^ce suffirait difficilement à défendre ses provinces orientales des invasions de l'ennemi-, et Constance
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ëprouTa bientôt la ▼érité de cette prédiction. Lorsque l'empereur eut sobjuguë on pacifie les Barbares da Danube, il avança à marches lentes vers VOrient ; et, après avoir douloureusement contemplé les ruines encore fumantes d' Amida , il forma , avec une puissante armée , le siège de Bezabde. L'effort des plus énormes béliers fut employé contre ses murs , et la place lut réduite à la dernière extrémité : mais rien ne put vaincre le courage patient et intrépide de la garnison ; l'approche de la saison pluvieuse obligea enfin l'empereur à lever le si^e , et à se retirer honteusement dans ses quartiers d'hiver à Antioche (i). La vanité de Constance et toute l'imagination de ses courtisans étaient fort embarrassées à trouver dans la guerre de Perse la matière d'un panégyrique , tandis que Julien , à qui il avait confié les Gaules , remplissait l'univers de sa gloire 9 par le récit simple et abrégé de ses exploits.
]n%asinn de Dans l'avcugle acharnement de la discorde civile , par' lei Gonstancc avait abandonné aux Barbares de la Germanie les contrées de la Gaule qui obéissaient encore à son rival. Un nombreux essaim de Francs et d'Al*
(i) Ammien, xx, 11. Omisso vano incepto , kiematurus Antiachia redit in Sjrriam arumnosam y perpessus et ulcerum sedet atracia, diiique deflenda. C'est ainsi que Jacifaçs Gronovius a rétabli un passage obscur ; et il pense qtre cette seule correction aurait mérité une nouvelle édition de son auteur , dont on peut à présent deviner le sens. J'espérais trouver quelques nouveaux écktireiâseniens dans les recke»- (^es^ récentes du savant Kmesti. (Leipsîg, 1773. )
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lemands forent invites à passer le Rhin, par des présens , des promesses, Tespoir du pillage et le don de tontes les terres qu^ls pourraient envahir (i). Mais reitipereur, qui, dans un embarras momentané, avait eOi Fimprudence d'exciter Tavidité de ces Barbares , sentit bientôt combien il était difficile de faire renoncer des alliés si dangereux à des contrées dont on leur avait fait connaître la richesse. Peu soigneux de distinguer les sujets fidèles des révoltés , ces brigands indisciplinés traitaient comme leurs ennemis naturels tons ceux des habitans de Tempire dont ils convoitaient les possessions. Quarante-cinq cités florissantes , Tongres , Cologne, Trèveâ , Worms , Spire, Strasbourg, etc. , sans compter un beaucoup plus grand nombre d'autres villes et villages , furent ravagées et la plupart réduites en cendres. Les Barbares de la Germanie, fidèles aux usages de leurs ancêtres , ne pouvaient consentir à se vmr renfermer entre des murs ^ ils leur prodiguaient les noms odieux de sépulcres , de prisons -, et , fixant leiirs habitations indépendai^s sur les bords des rivières du Rhin , de la Meuse et de la Moselle , ne connaissaient d'autres fortifications, dans les momens.de danger, que de grands arbres renversés et jetés à la hâte au travers
(i) On peut trouver dans les ouvrages de Julien iuimême {orat. ad S. P. Q. Athcn. , p. 277) le tableau des ravage» des Germains et de la détresse des Gaules. Dans Ammien , xv , i( ; Libanius , orat: 10; Zo2Îme, 1. ni, p. i4o; Sotomène, 1. m , c. i.
(les routes qu'ils voulaient fermer. Les Allemands s'étaient fixés dans les contrées qui forment actuellement r Alsace et la Lorraine; les JFrancs occupaient rtle des Bataves et une grande partie du Brabant, connue alors sous le nom de Toxandrie (i), €ft qu'on peut regarder comme le berceau de la monarchie française (a). Des sources du Rhin jusqu'à son embouchure, les conquêtes des Germains s'étendaient vers l'ocddent de cette rivièrç environ sur quarante milles de pays occupé par des c<^iiies de leur nation et portant le même nom \ mais les pays qu'ils avaient dévastés étaient trois fois plus étendus que leurs conquêtes. Jusques à une distance beaucoup plus
(i) Ammîen (xviy 8). Ce nom semble dérivé des Toxanrdri de PUne , et on le trouve fréquemment répété dans les histoires du moyen âge. La Toxandrie était un pays de bois et de marais , qui s^étendait depuis les environs de Tongres- jusqu'au confluent du Yahal et du Rhin. Voyez Valois, Nodt, Galliar., p. 558.
(2) Le paradoxe du père Daniel , qui prétendait que les Francs n'avaient jamais obtenu d'établissement fixe sur ce coté-ci du B.bin avant le règne de Glovis , est réfuté trèssavamment ^ et avec beaucoup de bon sens , par M. Biet , qui a démontré , par une longue suite d'autorités , que. les Francs ont possédé sans interruption la Toxandrie pendant cent trente ans avant l'avènement de Glovis. La dissertation de M. Biet a été couronnée par l'académie de Sotssons, en ii^Jô , et semble avoir été préférée avec justice au discours de son célèbre concurrent , l'abbé Le Boeuf ,. antiquaire dont le nom exprime assez heureusement le genre de talent.
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éloignée , toutes les villes ouvertes des Gaulois étaient désertes, et les habitans des villes* fortes, qui, se confiant dans leurs remparts et leur vigilance , n'avaient pas abandonné leurs demeures , ne pouvaient plus recueillir de grains que sur les terfçs encloses dans Teuceinte de leurs murs.Xes légions, diminuées, sans paye et sans vivres , sans armes et saiis discipline, tremblaient à rapproche et même au seul nom des Barbares.
Ce fut dans ces temps malheureux qu'on choisit condnife
> ' . / • 1 #1* . dv Julien.
un jeune prince sans expérience pour délivrer et gouverner les provinces de la Gaule; ou plutôt, comme Julien le dit lui-même, pour y étaler la vaine image de la grandeur impériale. Son éducation scolastiqué et solitaire Tavait beaucoup plus' familiarisé avec les livres qu'avec les armes , avec les auteurs de l'antiquité qu'avec les mœurs des hommes de son siècle. Il ignorait parfaitement la science pratique de la guerre et du gouvernement. Quand il répétait gauchement quelque exercice militaire qu'il ne pouvait se dispenser d'apprendre , il s'écriait en soupirant : « 0 TIaton ! Platon ! quelle occupation pour un philosophe ! » Cependant cette philosophie spéculative, que sont trop disposés à mépriser les hommes livrés aux affaires , avait rempli Timagination de Julien des exemples les plus respectables, et son âme des préceptes les plus généreux. Elle y avait empreint Tamour de la vertu ^ le désir de la gloire et le mépris de la .mort. L'habitude de la tempérance et dé la frugalité , si recommandées dans les
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iksoleSy est bien plos essentielle encore dans la discipline sëvère d'Mn camp. Julien ne prenait de la nourriture et du sommeil que ce qu^exigeaient les besoins de la nature. Rejetant avec dédain les mets délicats destinés pour sa table , il satisfaisait son appétit avec la ration grossière que recevait le moindre des soldats. Dans la plus grande rigueur des bivers de la Gaule y il ne souffrait jamais qu'on allumât du feii dans la chambre où il couchait. Après un sommeil court et interrompu , il se levait souvent au milieu de la nuit de dessus un tapis étendu sur le plancher, soit pour une dépêche pressée , pour visiter ses rondes , on pour ménager un moment à ses études favorites (i). Les préceptes d'éloquence qu'il appliquait précédemment à des sujets de pure imaginuliony furent employés plus utilement à exciter ou à calmer les passions d'une multitude armée ; et quoique l'é- ^udit de la littérature et les habitudes de sa jeunesse l'eussent plus familiarisé avec les beauté^ de la langue grecque, il avait cependant acquis une connaissance suffisante de la langue latine (7). Julien n'ayant
(1) La vie privée de Julien dans )a Gaule et là discipline sévère à lacpielle il s^assujettit , sont rapportées par Julien lui -> même Qt par Ammten (xvi, 5), qui professe une grande estime pour cette conduite, que Julien affecte de tourner en ridicule {Misopogon, p. 240), et qui effectivement, dans un prince de la maison de Constantin, avait droit de surprendre le mondé.
(n) jéderai iaiinè quoque disserenti suffieiens sermo. Amm. , XYi , 5. Mais Julien , élevé dans les écoles de la Grèce , ne
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jamais été destiné k occ«[i^ ni la place d'un jiage ni celle d'un législateur , il est probable qu'il s'était peu attaché à Télude de la jurisprudence romaine : mais ses études philosophiques* lui avaient dopué un respect inflexible pour la justice, que tempéraient ses dispositions à la démence , la connaissance des prin* cipes'gé^raut d'évidence et d'équité, et la iacuké de démêler avee patience les questions les plus sèches et les plus embarrassantes. Le succès de ses desseins polkiques et de ses opérations militaires dépendait .des circonstances, et du génie de ceux auxquels il «avait affaire. L'homme instruit qui manque d'expérience est souvent :embi)rra$së dans l'application de la ipeilleure théorie ; ^maisU acquit cette science indispensable par la yigueur active dé son propre génie , et par la sage expérience de Salluste , officier ,d*un rang di^ngué, qui bientôt s'attacha tendrement à ^n prince si digne de son amitié , et; qui à la plus incorruptible intégrité joignait le talent de faire entendre les vérités les plus sévères ssms jamais blesser la délicatesse de l'oreille d'un souverain (i^.
regarda jamais le langage des Romains que comme un idiome vulgaire et étranger , dont seulement il pourrait être obligé de se servir en certaines occasions.
(i) Nous ignorons la place qu'occupait alors cet excellent ministre , à qui Julien donna depuis la préfecture de la Gaule. L'esprit soupçonneux de l'empereur l'engagea bientôt à rappeler Salluste; et nous avons encore un discours fait avec sensibilité , quoique d'une manière pédantesque (p. 24o-'252) y. dans lequel Julien déplore la pert^ d'un ami
Première Dès que Jolien ent revêtu la pourpre à Milan, on de"]?i?ên l^envoya ilans la Gaule avec une faible suite de trois \et GauiM. cent soixante soldats. Durant Thiver qu'il passa à Vienne dans une situation pénible et inquiétante , au milieu des ministres que Constance avait chargés de diriger la conduite de son cousin, il apprit le siège et la délivraiice d'Âutun : cette ville ancienne £t vaste , avec des murs en ruine et une garnison sans courage , fut sauvée par Tintrépidité de quelques vétérans qui reprirent les armes pour défendre leurs foyers. En partant d'Autun pour traverser les provinces gauloises , Julien saisit la première occasion de signaler son courage. A la tête d'un petit corps d'archers et de cavalerie pesante, il choisit de deux routes la plus courte , mais la plus dangereuse , et , tantôt en évitant, tantôt en repoussant les Barbares qui étaient maîtres de la campagne, il atteignit, après une marche, honorable autant qu'heureuse, le camp près de Reims , où les troupes avaient ordre de s'assembler. La présence du jeune prince -ranima le courage expirant des soldats , et ils marchèrent de Reims à la poursuite de l'ennemi avec une confiance qui pensa leur être fatale. Les Allemands , qui connaissaient parfaitement le pays , rassemblèrent leursforces dispersées , et, profitant d'une nuit obscure et pluvieuse, attaquèrent av6c impétuosité l'arrière -garde des Romains. Avant d'avoir pu réparer le désordre
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si précieux , auquel 11 se reconnaît redevable de sa réputation, f^o^ez La Blelterie , Préface delà vie de Jolien, p. 20.
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inévitable dans cette surprise , Julien perdit deux légions, qui forent taillées en pièces ^ et il apprit, par sa propre expérience , que jfM vigilance et la circo&spection sont les deux plus imporians préceptes de Tart de la guerre. Une seconde action plus lieureuse rétablit et àssufa sa réputation militaire*,' mais comme Fagilîté des Barbares.les mettait à Tabri delà poursuite , sa victoire ne fut ni sanglante ni décisive. 11 s'avança cependant jusqu'aux bords du Rhin, contempla les ruines de Cologne, se convainqiiit des difficultés de cette guerrie , ^à Fapproche de l'hivei: , se retira mécontent de la cour, de son armée, et de ses propres succès (i). La puissance do Fennemi était encore entière. A peine Julien SLVSâtnil séparé ses troupes et pris ses quartiers à Sens, dans le centre de la Gaule, qu'il fut environné et assiégé par une nombreuse armée de Germains. Réduit , dans cette extrémité, aux ressources de son propre génie, il suppléa, par sa prudente intrépidité , à la faiblesse de la ville et de la garnison-, et, après trente jours de siège , les Barbares se retirèrent irrités de leur peu de succès.
Fier et satisfait de ne devoir sa délivrance qu'à son seconde épée , Julien ne pouvait cependant sans amertume ZYÛ\f^n, se voir abandoimé et trahi de ceux qui, obligés par ^* ^•^^• les lois de l'honneur et de la fidélité à le défendre ,
(i) Ammien (xvi, 2,3) pasaît pla^ content des succès de cette première campagne que Julien lui — même, qui avoue naïvement qull n% rien ej:écuté d^important, et qu^il a été fotcé de fuir devant les ennemis.
mëditaieat peut-être secrètementja destruction. Marcellus , maître général de la cavalerie dans les Gaules, interprétait à la rigueur les ordres d'une cour ombrageuse. Indifférent à la dangerc^iae situation de Julien , il avait défendu aux troupes qu'il commandait de donner aucun secours à la ville de Sens. Si Iç César eût souffert en silence une insulte si dangereuse , sa personne et son autorité seraient devenues Tobjet du mépris général ; et si cette action criminelle n'eût pas été punie , l'empereur aurait confirmé des soupçons qu'avait troj^l^tprisés sa conduite passée envers les princes de la maison Flavienne. On rappel^ Marcellus , sans user contre lui d'aucune aur tre mesure de sévérité (i)i et le commandement de la cavalerie fut donné k Sévère , qui à la fidélité joignait la valeur et l'expérience. Capable Clément de copseiller avec respect et d'exécuter avec a^le, il se soumit sans répugnance à l'autorité suprême que, par les soins de sa protectrice Eusebia , Julien parvint enfin à obtenir sur les armées de la Gaule (a). On adopta pour la campagne suivante un plan sage
(i) Amm. , xvi, 7. Llbanius parle en des termes- plutôt avantageux que défavorables des talens militaires de Marcellus (orat. 10 , p. 272) , et Julien fait entendre que Tempereur ne Paurait pas rappelé si légèrement , s'il n'j avait pas eu à la cour d'autres griefs contre lui ( p. 278).
(2) Sefferus, non diseors , non arrogans, sed longâ mUitiœ frugalUate compertus^ eteum recta prœeuniem secuturiu , ut ducior^m mongerus miles, Amm» , xvi 9 1 1 ; Zozime , 1. m , p. i4o.
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d'opératious. Julien lai -même, à la léte du reste des vëtërans et de quelques nouvelles leyëes t]ue k cour avait permises, pënëtra hardiment dans les cantonnemens des Germains ; il rëtablit avec "soin les fortifications de Saveme,. dont k position avantageuse pouvait ëgalement arrêter les incursions et interc^ter la retraité de Tënnemi. D^un autre c6të , Barbatio , gënëral d'inianterie, s'avançait de Milan avec une' armëe de trente mille hommes , et, après avoir passe les montagnes ^ se préparait à jeter un pont sur le Rhin aux environs de Bâle. On devait s'attendre que les Allemands, serres des deux cotes par les armëes romaines , seraient bientôt forces d'évacuer les provinces de la Gaule , et s'empresseraient de marcher au secoure de leur pays natal; mais l'espoir de la campagne fut perdu par l'ineapacitë, la jalousie , ou par l'effet des instructions secrètes qu'avait reçues Barbatio , qui se comporta comme s'il eût ëtë l'ennemi du Cësar et l'allie secret des Barbares. On peut attribuer à son manque d'intelligence' militaire la facilite avec laquelle il laissa passer et repasser une troupe de bandits presque devant les portes de son camp -, mais la perfidie qui lui fit brûler un grand nombre de bateaux et toutes ses provisions superflues , dont l's^rmëe des Gaules avait le plus grand besoin, prouva évidemment ses criminelles intentions. Les Germains méprisèrent un ennemi qui semblait ne pas pouvoir ou ne pas vouloir les attaquer , et la retraite ignominieuse de Barbatio priva Julien d'un secours 6Uf lequel il avait compté* 11 se vit
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abandonné à lui - même dans une position où il ne pouvait rester sans danger, et dont il était difficile de sortir sans honte (i).
Bataille d« Les Allemands, .délivrés de la crainte d^une inva- A?D.357', sion, se préparèrent à châtier le jeune Romain qui prétendait leur disputer la possession d'un pays auquel ils avaient droit par des traités précédés de la conquête. Ils employèrent trois jours et trois nuits à transporter leur armée sur le Rhin. Le féroce Chnodomar, agitant la pesante jâveUne d^nt il s'était victorieusement servi contre le frère de Magnence, conduisait Tavant- garde des Barbares , et modérait , par son expérience , Tardeur martiale qu'il inspirait par son intrépidité (2). 11 était suivi de six autres rois , de dix princes d'extraction royale , d'une nombreuse troupe de vaillante noblesse , et de trente-cinq mille des plus braves soldats de la Germanie. La confiance qu'ils avaient en leurs propres forces , fut augmentée par la trahison d'un déserteur, qui déclara que le César occupait, avec une Ëiible armée de treize mille
(i) Relativement à la jonction projetée et non exécutée de Barbatio avec Julien , et à la retraite de ce général , vojrez Ammien^xYi, 11; et-Libanius, orat, 10, p. 273.
(a) Ammien (xvi, 12) àéerit avec son éloquence am— poulée la figure et le caractère de Chnodomar. Audax. et fidens ingenti robore lacertorum, ubi ardor prœlu sperahatur immanis, equo spumante, sublimior, erectus injaculumfor-' midandœ vastitatis, armorumque nilçre conspicuus : antea
strenuus et miles et lUUis prœter cateros ductor Decenr-
tium Casarem superaçit œquo marte congressus.
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hommes , uii poste environ à vingt - un milles de leur camp de Strasbourg. Avec ces forces inférieures , Julien résolut de chercher et d'attaquer les Barbares. Le hasard d^me action générale lui parut préférable à Tincertitude fatigantje d'une multitude de combat$ séparés, avec les différens corps de Tarihée allemande. Les Romains marchèrent serrés sur deux colonnes, la cavalerie à droite , et Tinfanterie à gauche. Le jour était $i avance quand ils aperçurent les ennemis, que Julien proposa de digérer la bataille jusqu'au lendemain, pour donner le temps aux soldats de réparer, par la nourriture et le repos , leurs forces épuisées. Cédant néaiHnoins avec répugnance à leurs clameurs^ et même à l'avis de son conseil , il exhorta ses trou^ pes à justifier par leur valeur l'indocilité de leur impatience, qui, si elles étaient vaincues, passerait pour de l'imprudence et de la présomption. Les trompettes sonnèrent , le cri de guerre fit retentir la plaine, et les deux arnl8e$ s'élancèrent Tune contre l'autre avec une égale impétuosité. Le. César, qui conduisait lui-même l'aile droite, avait mis sa confiance dans Tadresse de ses archers et dans la force massive de ses cuirassiers 5 mais ses rangs furent rompus par un mélange coç^us de cavalerie et d'infanterie légère , et il eut la douleur de voir fuir six cents (Je ses meilleurs cuirassiers (i). Julien, oubliant le soin de sa
(i) Après la bataille, Julien essaya de rétablir Tancienne discipline dans toute sa rigueur, en exposant les fuyards aux risées du camp , habillés en femmes. Ces troupes rele-
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propre vie, se jeta aa devant d'eox, et, en leor rappehnt leur ancienne gloire , en leor peignant Tiniamie dont ils allaient se couvrir, il parvint à les rallier et à les ramener contre les ennemis victorieux. Le combat entre les deax Ugnes d'infanterie était sanglant et obsUnë. Les Germains avaient la supërio* rite de la force et de la taille; les Romains , celui de la discipline et du sang -froid : mais comme les Barbares qui combattaient sous les drapeaux de Temptre réunissaient tous ces avantages, leurs redoutables efforts , dirigés par un cbef habile , décidèrent le succès de la journée. Les Romains perdirent quatre tribuns et deux cent quarante-- trois soldats dans la mémorable bataille de Strasbourg , si glorieuse pour le jeune César (i), et si heureuse pour les provinces opprimées de la Gaule. Six mille Allemands perdirent la vie , sans compter ceux qui furent noyés dans le Rhin, ou percés de dards tandis qulls tâchaient de le passer à la nage (i). Chnodomar lui-
vèrent noblement leur honneur dans la campagne suivante. Zozîme , 1. III, p. 142.
(i) Julien lui-même {ad S, P. Q. Atken. , p. 279) parle de la bataille de Strasbourg avec cette modestie que donne le sentiment intérieur du mérite : tfULj(iva^^ ùxnt oaàM^Çj ttfbic vML i(ç u^c afixrro ri toiout^ fuixn. Zozime la compare à la victoire d^ Alexandre sur Darius , et cependant nous n*avons pu découvrir aucun de ces traits frappa ns du génie militaire d'un général*, (fui Axent Pattention de la postérité sur la conduite et le succès d'une bataille.
(2) Amniien, xvi,.i<2. Liban îus augmente de deux mille
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même fat entoure et pris avec trois de ses braves com-pagnons d'armes qui avaient fait vœu de partager le sort de leur chef, et de ne pas lui survivre. Julien le reçût avec une pompe militaire au milieu du conseil composé de ses officiers, et, lui montrant une pitié généreuse , il dissimula le mépris intérieur que lui donnait la basse soumission de son captif. Au lieu de donner le roi vaincu des Allemands en spectacle aux villes de la Gaule , le jeune César fit un l'espectueux hommage à l'empereur de ce trophée de sa victoire. Chnodomar reçut un traitement honorable -, mais Fimr patient Barbare ne put survivre long- temps à sa dé* faite, à sa captivité et à son exil'(i).
Lorsque Julien eut repoussé les Allemands des juiien provinces du Haut^Rhin, il tourna ses armes contre leTîvanrs les Francs, situés plus près de l'Océan sur les confins de la Gaule et de la Germanie , que leur nombre et plus encore leur valeur intrépide faisaient considérer
subj ugue es Francs.
le nombre des morts (orat. lo, p. 274); mai^ ces faibles différences sont peu de chose en comparaison de soixante mille Barbares que Zozime sacrifie à la gloire de son héros (1. in y p. i40' Nous pourrions acëuser de cette extravagance la négligence des copistes , si cet historien crédule ou partial n'avait pas converti Parmée dès Allemands , qui n'é« tait que de .trente-cinq mille comhattans , en une multitude innombrable de Barbares , irknQaç onntpoy pap6apb>y. Nous serions coupables , d'après cette découverte , de donner trop légèrement notre confiance à de semblables récits* ^i) Ammien, xvi , 12; Libanius,- ôrat, 10, p. 2^6.
comme ks plus formidables des Barbares (i). Quoiqu'ils se laissassent aller volontiers à Tattrait du pillage, ils aimaient la guerre pour la guerre*, ils la regardaient com.me Tbônneur et la fëlicitë suprême du genre humain. Leurs âmes et leurs corps étaient si parfaitement endurcis par une activité continuelle , que, selon la vive expression d'un orateur, les neiges de Thiver avaient autant de charmes pour ^ux que les fleui's du printemps. Dans le mois ébb décembre qui suivit la bataille de Strasbourg, Julien, attaqua six cents guerriers de cette nation , qui s'étaient jetés dans deux châteaux sur la Meuse (2). Au milieu ,de cette dure saison, ils soutinrent avec une constance indomptable un siège de cinquante- quatre jours. Épuisés par ja faim , et convaincus que la vigilance avec laquelle l'ennemi rompait les glaces de la rivière ne leur laissait aucun espoir de s'échapper, les Francs consentirent, pour la première fois, à déroger à l'ancienne loi qui leur ordonnait de vaincre ou de mourir. Julien envoya immédiatement ses captifs à la cour de Constance^ l'empereur les accepta comme
(i) Libanius {orat. 3, p. 157) donne un tableau trèspiquant des moeurs des Francs.
(2) Amroîen, xvii, 2; Libanius,- orat. 10, p. 278. L'orateur grec , interprétant mal un passage de Julien , représente les Francs comme une troupe de mille combattans; et comme il avait la tête' remplie de la guerre du Pélopo— nèse , il les compare aux Lacédémoniens qui furent assiégés et pris dans Tîle de Spbactérie.
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un présent précieux (i), et se réjouit de pouvoir ajouter cette troupe de hérosàTélite deà gardes de son palais. La résistance/opiniâtre de cette poignée de.Francs fit prévoir à Julien les difficultés de Texpédîtion qu'il se proposait d'^entreprendre, au commencemeot du printemps ^ contre le corps entier de la naliçn. Sa rapide diligence surprit et déconcerta Tactivîté des Barbares-, orclonnant à ses soldats de s rapprovisionner de biscuit f^our vingt jours, il vint soudainement placer son camp ^auprès de Tongres, taa4is que les ennemis le croyaient encore à Paris dans ses quartiers d'hiver , et dans Tattente des convois qui ' arrivaient lentement de l'Aquitaine. Sans donner aux Francs le temps de se réunir ni de délibérer^ il étendit sagçment ses légiops depuis Cologne jusqu'à l'Océan^ et, par la terreur autant que par Je succès de ses armes , il réduisit bientôt les tribus sup^ pliantes à implorer la clémence et à subir la loi de leur vainqueur. Les Ghamaviens se jr«tir^rent docile^ ment dans leurs anciennes habitations au - delà du Rhin 9 mais on permit aux Saliens de conserver leur nouvel établissement dans la Toxandrie, comme su-
(i) Julien, ad S. P. Q. Athen., p. 280; Libanîus, orat. 10, page 2>^8. Selon l^expression de Libanîus, Fempereur ^pâ wfùjMÛC/t , ce que La Bletterie ( F^ie de Julien, p. i iS) regarde comme un aveu géncreux ; et Yalois {ad Ammian. , XVII, 2), comme un vil dé.tour pour obscurcir la vérKé. Dom Bouquet {Hist, de France, t. i, p^ 7 33), en substituant u*i mot evo^i9e , évite la difliculté en Hétruisant le sens du passage. • *
IV
jets et auxiliaires de l'empire romain (i). Le traité fut ratifie par des sermens solennels , et on nomma des inspecteurs pour rë^ider parmi les Francs, et Taire exécuter strictement les Conditions. On rapporté une anecdote intéressante par elle-même, et qui ne-déraent pas le caractère que Ton donne* à Julien. Il arrangea et condui^t ingénieusement jusqu^à la fin cette espèce de tragédie. Quand les Charaaviens demandèrent la paix , il etigea qu'on lui rerak le fils de leur roi, commue Iç senl otage qui pût lui inspirer quelque confiance. Un silenee lugubre, interrompu par des larmes et de longs gémissemens , peignit d'une manière expressive la douleur et la perplexité des Barbares. Leur chef, vénérable par ses cheveux blancs , déclara que son fils n'existait plus, et déplora d'un^ manière pathétique sa perte t}ersonnelIe qui devenait une calamité publique. Tandis que les Chamaviens demeuMient prosternés au pied du trône , le jeune piince captif, qu'ils croyaient avoir été tué , parut inopinément devant eux. Dès que les transporta bruyans delà joie furent assez apaïsés pout qu'il put se faire entendre, Julien leur tint le discours suivant : u Contemplez le prince qui faisait couler vos larmes :
^i) Ammien, xvii, 8; Zoxime, 1. in,*p. i46-i5o. Son réritesl obscurci par nn mélange de fables; et Julien, ad S. P. Q. Atheii.', p. 280, dit : vTrc^eÇocfAiiv yi4» ^oc^ov tou SotXu^v Ocvoi^C, X0^6oT>ç Sg sÇ>}XWa. Cettç différence sert à cpn<<firnier Topinion i(u€ les {Vancs Salieits obtinre/it la permission de conserver leur établissement dans la Toxandrie.
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c'est par votre faute que vous l'aviez perdu;. Dieu et lés Romains Vous le rendent. Je le garderai , jMlèwrai sa jeunesse, plutôt conme un monument de ma propre vertu, que comme un gage de votre sincérités Si vous violez la foi que vous m'avez jurée, les armes de la république vengeront votre perfidie sur les coupables , et non pas sur Finnocent. d Les Barbares se retirèréht pénétrés de reconnaissance et d'admiration (i). ,^
Ce n'était pas assez pour Julieji d'avoir chassé des Juiîco fait Gaules l«s Badiares de la Germanie , il aspirait à éga- diiîons anler la gloire du premier et du plus illustre des em- du Rhin. pereurs. À son ^exemple , il composa ses coMmen* 358 , aV laires de la guerre des Gaules (9.). César a raconté ayec un sentiment d'orgueil la manière dont il passa deux fois le Rhin* Julien pouvait se vanter qu'avant de prendre le litre d'Auguste , il avait conduit • les aigles romaines au-delà de ce fleuve , dans trois expé-
(i) Eunape {in Exc^rpt. légat. » p. i5, 16, 17) raconte cette histoire intéressante , que Zozime a abrégée , et il Torne de toute Pamplification d'un rhéteur grec ; mais le silence dé Lihs^nius , d'Âmmien et de Julien lui-même, rend ce récit fort douteux.
(2)'Lib^us, ajoii de Julien , donne clairement à entendre {'orat. 4> P- *7^) ^^^ ^^^ héros a écrit une histoire de ses campagnes dans la Gaule; mais Zozime,(l. m, page i4o) paraît n'avoir puisé sa relation que dans les harangues (^0701 ) et dans les épîtres de Julien. Le discours adressé aux Athéniens contient un récit exact, quoKiyie peu 'circobâtancié , 4e \tt guerre contre les Germains.
(fitioas égalemeut couroDoëes du succès (i). La cousternation des Germains après la bataille de Strasbourg, encouragea sa première tentative; et la répugnance des troupes céda bientôt à Téloquence persuasive d*un commandant qui partageait les fatigues et les dangers qu'il imposait au moindre de ses soldats. Les villages des deux côtés du Mein, abondamment approvisionnés de grains et de troupeaux , essuyèrent tous les maux qi^i accompagnent Tinvasion d'une armée. Les principales maisons construites , du moins en partie , à Timitation de celles des Romains, furent la proie des flammes, et le César avança hardiment Tespace de dix milles ; il fiit alors arrêté par une forêt sombre et impénétrable, minée de passages souterrains qui menaçaient à chaque pas l'assaillant d'embûches secrètes. La terre était déjà couverte de neige; Julien, après avoir réparé un ancien château bâti par Trajau , accorda aux Barbares consternés une trêve de dix mois. A Texpjj'ation de là trêve , Julien entreprit une secondé expédition audelà du J\hin, pour humilier l'orgueil de Surmar et d'Hortaire, deux rois dés Allemands, qui avaient combattu à la bataille de Strasbourg. Ils s'engagèrent à rendre tous les prisonniers romains encore existaus \ et Julien , s'étant procuré dans les villes et dans les villages de la Gaule une liste exacte des habitans qu'ils avaient perdus , découvrit toutes les tentatives
(0 f^ojrez Ai^miep, xvn, i, lo; xyiii, 2; et ZoEÎmÇy 1. xii, p. 144 ; Julien, ad S. P. Q. 'Athen. , p. 280.
qu'on taisait pour le tromper avec une promptitude et une facilite qui lui donnèrent presque la réputation dVne intelligence surnaturelle. Sa troisième expédition fut encore plus brillante et plus impor-^ tante que les deux précédentes. Les Germains avaieqt rassemblé toutes leurs forces , et longeaient le bord opposé de la rivière , dans lé dessein de détruire le pont, et de s^ppposer au passage dés Romains ; mais ce sage plan de défense fut déconcerté par une savante diversion. Trois cents soldats armés à la légère, partagés dans quarante petite bateaux, descendirent la rivière en silence , et eurent ordre de débarquer à une petite distaiftè des postes de Tennjemi. Ils exécutèrent cet ordre avec tant d'audace et de célérité , que les cbefs des Barbares , plongés dans la sécurité de l'ivresse , furent sur le point d'être sui^ pris Jiu retour d'une fête nocturne. Sans reproduire les tableaux uniformes et rebtutans d^ carnage et de la dévastation , il suffira de dire que Julieti (][ieta comme il lui plut les conditions de ta paix à six ^es plus puissans rois des Allemands. On permit à trois d'entre eux d'examiner la séy^ère discipline et la pompe martiale d'un camp romain. Suivi de >dugt mille captifs délivrés de leura chaînes , le César rejiassa le Rbin , aprè^ avoir terminé une guerre dont le- succèa a été comparé aux célèbres victoires remportées sur les Cimbres et sur les Carthaginois.
Dès que Julien, par sa valeur et par son iujlelli- j„iien gçnce , se fut assuré d'un intervalle de paix , il occupa vui^s' de'' son loisir d'un ouvrage plus intéressant pour Thuma-
Gaule.
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nitë et pour son caractère pirilosophe. Les villes^e la Gaule dévastées par les Barbares furent promp* tenient réparées. On nomme particulièrement sept postes importans entre Metz etrerabouchure du Rhin, qui furent , dit - on , reconstruits et fortifiés par les ordres de Julien (i). Les Germains vaincus s'étaient soumis à la juste mais* humiliante condition de pré-* parer et de transporter les matériaux. Le ièle actif de Julien pressa Touvrage -, et tel était Tesprit qu'il avait répandu parmi ses troupes, que les auxiliaires, renonçant à l'exemption des travaux , disputaient d'activité avec les soldats romains pour Texécution des services les plus pénibles. Les soins du jeune César ne se bornèrent point à la sûreté des peuples et des garnisons, il&lliit encore pourvoir à leur subsistance. La désertion des uns et la révolte des autres au-< raient été la suite (Imeste et inévitable d'une famine. La cultuHB des provinces gauloises avait été interrompue par let calamités de la guerre; mais les soins paternels de Julien firent suppléer l'abondance de
(i) AmiBÎeB, ^Tiii, 2; Libanîus, orat. 10,279, ^^* De ces sept postes, quatre sont aùjoard^hni des villes assèst Gpnsidérables , Biiigen , Andernach , Bonn et Nuyss. Les trois autres , Tricesim» , Quadriburgium ,• et Castra Herculis ou Héraclée y ne subsistent plus \ mais il j a lieu de croire que , sur le terrain de Quadriburgium , les Hollan^ dais ont construit le fort de Sôhenk, dont le nom blessait si violemment l'excessive délicatesse de Boileàu. Vt>jr&^ d'Anville, Notice de V ancienne Gaule y^,-^ i83 ; Boileau, épît. iv ^ t?t leSk no tes ^
nie voisine à la. disette du eontinent. Six cents l)ar« ques , construites dans la forêt des Arclennes , revinrent plusieurs ibis des côtes de la Grande - Bretagne chargées de grains , et , remontant le Rhin , distribuèrent leur cargaison dans les villes et le&ibrterésses situées sur ses rives (i). Les victoires de Julien rendaient à la navigation la sûreté que Constance avait offert d'acheter par le tribut annuel et honteux de deux mille livres d'argent. L'avarice de Temperfeur refusait ii ses soldats les sommes que sa main tremblante répandait avec profusion sur les Barbares ; et Julien eut besoin de toute son adresse et de toute sa fermeté quand il ouvrit la campagne avec une armée qui , pendant les deux dernières années , n'avait reçu ni paye ni gratification (a).
C'était à assurer le bonheur et la paix de ses sujets Adminis que tendait oa seinblait tendre l'administration de civile lie Julien. (^)- Il s'occupait y pendant ses quartiers d'hi-
(k) Nous pouvons en , croire Julien lui-même , orat, ad $. P. Q. Athen., p. 280. Il fait un récit très-circonstancié de ^cettei expédition. Zozime a}otEte deux cents vaisseaux de plus, 1. m, p. i45.> En évaluant le port de chacun des six cents vaisseaux de Julien à soixante— dix tonnes, ils pouvaient exporter cent vingt mille quairters. p^ofez les Poids et Mesures d^Arbuthnot , p. 237. Le pays qui pouvait supporter une pareille exportation devait avoir atteint déjà un degré de culturj^ bien florissant.
%• (2) Les iroupes se mutinèrent une fois, immédiatement avant le second passage du Rhin. Ammien , xvij , 9.
(3) Ammien , xvi, 5; xviii, j ; Mamertiu, in Panc^yr. vet., XI, 4*
Julien.
ver, du gouvernement civil , et affectait de préférer aux fonctions d'un gênerai celles d'un magistrat. Avaivt d'entrer en campagne, il remettait aux gouverneurs des provinces les causes publiques et particulières qui avaient été portées à son tribunal ; mais , à son retour , il examinait soigneusement toutes leurs procédures, adoudssait la rigueur de la loi , et prononçait son jugement sur la conduite même des jugjes. Supérieur à la derni^e faiblesse qui reste quelquefois aux hommes vertueux, ce zèle 'ardent pour la justice y trop souvent poussé jusqu'à l'indiscrétiou, il réprima , par une réponse pleine de sagesse et de di*» gnité , la chaleur d'un avocat qui accusait de concussion le président de la Gaule narbonnaise : S'il ne faut cfue nier, s'écria Delphidius avec véhémence , qui jamais sera troussé coupable? — Et s'il suffit d'affirmer, répondit Julien, qui jamais sera déclaré innocent ? Dans l'administration générale de la paix et de la guerre, l'intérêt dài souverain et celui de ses peuples est ordinairement le même ; mais Constance se serait cru violemment offensé^ si les vertus de Julien l'avaient privé de la moindre partie du tribut qu'il arrachait à. une province épuisée. Le prince qui portait les ornemens de- la royauté pouvait quelquefois prétendre à corriger l'insolente avidité des agens inférieurs, à éclairer leurs artifices,, à introduire un mode de perception plus égal et plus facilie ; mais , d*après les sentimens de Constance , l'administration des finances reposait bien plus sûrement entre les mains de Florentius, préfet du prétoire des Gaules,
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tyran efféminé, également incapable de* nenrords et de eomp|issioii« Ce ministre orgueilleux se plaignait hautement de la réclamation la plus modeste, tandis que Julien se reprochait à lui-même la faiblesse de son opposition. Le César avait rejeté avec horreur redit d'uqe taxe.ei^traoïdinaire pour laquelle le pré» fet lui avait demandé sa signature *, et le tableau frappant de la misère publique , qu'il avait été forcé de faire pour justifier son refus , offensa la cotir de Constance. On lira sans doute avec plaisir les sentimens de Julien ^ exprimés avec chaleur et liberté dans sa lettr>e adressée à un de ses intimes amis. Après lui avoir exposé sa conduite , il continué en ces termes : « Était-il possible à un disciple d'Âristote et de Platon de se conduire autrement que je n'ai fait ? Pouvais-je abandonner les malheureux sujets confiésà mes soins ? N^étais-je pas obligé de les' protéger contre les incultes répétées de ces voleurs impitoyables ? Un tribun qui déserte son poste est puni de mort et privé des honneurs de la sépulture : comment oserais-jè prononcer sa sentence, si, au moment du danger, je négligeaisT un devoir plus sacré et plus important ? Died m'a placé'dans ce poste élevé 5 sa providence sera mon guide et mbn soutien. Si je suis condamné à« souffrir , j'aurai pour me soutenir le sentiment d'une conscience pure et irréprochable. Plût au ciel que j'eusse encore un conseiller comme Salluste l Si on juge à propos de m'envoyer un successeur, je me soumettrai sans regret; et j'aime mieux profiter du peu d'instans où je pourrai faire le bien, que de faire
long-temps le mal avec impunité (i). » L^autorité précaire et dépendante de Julien faisait briller ses vertus et cachait ses défauts. Le Jeune héros qui soutenait dans la Gaule le trône de Constance , n*était pas autorisé à iféformer les vices du gouyemement; mais il avait le courage de soulager ou de pbindre k malheur des peuples. La paix^ ou même la conquête de la Germanie , ne pouvait pas lui donner un espoir raisonnable d'assurer la tranquillité publique, à moins qu il ne parvint à ranimer Tesprit martial des Romains , ou k policer les nations sauvages , et à introduire chez elles les arts et l'industrie. Cependant les victoires de Julien suspendirent un peu les invasions des Barbares , et retardèrent la chut^ de Tempire d'Occident.
Son influence salutaire se fit sentir aux villes de la Gaule accablée depuis 'si long-temps sous le poids des dissensions civiles , de la guerre dés Barbares et de la tyrannie intérieure. On vit renaître Tesprit d'industrie avec l'espoir de la jonissauce. L'agriculture , les manufiictures et le commerce, commencèrent à refleurir sous la protection des lois , et les curiœ ou corporations civiles se remplirent^ de nouvesfu de membres utiles et respectables. LiTjeunesse cessa de
(l) Ammien, xvii, 3 ; Julien. , epist. i5 , édit. Spanheîm. Une telle conduite justi&e presque ce magnifique éloge 'de Mamertin : Ita illi anni spatia divisa sunt , ut aut Barharos domitet , aut ciçibus jura restituât , perpetuum professas , aut contra hostem, aut contra vitia , ccrtamcn.
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rejeter le mariage, et les personnes mariées de craindre Faugmentatidn de leur famille. Les fêtes publiques et particulières se célébraient avec la pompe ordinaire, et là communication libre et fréquente rétablie entre les provinces présentait Timage^u bonheur natioiïal (i). Une âme comme celle de Julien devait jouir délicieusement de la prospérité dont il était Fauteur; mais il jetait surtout les yeux avec complaisance et satisfaxition sur la ville de Paris ^2) , le siège de sa résidence en hiver, et l'objet de son affection particulière. Cette stiperbe capitale , qui comprend aujourd'hui, un terrain immense sur les deux rives de la Seine , n'occupait alors qu'une petite île
au milieu de la rivière ^ qui fournissait une eau pure et salutaire à ses habitans. La Seine baignait te pied des murs , et on ne pouvait entrer dans la ville qpe par deux ponts de bois. Une épaisse forêt couvrait le nord de la rivière ; mais le sud , qui porte aujourd'hui le nom d'université, fut insensiblement bâti et orné d'un palais, d'un amphithéâtre, d'un aqueduc, de bains et d'un champ de Mars pour exercer les troupes.
(i) Libanîus,. ora/. parental, in imper, Julian, , c. 38; in Fëdfricii grœc Bibliothec, t. vu, p. ^63, 264.
(2) p^c^ezJvlieiïy in Misopogon, , p. 34o, 34 1. L'ancienne situation de Paris est décrite par Henri Valois {ad Ammian, , XX, 4)> psir son frère Adrien Valois, et par M. d'Anville , dans leurs Notices sur l'ancienne Gaule ; par l'abbé de Longuerue , Description de la France , t. i , p. 1 2 , 1 3 ; et M. Bonamj , dans les Mémoires de l'Académie des Inscript. ^ t. xv, p. 656, 691.
Là rigueur du climat était tempérée par le voisinage de rOcéan ; et, avec quelques précautions que Texpérience avait enseignées , la vigne et les figuiers s'y cultivaient avec succès. Mais dans les hivers trèsrigoureux , la Seine se glaçait profondément , et les énormes morceaux de glace qui flottaient sur ses eaux auraient pu être comparés-, par un ÂsiaUque , aux blocs de marbre blanc que Ton tirait des carrières de la Phrygie. La licence et la corruption d*Ântiocbe rappelèrent depuis au souvenir de Julien les mœurs simples et austères de sa chère Lutèce (i), où les plaisirs du théâtre étaient incoqnus ou méprisés. Il comparait avec indignation les Syriens efféminés à llionnéte et bravé rusticité des Gaulois, auxquels il ne connaissait d'autre vice que Tintempérance , qu'il était tenté de leur pardonner (i). Si Julien revenait aujourd'hui dans la capitale de la France , il y trouverait des hommes savans et des génies capables d'entendre et d'instruire un dilbiple des Grecs. U excuserait sans doute les vives et* agréables folies d'une nation en qui les jouissances du luxe n'ont jamais énervé l'esprit martial; et il serait forcé d'applaudir à la perfection de cet art inestimable qui adoucit , épure et embellit le commerce de la société.
(i) Tyjv ffùnv Acvxrrcov. Julien, in Misopogon., page 34o. Leucetia ou Lutetia ëtait Pancien nom de la cité qui ^ selon Pusage du quatrième siècle , prit ensuite le nonx territorial de ParisiL ^ (a) Julien, in Misopogon, ^ p. SSg, 36o.
CHAPITRE XX
Les motifs, les progrés et les effets de la cooTersion de Coiistântin. Ktablisseraent légal et constitation de l'Église chrëtieniie oa catholique.
L^ÉTABLissEMEriT publicde la foi chrétienne peut être regardé comme une de ces importantes révolutions intérieures qui excitent la curiosité la plus vive , et qui offrentla plus utile instruction. L'état de TEurope ne se ressent plus de Tinfluence des victoires et de la politique de Constantin, mais une portion considérable du globe conserve les impressions qu'elle a reçues par la conversion de cet empereur 5 et les institutions ecclésiastiques de son règne sonf encore liées, par une chaîne indissoluble, avec les opinions , les passions et les intérêts de la génération présente.
En réfléchissant sur un sujet que Ton peut discuter paie de i;f avec impartialité , mais qu on ne peut examiner avec <ie indifférence, il s'élève d'abord une difficulté d'une espèce singulière, celle de fixer l'époque réelle et précise de la conversion de Constantin. L'éloquent Lactance ; au milieu de la cour impériale (i), paraît
(i) La date des Institutions diuines de Laciance a été savamment discutée; on a proposé les difficultés et les solu-
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impatient d'annoncer au monde le glorieux exemple do souverain des Gaules , qui , dès lés premiers jours de son règne « reconnut et adora la majesté du vrai et seul Dieu de Tuiiivers (i). Le savant JEusèbe attribue la foi de Constantin au signe miraculeux qu'il aperçut dans le ciel lorsqu'il préparait son expédition d'ItalieX^). L'historien Zozime assure malicieusement que l'empereur avait trempé ses mains d^s le sang de son fils aîné, avant de renoncer publiquement aux dieux de Rome et de ses ancêtres (3), Constantin
tlouSy et imaginé Texpédient de deux éditions originales, Tune publiée durant la persécution de Dioclétien , et Tautrc pendant la persécution de Licinius. Voyez Dufresnoi, P/vface, p. 5; Tillemont, Mém. eceUs,, tome vi, p. 4^5-470} Lardner, Crédibilité, etc., part. a,. tome vu, 78-86. Quant à moi , je suis presque convaincu que Lactance a dédîé ses Institutions au souverain de la Gaule, dans le temps ou Galère , Maximin et même Licinius , persécutèrent les chrétiens, c^est-à-dire , entre les années 3o6 et 3ii.
(i) Lactance, </fVm. Instit,, 1. i, vit, 27. Le premier et le plus important de ces passages est omis à la vérité dans vingtr-buit manuscrits } mais il se trouve dans dlx-fie«f. Si ^nous.balanqons Fautorité respective de ces manuscrits, nous pouvons citer en faveur du passage un manuscrit^de neuf cents ans , qui est dans la bibliothèque du roi de France ; mais ce même passage ne se trouve point dans le manuscrit correct de Bologne , que le père Montfaiicon suppose écrit dans le sixième ou septième siècle ( Z)ûin<M» italic. , p. 4^)- La plupart des éditeurs , excepté Isée , ont reconnu lé style de Lactance. Voyez Lactance , éd. Dufresnoi , t. i , p. 596.
(2) EuSèbe, in vit» Constant,, 1. i, c. 27-32.
(3) Zozime, 1. 11, p. 104.
a donné liep lui- même, par sa condoite, aux doutes que font nsutre ces différentes autorités. Selon Ja rigueur du langage ecclésiastique, le premier des empereurs chrétiens ne mérita ce nom qu au moment de sa mort , puisque ce fut dajis sa dernière maladie que*, comme catéchumène , il reçut l'imposition des mains (t), et qu'on Fadmit ensuite au nombre des fidàles par la cérémonie initiatoîre du baptême (^î)! Le christianisipe de Constantin doit être pris dans-un sens plus yagu^ et moins rigoureux f et Ton a besoin de la plus sévère attention pour silivre le fil des gra* dations lentes et presque imperceptibles qui ont con-' duit le monarque à se déclarer le protecteur , et enfin
I ■ I I 11 I ■ I ^ I II —■,.—.— « I III . , , . I. ■ I I 1' I ■ .11 1»— »»»« I ■»! »
(î) On observait toujours cette cérémonie en faisant un catéchumène. Voyez les Antiquités deBinghfim, 1. x, c. i, p. 4 19 9 àova Chardon, ffist, des Sacremens, t. i , p. fiz; et (Constantin sy sonmit i^ourlà première fois, immédiatement avant son baptême et sa mort. Ëusèbe , in vit. Constant. ^ 1. IV, c. 61. D'après la liaison de ces deux faits, Valois (ad ioc. Euseb. ) tire une conclusion que Tillemont adqiet avec répugnance (/^lJ^ des Emper. , t. iv,p. 6a8); etMosheim la réfute par 'des argumens très «faibles, p. 968.
(a) Eusèbe , in vit. Constant. ,1. iv , c. 61 , 62 , 63. La légende du baptême de Constantin à Rome , treize ans avant sa mort , a été fabriquée dans le huitième siècle , pour servir de^ motif à sa donatièn. Tel a été le progrès graduel des luy mièi^ss , qu'une histoire que le cardinal fiaronius n'a pas eu honte d'affirmer {Annal, ecclés. , A. D. 824 i n°* 4^-49) > passe aujourd'hui po*ur peu certaine , mêine dans l'enceinte du "Vatican. Vojrezles Antiquités chrétiennes , t. 11, p. 232. Cet ouvragé a été publié à Romenvec six approbations dans l'année 1751 , par le père Mamachi , savant dominicain.
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le prosélyte de FÉglise. Il lui &llut du temps pour renoncer aux habittides et aux préjugés de son éducation , pour reconnaître la divine toute-puissance du Christ , et pour comprendre que la vérité de sa révélation était incompatible avec le culte des dieux. La peine qu'il eut sans doute à vaincre ses pttxpres sentimens, lui apprit à préparer avec circonspection l'imporlant changement du culte national , et il découvrit insensiblement ses nouvelles^ opinions à mesure qu'il vit plus de jour à leur donner deFinfluence et de Tautorité. Pendant tout le cours de son règne ia foi chrétienne se répandit par. une progression douce, quoique accélérée -, mais elle fîit quelquefois passagèrement arrêtée dans sa marche, et quelquefois détournée de sa tendance générale ^^ par des circonstances politiques, par là prudence , et peut-être par le caprice du souverain. Il permettait à ses différens ministres d'annoncer ses ordres dans le style qui convenait le mieux à leurs principes (i); et il balançait avec art les craintes et les espérances de ses sujets , en .publiant dans la même année deux édits, dont Tun recommandait d'observer solennellement le di-
lA*.
(f) Le questeur-Du secrétaire qui a rédigé la loi du Code Théodosien, fait dire à son maître avec indi£féreiice i^ltorminibus supradictœ retigionis (xvi, t. 2, leg. i ). Le ministre des affaires ecclésiastiques écrivait d^un stjle plus respectueux et .plus dévot : tuç cvOsai^ou xae aycttrarqc xaO^kniç OpKowaç 'y le Ugalet très-saint culte catholique. Voy. £usèbc , Hist.eccUsiast, , 1. x , <;. 6.
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maiiche(i) , tandis cfae l'autre ordonnait de consulter régulièrement les aruspices (2). Incerlains dans l'atr tente de cette importante révolution y les chrétiens et les païens examinaient la conduite de Conslantiti avec une égale anxiété, mais avec des dispositions bien différentes : les uns, par zèle et par vanité, exagéraient les marques qu'ils recevaient de sa faveur et les témoignages de sa foi ; les autres, au contraire, jusqu'au moment où leurs craintes se changèrent en désespoir et en ressentiment, tâehèreiit de cacher au public et de se dissimuler à eux-mêmes que les dieux, de Rome ne pouvaient plu« compter le chef de Fempire au nombre de leurs adorateurs. Conduits par des passions et des préjugés de la même nature , les écrivains du temps , selon le parti qu^ils suivaieiit , ont fixé la profession de foi de Constantin à la plus brillante ou h la plus honteuse -époque de son règne.
Quelques indices que les discours ou les actions sapersiuson de Constantin aient pu donner de sa piété chré- ffsuniin*. tienne, il n'en persévéra pas moins jusqu'à l'âge d'environ quarante ans dans la pratique de l'an-
(i) Cod. Theod, ,1. li , tit. 8 , leg. i ; code de Just, , 1. m , tlt. 12, leg. 3. Constantin appelle le jùur du Seigneur dies SoHs. Ce no'm ne pouvait pas blesser Foreille de ses sujets païens.
(2) Cod. Theod., 1. xvi, tît; 10, Teg. i. Godefroy , en qualité de commentateur, tâche (tome vi, p. 257 ) d'excuser Constantin ; msfis Baronius , plus zélé ( Annal, ecclesiast. , A. D. 321, n* 18), blâme avec justice et sévérité cette conduite profane.
IV. ' G
oieune religiofi (i); et la conduite qui 9 dans la cour de Nicomëdie, avait pu être lootivëe par ses .craiâtes, * devait être regardée dans le souverain des Gaules comme Teffet de son penchant ou de sa politique. Il rétablit les temples des dieux , et les enrichit de ses libéralités. Les médailles frappées daus les monnaies impériales étaient toujours empreintes des figures et des attributs de Jupiter et d'Apollon, d'Hercule et de Mars ; et sa piété filiale augmenta^ le conseil de rOly mpe par Fapothéose solennelle de son père Constance (a). Mais Constantin avait une dévotion particulière pour le génie du Soleil , rApoUon/^de la mythologie grecque et romaii^e. Il aimait à sç voir représenter avec les symboles du dieu de la lumière et de la poésie. Les flèches redoutables de cette divinité , le feu dç ses regards ^ $a couronne de lauriers, sa beauté immortelle, et ,1a noble élégance de sesat*tributs , semblaient la désigner pour le protecteur d'un jeune héros. Les autels d'ÂpoUon furent souvent
(i)'Tbéodoret (1. i, c. 18) insinue qu^Hélène fit élever son fils dans la religion chrétienne ; mais nous pouvons certifier , d^apicéç Pautorité: plus respectable d^Eusèbe ( in svit. Constant., 1. m, c. 47)> (|u^Hélène elle-même n^ent connaissance du christianisme que par les soins de Gon^ tantin.
(2) Voyez les médailles dç. Constantin dans Ducange et Banduri. Gomme peu de villes avaient conservé le privilège d^avoir un coin particulier, presque tontes les médailles sortaient de la monnaie qui était immédiatement sous Tautorité impériale.
ip^
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couveillK lies offrandes votives de Constanlin% Là multitude crédale se- laissait persuader que Tempereiir avait ea rhonneur de contempler la majestë ^visible de ce dieu tufëlaire, et que, soit éveille, soit dans les visioHS d'un songe, il en avait reçu Theuréux présage d'un règne long et victorieux. On adorait universellement le Soleil comme le guide et le protecteur invincible de Constantin *, et les païens pou* vaient raisonnablemept croire que le dieu outragé poursuivrait de son implacâUe vengeance Tingratitilde et rimpiété de son favori (i).
Tant que Constantin n'eut dans les Gaules qu'un. Constantin pofuvoir limité, ses sujets chrétiens furent protégés ^7hJLnr
de
par l'autorité, et peut* être par les lois d'un prince laCauie.
qui laissait sagement aux dieux le soin de venger leur 3o6 Si'a. injure. Si nous pouvons en croire Constantin lui-même, il avait été témoin, avec indignation, des horribles cruautés exercées par les soldats roumains sur des citoyens dont la religion faisait.tout le crime (2). Dans l'Orient et dans l'Occident , il avait été à même
(i) Le panégyrîc[ue d^Eumène (vu, interPanegyr. vet.)^ qui fut prononcé peu de mois ayant la guerre d^Italie , contient une foule de preuves incontestables de la superstition païenne de Constantin , et de»sa vénération particulière pour Apollon on le Soleil, à laquelle Julien fait allusion {Orat. 7, p. 228, ofTO^TTO» <ny f^oyezXes Commentaires deSpanheim sur les Césars , p. 817.
(2) Constantin., orat. ad sanctos , c. 25; mais il serait faeile de prouver que le traducteur grec a amplifié le sens d« Toriginal latin ; et Tempereur , dans sa vieillesse , pouvait
de connaître les différons effets de rinda]§||iee et de la sëvërité. L'eitémple de Galère, son implacable émiemi, lui rendait la dérnièçe plus odieuse, et il était invité à la première par l'autorité de $on père ^ qui, au moment de sa mort, lui en avait récommandé l'imitation. Le fils de Constance suspendit immédiatement ou annula les édits de persécution 5 tous ceur qui «'étaient déjà déclarés membres de4'Églifie obtinrent le libre ex^rciqe de leurs cérémonies religieuses -, et ils eurent bientôt lieu de compter également sur la faveur et sur la justice de leur souverain, qui commençait à sentir secrètement un tesp'ect sincère pour le nom de Christet pour le<lieu des chrétiens (i).- Édit Environ cinq mois après la conquête de l'Italie ,
\. D."' l'empereur fit de ses sentimens une déclaration sor lennelle et authentiqua par le fameux édit de Milan ^ qui rendit la paix à l'Église catholique. Dans l'entrevue des deux princes de l'Occident , Constantin^ par l'ascendant de sa puissance et de sori {^énie, obtint l'approbation .de Licinius-, leurs noms et leur autorité réunis désarmèrent la fureur de Maximin ^ et , après la mort du tyran de l'Orient , l'édit de Milan
3i3 , mars.
se rappeler, la persécution de Dioclétien avec une horreur plus vive qu'il ne Tavait sentie lorsqu'il était jeune et pro» fessait encore le paganisme.
(i) F'ojrez ^M&èhe ^ Hùt. ecclés., 1. vin,,i3; L 1^,9; et dans la f^iede Canstantin , 1. i, ci 6, 17; Lactaace, dii^in. Instit., 1. I ; CaecUius, de Mort, pers., c/25.
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fut reconnu pour une loi fondamentale dans tout le monde romain (t). La sagesse des deux empereurs pouTTut à la restitution des droits civils et religieux dont on avait si injustement prive les chrëtiens. On ordonna que sans discussion, sans délais et sans frais, ils seraient remis en pleine possession de leurs ëgli* ses et des terres qui leur avaient été confisquées. Cette injonction rigoureuse fut adoucie par la promesse d'indemniser, du trésor impëlrial , ceux d'entre • les acquéreurs qui auraient payé ces objets à leur valeur réelle. Les sages réglemens relatifs à la future tranquillité des fidèles, sont fondés sur les grands principes d'une tolérance égale pour tous •, et cette égalité devait être regardée, par une secte nouvelle, Gomûie une distinction avantageuse et honorable. Les deiKX empereurs déclarent à l'univers qu'ils at;cor-. deniraux chrétiens et à tous autres la liberté de suivre et de professer la religion qu'ils préfèrent , que leur cœur leur dicte , ou qu'ils trouvent plus conforme à leur inclination. Ils expliquent soigneusement tous les mots susceptibles .d'ambiguité ,. rejettent toute exception^ et d-donnent aux gouverneurs des provinces de se conformer strictement au sens clair et simple-de l'édit, par lequel ils prétendent étabtr et assurer , sans aucune restriction , les droits de la
(i) Gaecilius {de Mort, persec, c. 48) a conservé Toriginal latin , et Eusèhe (Hist. ecclés, , l. x ^ c. 5) a doAné une traduction greccru^ de cet édit perpétuel , qui renvoie à des réglemejis piforvisoites.
liberté religieuse. Ils daignent s^expliqàer sur les deux puissans motifs de cette tolérance universelle , le désir bienfaisant de rendre îe peuple heureux et tranquille , et le pieux espoir d'apaiser par cette conduite et de rendre propice la cUwriité qui siège dans
le ciel. Les empereurs déclarent avec reconnaissance qu'ils ont déjà reçu des preuves signalées de la faveur divine , et espèrent que la mêtne Providence continuera d'assurer , par sa protection , la prospérité du prince et des sujets de l'empire* Ces expressions vagues de piété donnent lieu à trois suppositions, qui, bien que d'une nature bien différente , ne sont pas incompatibles. L'esprit de Constantin flottait peutêtre encore entre la religion païenne et celle des chrétiens. En suivant les complaisantes opinions du polythéisme , il pouvait reconnaître le dieù des duré* tiens pour Y une des nombreuses divinités qui composaient la hiérarchie céleste , ou peut - être adoptait-il cette idél philosophique et séduisante que, malgré la différence des noms , des rites et des cérémonies , tous les hommes adressent également leur hommage au père et au créateur unique dé l'univers (i).
Mais les résolutions des prittcess sont plus ordinai-
(i) Un panégyrique de Constantin , prononcé sept ou kuîtmoid après Tédit de Milan (voj-, Godefroy, -Ckronolog. Legum, p., 7 ; et Tillemont , Hist. des Emper., t. iv, p. 246) , se sert de Texpréssion suivante et remarquable : Summe remm sator, cujus tôt nomma sunt, quot linguas genlium
rement dirigées par des avantages temporels ^ue par des considérations abstraites sur des ventes spéculatives 5 et Ton peut raisonnablement croire que l'estime de Constantin pour le caractère moral des chrétiens, et la persuasion où il était que la propagation de l'Évangile amènerait l'exercice de toutes les vertus , servirent bientôt J^augmenter la faveur qu'il accordait à ses prosélytes. Quelque liberté qu'un mo-, narque absolu puisse se permettre dans sa conduite , quelque indulgence qu'il veuille conserver pour ses propres passions,* il est évidemment de son intérêt d'iiîspirer à tous ses sujets une respectueuse obéissance pour les lois naturelles et pour les engagemens civils de la société. Mais l'influence des meilleures lois est faible et précaire 5 elles inspirent rarement la vertu , elles n'aitêtent pas toujours le vice. Leur autô'rité ne. s'étend pas à prohiber tout ce qu'elles condamnent, et elles ne peuventpas toujours punir les actions qu'elles ont prohibées. Les législateurs de l'antiquité avaient appelé à leur secours la puissance de l'éducation et de l'opinion ; mais tous les principes qui avaient jadis maintenu la grandeur et la pureté de Sparte et de Rome , s'étaient anéantis depuis long- ^ temps dans la décadence d'un empire despotique. La philosophie exerçait encore son doux empire sur
esse volùisti, quem enlin te ipse dicl velis , s cire non possu-^ mus, (Pan^yr. vet. , ix, 26.) En rendant compte des progrès de Constantin dans la foi chrétienne , Mosbeim (p. 97 î , etc. ) est ingénieux , subtil et prolixe. ►
les esprits ; mais la cause de la vertu tirait un faible secours de la superstition des païens. Dans ces circonstances décourageantes, un sage magistrat pouvait voir avec plaisir le progrès d'une religion qui répandait parmi ^es peuples une morale pure , bienfaisante, applicable à tous le^ devoirs et à toutes les conditions de la vie, prescrite comme la volonté suprême de la Divinité, et soutenue par Tattentedes récompenses ou des châtimens éternels. L'histoire des Grecs et d^ Romains ne pouvait apprendre à l'univers à -quel point la révélation divine influerait sur la réforme des mœurs nationales-, etConstantin pouvait prétei^cpiel^ que attention et quelque- confiance aux assurances flatteuses et raisonnables de Lactance. Cet éloquent apologiste paraissait convaincu , et osait presque promettra que l'établissement de la foi chrétienne ramènerait l'innocence et la félicité du premier âge^ qne 1-e culte du vrai Dieu anéantirait les guerres et les dissensions parmi les hoiQmes, qui se régarderaient tous comme les enfans d'un niéme père ; .que tout désir impur, toute passion haineuse ou personnelle, seraient contenus par la connaissance de l'Évangile 5 et que les magistrats n'auraient plus besoin du glaive delajustice chez un peuple dont la sincérité, l'équité, la piété, la modération^ la concorde et une bienveillance universelle , dirigeraient tous les sentira ei|j|(i).
(1) y oyez l'élégante description de Lactance {dwin, Ins^ tit. , y , 8. ) Il est beaucoup plus clair et plus affirmatif quUl ne convient à la discrétion d'un prophète.
passive.
, L'obëis^anc&passive, qui plie sans rësi^tajace sous le Théorie
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joug de 1 autorité et même de ioppression ,.parut sans d^obéissance doute à un monarque absolu la plus utile, et la plus estimable des vertus ëvangéliques (i). Les premiers chrétiens ne croyaient pas que l'institution primitive du gouvernement civil eût été fondée sur le conseûtement des peuples -, ils attribuaient son origijie aux décrets de la Providence. Quoique l'empereur régnant eût usurpé le sceptre parle meurtre et par la perfidie, il prit immédiatement le titre sçicré de lieutenai^t de la Divinité, 11 ne devait compte qu'à elle de l'abus de sa puissance, ef. ses sujets se trouvaient indissoluble^ ment liés, par levir serment de fidélité, à un tyran qui avait violé les loi» sociales et celles de la nature. Les humbles chrétiens étaient envoyés dans ce monde comme des brebis au milieu des loups ; et puisqu'il leur était défendu d'employer la violence, même pour la défense de leur religion , il leur ^tait encore moins permis de répandre le sang humain pour la conservation de vains privilèges, ou pour les misérables intérêts d'une vie transitoire. Fidèles à la doctrine de l'apôtre qui prêchait , pendant le règne de Néron, une soumission aveugle, les chrétiens des trois premiers siècles ne souillèrent* la pureté de leur conscience^ ni par des révoltes , ni par des conspirations,
(i) Le système pdlitique des* chrétiens est expliqué par Grotius, de Jurej^i et pacis, 1. i , c. 3, 4- Grotius était républicain et exi]é; mais la douce\ir dé son caractère le disposait à soutenir Pautorité établie.
et ils soaflHrent les plus craelles persëcntions sans essayer de s'en défendre en prenant les armes contre leurs tyrans , ou de les éviter en fuyant dans quelque coin reculé du globe (i). On a &it une comparaison odieuse de la conduite opposée à celle des premiers chrétiens qu*ont tenue les protestans (i) de la France, de FAUemagne et de T Angleterre , quand ils ont dé- ^du avec intrépidité leur liberté civile et religieuse* Peut-être, au lieu de reproches, devrait-on quelques louanges à la supériorité d'esprit et de courage de nos ancêtres , pour avoir senti les premiers que la .religion ne peut pas anéantir les droits inaliénables de la nature humaine (3). Peut-^étre faudrait- il attribuer la patience de la primiiiVe Église autant à sa faiblesse qu'à sa vertu. Une secte composée de plé-
(i) Tertuliien , Apolog., c. 32, 34» 35, 36. tamen nun' « quam Albiniani, nec Nigriani, vel Cassiani im^eniri poiuerunt Chris tiani. Ad Scapulam , c. 2. Si cette assertion est strictement rrale , elle exclut les chrétiens de ce siècle de tons les emplois ci?ib et militaires , qui poirraîent les fon^ à servir activement leurs gouvememens respectif». VoytiL les ouvrages de Mojle, t. ii, p. 349*
(2) Voyez Tadroit Bossuet {^HisU desvanatwfH des Eglises protestantes, t. m, p. 2io*>258), et le malicieux Bajle , t. II , p. 620. Je nomme Bayle , parce qu'il est certainement Fauteur de VAi^is q,ux Réfugiés. Consultez le Dictionnaire . critique dé Ghauffepié, t. i, part, n^ jp- i4^*
(3) Buchanan est le premier, ou au moins le plus célèbre des réformateurs , qui ait justifié la théof îe de la résistance. Vojr, son dialogue tie Jure regni apudScotos, t. il, p. 28-3o, edit,foL Auddiman.
bâens timides , sans chefis , sans armes et sans places fortes , aurait ëlë iuévitafaiement détruite, s'ils avaient hasarde une imprudente et inutile résistance contre le maître dés légions romaines ; mais les chrétiens , soit qu'ils cherchassent à calmer la colère de Ejtioclé* tien on à obtenir la faveur de Constantiti , pouvaient avancer, avec la confiance qufe dotine la véritéi^ qu'ils regardaient l'obéissance passive tomme un de* voir, et que pendant trois siècles leur conduite avait été conforme à leurs principes. Us pouvaient ajouter que le trône des Césars deviendrait inébranlable , si tous leurs sujets , en recevant la foi chrétienne , ap^ prenaient à souffrir ainsi qu'à -obéir.
Dans l'ordre habituel de la Providence fies princes Droit dmn et les tyrans sont considérés comme les ministres du consuatm. ciel, chargés par lui de conduire ou de châtier les nations ; mais l'histoire sacrée prouve , par un grand nombre d'exemples fametix , que la .Divinité a souvent interposé son autorité d'une manière plus im* médiate en &veur de son peuple chéri. Elle a remis le sceptre^t l'épée dans les mains de Moïse , dé Josué, de Gë||ébn, de David et des Machabées *, les vertus de ces héros furent ou le motif ou l'effet de la faveur divine. Leurs victoires avaient pour objet d'accom-r plir.la délivrance ou le triomphe de l'Église. Si les juges d'Israël étaient dès magistrats passagers, les rois de Juda tiraient de l'onction royale de leur grand aïeul un droit héréditaire et indélébile , qui ne pouvait être effacé ni par leurs, propres vices ni par le caprice de leurs sijyets. Cette même Providence
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extraordinaire , qui n'éuit plus circonscrite dans les limites étroites de la Jadëe, pouyatt choisir Constantin et sa famille pour les protecteurs du monde chrétien, et le dévot Lactance annonce d'un ton prophétique la gloire future , la longueur et Funiversalité de son règne (i). Galère et Maximin, Licinius etMaxence, pii:tag^rent avec le' favori du ciel les provinces* de Tempire *, la mort tragique de Galère et de Maximin satisfit biëntât le ressentiment des chrétiens , et remplit leurs plus confiantes espérances. Les succès de Constantin contre Licinius et Maxence le débarrassèrent <le deux puissans compétiteurs , qui retardaient le triomphe du second David; et sa cause semblait avoir droit aux secours particuliers de la Providence. Les vices du tyran tles Romains dégradaient la pourpre et la nature humaine ; quoique les chrétiens semblassent obtenir momentanément sa Êtveur , ils n'en étaient pas moins exposés*, comme le reste de ses sujets, aux effets.de son extravagante et capricieuse cruauté. La conduite de Licinius découvrit promptement la répugnance avec laquelle il avait adopté les sages et pacifiques dispositions de Tédit de Mîltn. 11 défendit dans ses États la convocation des synodes provinciaux ) il renvoya ignominieusement tous ceux de ses officiers qui professaient la foi chrétienne ^ et quoiqu'il évitât le crime ou plutôt le danger d'une
(i) Lactance, dwin. Itut. , 1. i, c. i. Eusèbe, dans 'sou histoire, dans sa vie eldan^s ses harangues , târhe continuellement de prouver le droit divirt de Constantin iVrcmj|irc.
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persécution i^^énérale, ses vexations partielles n'en étaient pas moins une odiejuse infraction d'un engagement solennel et volontaire (r). Tandis que TOrient, selon l'énergique expression d'Eusèbe, était enveloppé dans les ombres de J'obsçurité infernale , les rayons favorables d'une lumière céleste éclairaient et éçhaaifaient 1q3 heureuses contrées de l'Occident. La piété de Constantin était regardée comme une preuve incontestable de la justice de sa cause , et l'usage qu'il fit de la victoire déinontra facilement aux chrér tiens que leur héros était conduit et protégé par le Dieu des armées. La conquête de l'Italie amena un édit général de tolérance ; et ,. dès que }a défaite de Licinius eut donné à Constantin la souveraineté enr tière de l'empire, il e^orta tous ses sujets, par des lettres circulaires , ^ imiter sans délai l'exemple de leur souverain . et à recevoir les divines vérités de la foi chrétienne (;^. • •
. La persuasion où étaient les chrétiens que Ja gloire Fideiu^ de Constantin servait d'instrument aux décrets de la " pru " Providence, imprimait dans leur imagination deux idées qui,^ar des moyens très-différens, servaient également à faire réussir la prophétie. Leur fidélité active et pleine de zèle épuisait en sa faveur toutes
(i) Nous n^avons qu^une connaissance imparfaite de la persécution de Licinius , tirée d^Eusèb'e { Hist. ecclésiast. , \. X, c. 8 y yU. Const,, L I , c. 49, 56 ; 1. li, c. 1,2). Aure^ liu9-Yictor parle en général de sa cruauté.
(2) Eusèbe j in vit. Constant., 1. 11 , c. 24, 4^,, 4^, 60.
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les resaonrces de Ftndustrie hamaine ; et Us étaient intimeinent convaincus que le ciel seconderait Icnrs constans efibrts par uq secours miraculeux. Les ennemis de Constantin ont atigbuë à des motifs intéressés FaUiance qu^ifforma «insensiblement arec TÉglise catholique, et qui semble avoir contribué aux succès de son ambition. Au commencement du quatrième siècle j les chrétiens composaient encore un bien petit nombre relatrvem^it à la population de l'empire ; mais parmi d|ss peuples dégénérés, qui regardaient la chute ou Télévatiou d*un nouveau maître avec une indifférence d'esclaves, le courage et l'union d*nn parti religieux pouvaient contribuer aux succès da chef auquel ses adhérens dévouaient , par principes de conscience, leur fortune e^leur vie (i). Constantin avait appris , par l'exemple de son père , à estimer et à récompenser le mérite des chrétiens ; et dans la distribution des offices publics, iU avait l'avantage d'affermir son gouvernement par le choix de ministres et de généraux sur la fidélité desquels il pouvait justement se reposer avec une confiance sans réserre.
(i) Au commencement du dernier siècle , les papistes de TAngleterre ne composaient qu'aune trentième partie , et les protestans de la (rance ne formaient qae la quinzième partie des grandes nations pour lesquelles leur puissance et leur courage étaient un continuel objet de crainte. Voyez les Relations que Bentiroglio, alors nonce à Bruxelles, et de* puis cardinal , a envoyées à Rome. {Relmone, t. n , p. ai i- 241.) BentiToglib était extct et bien informé ; mais il est un peu partial.
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L'influence de missionnaires si distingues devait mul^ tiplier les prosélytes de la nouvelle doctrine à la cour et dans les armées. Les Barbares de la Germanie, qui remplissaient les rangs des légions , acquiesçaient sans résistance et par pure indifférence à la religion de leur commandant; et on peut ralsonnablllîment supposer que quand elle^ passèrent les Alpes, un grand nombre de soldats avaient déjà consacré leur épée au service du Christ et de Constantin (i). fe'habitude générale et le z^le de la religion diminuèrent insensiblement Thorreur que les chrétiens avaTent si long -temps conservé^ pour la guerre et pour Teffusion du. sang. Dans les conciles qui s'assemblèrent sous ia protection bienveillante de Constantin , les évéques ratifièrent, par leur autorité, l'obligation du serment militaire, et infligèrent la peine d'excommunication aux soldats qui quittaient leurs ^rmes durant la paix de l'Église (^i). En même temps que Conjstantin augmentait dans ses États le nombre et le zèle de ses fidèles partisans , il se procurait une facr^ tioii puissante dans les provinces qui obéissaient en- .
(i) Cette hiditférence des Germain^ se manifeste dans rhistoire de la conversion de toutes leurs tribus Les légions 4e Constantin étaient recrutées de Germains (Zozime, 1. n, p. 86) , et la cour même de son père avait, été rempjie de chrétiens. Voyez le premier livre de la Vie de Constantin, par Eusèbe.-
(^) De his qui arma projiciuht ,ùi pace ; plaçait eos absti^ nere-à oammunione. (Qoncile d^ Arles, canon m.) Les plus sa vans critiques rapportent ces mc^s à la paix de UEgUse,
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core à ses rivaux. Une méfiance et on mécontentement secrets se répandaient parmi les sujets chrétiens de Maxenoe et de Licinius ; le ressentiment que ce dernier ne cberéha point à cacher., tie servit qii*à augmenter leur attachement pour son compétiteur. La correspondance régulière qu^entretenaient les évéques des provinces les plus éloignées , leur donnait la facilité de se communiquer leurs désirs et leurs desseins , et de faire passer sans danger des avis utiles ou des contributions pieuses à Constantin , qui avait déclaré publiquement qu*il ne prenait les armes que pour la liberté de l'Église (i). «
L'enthousiasme des troupes , que Tempèreur partageait peut-être , animait leur courage et satisfaisait leur conscience. Elles marchaient au combat , convaincues que ce Dieu qui avait ouvert un passage aux Israélites h travers les eaux dii Jourdain, qui avait fait tomber les murs de Jéricho au son des trompettes de Josué , déploierait sa puissance et sa majesté visible en faveur de Constantin. Tous les témoignages
(i) Eusèbe considère toujours la seconde guerre civile contre Licinius comme une sorte de croisade religieuse. Diaprés l'invitation du tyran, quelques officiers chrétiens avaient reifris leurs échàrpes , on ^ en d'autres termes, étaient Centrés dans le service militaire. Leur conduite a été cen* surée par le douzième canon du concile de Nicée , si Toi. peut s'en rapporter à cette interprétation particulière , ai lieu du sens obscur- et géuéral des traducteurs grecs SSalsa mon, Zonare et Alexis Aristène. yojrez Boveridgc, PanUed eccles, grœc, t. i , p. 72^ t. 11, p. 78, note.
de Thistoire ecclésiastique se rassemblent pour affirmer que ces espérances furent justifiées par le miracle frappant auquel on attribue unanimement la conversion du premier empereur chrétien. La cause réelle ou imaginaire de cet événement demande et mérite toute l'attention de la postérité^ 3e tâcherai d'apprécier impartialement la vision de Constantin, en considérant l'un après l'autre l'étendard, le songe et le signe céleste , en séparant l'historique , le naturel et le merveilleux confondus avec tant d'art dans cette histoire extraordinaire, pour en composer le brillant et fragile édifice d'une preuve spécieuse.
i^ L'instrument d'un supplice que l'on n'infligeait LeUbarnm qu'aux esclaves et aux étrangers , était devenu un étendard de objet d'horreur pour les citoyens de Rome; et à l'idée d'une croix était inséparablement liée celle de crime, de souffrance et d'ignominie (1). La piété de Constantin plutôt que son humanité abolit dans ses États le supplice que le Sauveur du monde avait
(i) Nomen ipsum crucîs ahsit non modo à corpore cmum romanomm, sed etiam à cogitatione, oculîs, auribus, (Gicéron, pro Rabirioy c. 5.) Les écrîvaips du christianisTne , saint Justûi , Minutius-!Félix , TertuUien , saint Jérôme , et Maxime de Turin , ont cherché avec assez de succès la figure ou la forme de la croix dans presque tons les objets de la nature et de Part , dans Fintersection de Téquateur et du méridien , dans le visage humain, dans un oiseau qui vole, dans un homme qui nage, dans un mât de vaisseau et. sa vergue, dans une charrue , dans un étendard , etc. Voyez Lipse ,•£/« Cruce, 1. I, c. 9.
IV. y
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daigné soaflfrir (i). Mais il fallait qn^il fût parvenu i^ vaincre les préjugés de sa propre éducation , et à mépriser ceux de ses sujets , quand it fit élever au milieu de Rome sa statue portant une croix dans la main droite , avec une inscription qui attribuait sa victoire et la délivrance de Rome à la vertu de ce signe salutaire , le véritable symbole de la forcé et de la valeur (a). L'empereur sanctifia, parce même symbole, les armes de ses soldats. La croix brillait sur leur casque. Elle était gravée sur leurs boucliers et tissue dans leurs étendards. Les emblèmes sacrés dont Tempereur se décorait lui-même, n'étaient distingués que par le fini du travail et par la richesse des omemens (3). Le principal étendard qoi attestait le triom-
(i) f^ojrcz Aurelius-Viclor, qui regarde celte loi comme une preuve de la piétc de Constantin. Un ëdit si honorable pour le christianisme méritait de tenir une place dans le Gode de Théodose , au lieu d^étre cité d'une manière indirecte, et simplement par Tallusion qui semble résulter de la comparaison des cinquième et dix -huitième titres du neuvième livrc;^
(2) Eusèbe, in Vit, Constant., 1. i, c. 4^. Cette statue, on du moins la croix et Tinscription , peuvent être attribuées avec plus de probabilité à la seconde ou même à la troisième visite que ConAantin fit k Rome immédiatement après la défaite de Maxence. L^esprit des sénateurs et celui du penpie n'étaient pas encore suffisamment disposés à recevoir un pareil monument. "■ • • ^
(3) y4gnoscaa regina libens mea signa necesse est y ^ In quibus effigie* crircis aut gemmata refuiget ,
Aut longis soitdo ex aun^ prœferlur in haslis. Hoc signo invictu* ^ transmissis Alpibtis uftor
phe de la croix , éJiBÎi connu sous la dénomination de labarum (i), nom fameux, mais dont le sens est inconnu , et dont on a cherché vainement l'étymo- Ipgie dans presque toutes les langues du monde. Le labarum est dépeint comme une longue piqueP croisée par une barre transversale {^). Sur l'étoffe de soie qui pendait de la traverse , on voyait le portrait de Tempereur et celui de ses fils , travaillés avec soin. La tête de la pique était surmontée d*une couronne d'or qui renfermait le monogramme mystérieux présentant à la fois la figure de la croix et les lettres initiales du nom du Christ (3). Cinquante gardes d'une valeur et d'une fidélité éprouvées veillaient à la su-
Servitium,soltfit miserahile Constantinus :
Christus piirpureum ^emmanti textus in àuro Signahai labarum , clypeorum insignia Christus Scripserat; ardehat summis crux aâdita cristis.
Prudbkt. , in Sjrmmachum, 1. 11 , 4^4'4^*
(i) L^origîne et le sens du mot labarum ou lahorum, qu'eipploient saint Grégoire de Na2iaiize , saint Ambroise et Prudence 9 sont encore inconnus , malgré les efforts qu'on a faits inutilemeijt pour lui extraire une étjipologie du latin , du grec , de Fespagnol , des langues celtique , teutonique , ilfyrîque, arménienne, etc., etc. y oyez Ducange, in, Gloss, med, ei infim, latinitat. , sub voce labarum; fit Godefroj , cul Cod, Tkeodos.j t. II, p. 143.
(2) Eusèbe, in Vit, Constant,, 1. 1, c. 3o* 3i ; Baronius {Annal, eccles,, A. D. 3i2 , n® 26) a fkit graver une représentation du labarum. >
(3) Transwersâ X litterd, summo capite circumfleœo, Chris-' tum in scutis notât. Gaecilius, «^ M. P. , c. 44- ^uper {ad
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rcté da labarum ; ce poste de distiqctioii était accom* pagiië d'une paye considérable ; et des événemens heureux servirent à persuader que les gardes du labarum étaient invulnérables dans Texercice de leurs fonctions. La seconde guerre civile apprit à Licinius a connaître et à craindre Tinfluence de cet étendard sacré , dont la vue avait animé les soldats de Constantin d*un enthousiasme invincible au moment du
danger , et avait porté en même temps le désordre et la terreur dans les rangs des légions opposées (i). Ceux des empereurs chrétiens qui respectèrent Texemple de Constantin , déployèrent Tétendard sacré de la croix dans toutes leurs expéditions militaires; mais quand les successeurs dégénérés de Théodose eurent cessé de paraître en personne à la tête de leurs armées , le labarum fut déposé dans le palais de Constantinople comme une relique vénérable , mais inutile (2). Les médailles de la famille Flavienne attestent
M. P. in edit. Lactani, > t. 11 , p. 5oo) et Baronîus (A. D. 3i2 , n° 25) ont fait graver, diaprés les anciens monumens, plusieurs figures de ces monogrammes , qui devinrent très à la mode dans le monde chrétien .
(i) Eusèbe , m f^it, Consthnt, , 1. 11, c. 7, 8, 9. D parie du labarum comme existapt avant Texpédition d^Italie ; mais son récit semble indiquer qu*il ne parut k la tête des armées que pkis de dix ans après , lorsque Constantin se déclara Pennemi de Licinius et le libérateur de TEglise.
(2) yayez Cod. T^eod,, 1. vi, lit. 25; Sozomèneyl. i, c. 2; Tbcopb., Chronograph., p. 1 1. Tbéopbane vivait vers la fin du huitième siècle , près de.cinq cents ans après Constantin. Les Grecs modernes ne furent point disposés à déployer
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encore les honneurs qu'on lui rendait. Leur pieuse reconnaissance a placé le monogramme du Christ au milieu des enseignes de Rome. Les imposantes expressions de sûreté de la. république , gloire de l'armée, restauration dur bonheur public, sont appliquées aux trophées religieux, comme aux trophées militaires. Il existe encore une médaille de l'empereur Constance , où l'étendard du labarum est accompagné de ces paroles mémorables : par ce signe tu vain-
CÈiS (l).
3L^ Dans les dangers et dans les calamités , les chrétiens avaient coutume de fortifier leur corps et leur esprit par le signe de la croix. Cette pratique leur était familière dans les cérémonies de l'Église et dans toutes les occasions particulières de la vie. Ils s'en servaient comme d'un préservatif infaillible pour éloigner toute espèce de maux spirituels ou temporels (^). L'autorité de l'Église aurait suffi pour justi-
daos la plaine Fétendard de l'empire et du christianisme ; prêts à fonder sur toutes sortes d'idées superstitieuses l'espoir de la défense f ils auraient trouvé que c'était une fiction trop hardie que de se promettre la victoire,
(i% L'abbé du Voisin (p. io3, etc.) parle de différentes médailles, et cite une dissertation sur ce sujet , du père Grainville, jésuite.
(2) Tèrtullien y de Coronâ, c. 3; saint Athanase , t. i, p. ICI. Le savant jésuite PetSiu {Dogmata tJieolog.., 1. xv , c. 9, 10) a rassemblé sur les vertus de la croix beaucoup de passages semblables , qui ont fort embarrassé les, ar^umentateurs protestant du dernier siècle.
Ger la dévoUoa de ConsUnlin , qui , par des gradations prudentes , reconnut la vérité et adopta les symboles de la un chrétienne. Mais le témoignage d*un auteur contemporain donne à la piété de cet empereur un motif plus sublime et plus imposant Dans un traité destiné ii défendre la cause de la religion , il affirme , avec la plus parfaite confiance « qae , dans la nuit qui précéda la dernière bataille contre Maxence, Constantin reçut dans un songe Tordre de peindre le signe céleste de Dieu, le sacré m<»io* gramme du Christ , sur le bouclier de ses soldats , et que sa pieuse obéissance aux commandemens du ciel fut récompensée par la victoire décisive qui con^ ronna sa valeur sur le pont Milvius. Quelques ré^ flexions pourraient faire soupçonner de manque de discernement ou de véracité un rhéteur dont la plume s'était, dévouée par zèle ou par intérêt au service de la faction dominante (i). 11 parait qu'il a publié à Nicomédie son ouvrage sur la mort des persécuteurs de rÉglise, environ trois ans après la victoire de
(i) GxciliuA, de M. P,y c. 44- ^ ^^ certain <pie cette déclamation historique a été composée et publiée lorsque Licinius , souverain de lH)rient , io\dssait encore de Tamitié de Constantin et de la faveur des chrétiens. Tout lecteur doué de goût doit apercevoir que le style est fort différenjt et fort au-dessous de celui de Lactance ; et tel est le juge-* ment de Le Clerc et de Lardner (Biùlioth. ancienne et mod. , i. ni, p. 438; CrédibU, de l'Émngile, etc., part, ii, vol. vu , p. 94)* Les partisans de Lactaqce ont produit trois argumens tirés du titre de ce livre , et des noms de Donatus et
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Constantin. Mais la distance de plus de mille milles et rintervalle de trois, ans ont laissé une ample lati* tude aux inventions d'une foule de déclamateurs , avidement reçues par une crédulité partiale ^ et approuvées tacitement par l'empereur, qui pouvait écouter sans indignation un conte dont le m'erveilleux ajoutait à sa gloire et servait ses dess<eins/ Le ntéme auteur a eu soin de sejpourvoir d'une vision du même genre en faveur de Licinius , qui dissimulait encore son animosité contre les chrétiens. Un ange lui prés^ita une formule de prière qui fut répétée par toute l'armée avant d'engager le combat contre Maximin. La fréquente répétition des miracles irrite l'esprit quand elle ne subjugue pas la raison (i); mais si l'on considère séparément le songe de Constantin , on peut l'expliquer naturellement f)ar sa politique ou par .son' enthousiasme. A. la veille d'un jour qui devait décider du destin de l'empire , si sa vive in-
de Caecilius. Voyez le père Lestocq, tonie n, p. 46-60. Chacune de ces preuves est en elle-même faible et défectueuse * mais leur ensemble est d^un graud poids. J^ai souvent flotté dans mon opinion; je sui^Tai docilement le MS. de Colbert, et j^appellerai Tauteur , quel qu^il soit , Gxcilius.
(i) Caecilius, de Mofi, pers, , c. 46* Voltaire parait fondé dans son observation (OExwres , tome xiY , p. 807) , lorsqu^il a(jpibue aux succès de Constantin la renommée de soiï labarum , et sa supériorité sur Fange de Lioinius. Cependant rapparitîbi) de cet ange est adoptée par Pagi,'Tillemojit , Fleury y etc. , qui paraissent jaloux de multiplier les miracles.
quiétude fut suspendue par quelques instans d*un sommeil agité, il n*est pas étonnant que la forme yénérable du Christ et les symboles connus de sa reli* gion, se soient présentés à Timagi nation tourmentée d'un prince qui révérait le nom et implorait peutêtre en secret le secours du Dieu des chrétiens. Un politique habile pouvait également se servir d'un stratagème militaire , d'une df ces fraudes pieuses que Philippe et Sertorius avaient employées avec adresse et succès (i). Toutes les nations de Taptiquité admettaient l'origine surnaturelle des songes , et une grande partie de Tannée gauloise était déjà disposée à placer sa confiance dans le signe salutaire de la religion chrétienne. L'événement pouvait seul contredire la vision secrète de Constantin, et le héros intrépide qui avait passé les Alpes et les Apennins était capable de considérer, avec l'indifférence du désespoir, les suites d^une défaite sous les murs de
(l) Outre ces exemples très-K:onnus , Tollius (Préface à la traduction de Longin, par Boileau) a découvert une. vision d^Antigone , qui assura ses troupes qn*il avait vu un pentagone (le symbole de la sûreté) avec ces mots : Par ceci tu obtiendras la victoire; mais Tollius est inexcusable de n^avoir pas cité son autorité, et sa réputation en morale, aussi bien qu^en littérature, n^est point exempte de reproche, {f^oy^» Cfaauffepié, Dictionnaire critiq., t. iv, p. ^Sfft) En outre du silence de Dîodore , IHutarque , Justin , etc. , on peut observer que Polyaenus , qui a rassemblé dix-neuf stratagèmes militaires d'Antigone dans i^n chapitre séparé ^ 1. IV , c. 6, ne parl^ point du tout de cette vision.
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Rome. La pïus vive allégresse s'empara du peuple et du sénat. Ils se félicitaient également d'avoir éehappé à un tyran détesté ; mais , en avouant que Jia victoire de Constantin surpassait le pouvoir des mortels , ils n'osèrent pas insinuer que l'empereur en était redevable au secours des dieux. L'arc triomphal qui fut élevé environ trois après , annonce en ttriiies obscurs que Constantin avait sauvé et vengé Rome par la grandeur de soii propre çQurage et par une secrète • impulsion de la Divinité (i). L'orateur païen qui avait saisi le premier l'occasion de célébrer les hautes vertus du conquérant , suppose que l'empereur était admis seul à un commerce intime et familier avec VÉtre suprême , qui confiait le reste des humains au soin des divinités kiférieures. Il donne, par ce moyen, aux sujets, un motif plausible pour se défendre res^pectueusement d'en4)rasser la nouvelle religion (^a).
3^ Le philosophe', qui examine avec un doute Apparition tranquille les songes et les présages, lés miracles et danUe*cTeï! les prodiges de l'histoire profane , et même ceux de l'histoire ecclésiastique, conclura probablemeni que , si la fraude a quelquefois trompé les yeu j des spectateurs, le bon sens des lecteursr a été bien plus sou-
(i) Instinctu DivinitatiS , mentis magnitudine. Tout Voyageur curieux peut encore voir rinscription de l'arc de triomphe de Constantin, copiée par Baronius, Gruter , etc.
(a) Habes profectà aliquidcum iUâ mente dwinâ secretum; quœ, delegatâ nostrâ Siis minoribus cura, uni se tibi dignatur ostendere, Panegyr. vet. , ix, 2. •
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vent insulte par les Gctions des écrivains qai ont attribué inconsidérément à Faction immédiate de la Divinité tous les événemens ou les accidens qui semblaient s'éloigner du cours ordinaire de la nature. La multitude épouvantée a sguvent prêté une forme et une couleur , un mouvement et la voix à des météores singuliers qu'elle voyait traverser les airs (i). Nazarius et Eusèbe sont les deux plus célèbres orateurs quif dans leurs panégyriques étudiés, se soient appliqués à relever la gloire de Constantin (%). Neuf ans après sa victoire » Nazarius a décrit une armée de guerriers célestes qui semblaient tomber des cieux. U parle de leur beauté -, de leur courage, de leur taille gigantesque , du torrent de lumière brillanl^ qui sortait de leurs armures divines , et de Tindulgenee qu ils avaient de se laisser voir aux mortels et de converser avec eux ; enfia il rapporte leur déclaration qulls étaient venus des cieux au secours de Constantin. L'orateur païen , en parlant aux Gaulois , les cite eux-mêmes comme témoins de ce prodige, et
(i) M. Freret {Mémoires de VAcad, des Inscript, , t. iv , p. 4ii''4^7) explique par des cause» physiques un grand nombre des prodiges de Tautiquité ; et Fftbricius , ridiculisé par les deux partis , essaie en vain de placer la croix céleste de Constantin parmi les taches ou Cercles du soleil. BibUojth. grœc, tome vi, p. 8-29. '
{^) Nazarius inier Panegjrr, vet.j x, i4) i5. Il cstinutik de nommer les auteurs modernes dont Tavide et grossière crédulité s^est laissé prendre méwe*. à Tappât des idées païennes de Nazarius.
semble espérer qu'un ëvënement si récent et si public forcera les incrédules à croire aux anciennes appà<ritions (i). La fable pieuse d'Eusèbe , mieux inventée et plus élpquemment écrite, parut vingt -six ans après le songe qui peut lui en avoir donné Tidée. Il raconte que Constantin, étant en marche à la tête de son armée, vit de ses propres yeux, dans les airs, le signe lumineux de la croix, accompagné de cette^ëgende :* Sois vainqueur par ce signe ^^ Cette surprenante apparition étonna toute l'armée et l'empereur }ui-méme,,qui était encore incertain sur le choix d'une religion. Mais la vision de la nuit suivante fit succéder à son étonnement une foi sincère. Le Christ Ijii app^irut; et, déployant le même signe céleste qu'il avait vu dans les cieux , il daigna dire à Constantin de représenter la croix sur un étendard, et de ©archer avec confiance à la victoire contre Maxence et contre tous ses ennemis (2). Le savant évêque de Césarée paraît sentir que la tardive découverte de cette
(i) Les apparitions de Castor erPollux, et particulièremen^ celle qui ayait pour but d^annoncer la victoire des Macédoniens , sont attestées par 1^ historiens et par des monumens publics, y^of. Cicéron, de Naturâ Deorum, 11, 2 ; III , 5,6; Florus , 11 , 1 2 ; Valère-Maxime ,1. i , c. 8 , n° i . Cependant le plus récent de ces miracles est omis et même nié indirectement par Tite-Live , xlv , 1 .
(2) Eusèbe, 1. I, c. 28 , 29, 3o. Le silence de ce même Eusèbe , dans son Histoire ecclésiastique , a fait une profonde impression sur ceux des partisans de ce miracle qui me sont pas tout-à-fait aveugles.
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anecdote merveilleuse pourrait exciter quelque surprise et quelque méfiance parmi les plus dévots de ses lecteurs» Cependant, au lieu de rassembler et de rapporter les témoignages de tant de personnes encore existantes, et sous les yeux desquelles s'était opéré cet étonnant miracle ; au lieu de fix^r les dates précises de temps et de lieu qui peuvent également seiVir à déconcerter le mensonge et à établir la vérité (i), Eusèbe se contente de rapporter un singulier témoignage, celui de Constantin lui-même, qui ne vivait plus alors, et qui, {rfusieurs années après cet événement, lui avait raconté en conversation cet extraordinaire incident de sa vie , dont il loi avait attesté la vérité par le serment le plus solennel (2). La prudente reconnaissance da docte évéque ne lui permettait pas de sotipcomier la véracité de son vic-^ torieux souverain ; mais il donne clairement à entendre que toute autre autorité lui aurait paru insuffisante pour constater un fait aussi miraculeux. Ce motif de confiance devait naturellement disparaître avec la puissance de la famille Flavienne , et ce signe
(i) Le récit de Constantin semble indiquer qu^il aperçut la croix dans le ciel ayant de passer les Alpes , lorsqu^il poursuivait Maxence. La vanité patriotique a placé la scène à Trêves , à Besancon , etc. Fojrez Tillemont , Histoire des Emper., tome iv, p. 573.
(7) Le pieux Tillemont (Mém. eeclés., tome vu , p. i3i7) rejette, en soupirant, les actes bien utiles d^Artemius, vétéran et martyr , qui atteste que ses propres yeux ont été témoins de la vision de Constantin.
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céleste, que les infidèles auraient tourné en dérision (i), fut négligé par les chrétiens du siècle qui suivit la conversion de Gonstafttin (2). Mais les Églises catholiques de TOrient et de l'Qpcidejit ont adopté un prodige qui favorisé ou semble favoriser le culte populaire de la^ croik. La vision de Constantin conserva une place distinguée dans la légende des superstitions-, jusqu^au moment où Tesprit éclairé de la critique osa rabaisser le triomphe et apprécier la véracité du premier empereur chrétien (3).
Les protestans et les philosophes de ce siècle se- La converroirt^isposés à croire qu'au sujet de sa conversion , Constantin Constantin soutint une fourberie préméditée par un «mcère.
(1) Gelasiu» Cyzjic. , iii Act, conciL Nicen,, 1. i, c. 4» (2} Les partisans de la vision ne peuvent produire en sa faveur un seul témoignage des pères des quatriènie et cinquième siècles , qui tous ont célébré dans leurs volumineux écrits le triomphe de TËglise et celui Se Constantin. Gomme ces vénérables personnages n^avaient aucune antipathie pour les miracles , nous pouvons soupqonuer qu'aucun d'eui6 n^eut connaissance de la vie de Côlistantin par Eusèbe , et ce soupçon est confirmé par Pignorance de saint Jérôme. Cet ouvrage fut retrouvé par les soins de ceux qui traduisirent ou continuèrent THistoire ecclésiastique , et qui ont représenté la vision de la, croix sous ^dififéren tes formes.
(3) Godefroy fut le premier qui, dans Tannée i&^3 {Not, €UL. P kilos torgium , 1. i,c. 6,p. 16), osa montrer du doute sur un miracle défendu avec un zèle égal par le cardinal Baronius et par les centuriateurs de Magdebourg. Depuis ce moment plusieurs critiques protestans ont incliné vers le
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parjure solennel* Us n*bësiteront point à prononcer que ses desseins ambitieux le guidèrent seul dans le choix d'une religion , ' et que / suivant lexpression d'un poëte profane (i), il pt servir les autels de mar^ chepied au trône de Tempire. Ce jugement hardi et absolu ne se trouve cependant pas ju^Gë par la connaissance que nous avons du cœur humain , du caractère de Constantin et de la foi chrétienne. Dans les temps de ferveur religieuse , on a vu communément les plus habiles politiques éprouver une partie de Tenthousiasme qu'ils tâchaient d'inspirer , et les personnages les plus pieux et les plus orthodoxes s^accorder le dangereux privilège de soutenir la cause
doute et la méfiance. M. Chanfiepié a présenté des objections d^une grande force ( Diction, crii. , tome vi, p. 6-11); et dans Tannée 1 7^4 1 l'abbé du Voisin y docteur en Sorbonne , a publié une apologie dont on ne peut «trop louer rérudition- et la modération.
(i) Lors ConstaDtin dit ces propres p arolct :
Tù. renverse le culte des idoles ; ^
Sur les de'brif de leurs temples famans , •}
Au Dieu du ciel j^ai prodigue Fencensj Mais tous mes soins pour sa grandeur suprême N^curent jamais d*autre objet que moi-même. Les saints autels notaient à mes ref;ards Qtl^n marchepied du tr6ne des Césars; L^ambition, la fureur, les de'liccs, Etaient mes dieux , ayaient mes sacrifices j ÏjOT des chrétiens, leurs intrigues, leur sang. Ont cimenté ma fortune et mon rang.
Le poème d^où sont tirés ces vers peut être lu avec plaisir, mais la décence défend de le nommer.
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de la vérité par la ruse et le mensonge. L'intérêt personnel est souven|: la règle de notre croyance aussi bien qae celle de nos actions -, et les motifs d'avantages temporels qui déterminaient Constantin dans sa conduite pubHqxie, pouvaient disposer insensiblement son esprit à embrasser une religion Êivorable à sa gloire et à sa fortune. Il aimait à se croire envoyé du ciel pour régner sur la terre ^ cette idée flattait sa vanité ; ce droit divin en vertu duquel il s'était prétendu appelé au trône, avait été justifié par la victoire, et ses titres étaient fondés sur la vérité de la révélation chrétienne. On voit souvent des applaudissemens peu mérités faire naître une vertu réelle 5 ainsi la piété apparente de Constantin , en supposant qu'elle ne fût d'abord qu'apparente, peut insensiblement, par l'influence des louanges , de l'habitude et de l'exemple, avoir acquis la consistance d'une dévotion fervente et sincère. Les évêques et les prédicateurs de la secte nouvelle , dont les moeurs et le costume semblaient peu propres à l'ornement d'une cour , étaient admis à la table de Fenipereur. Ils l'accompagnaient dans ses expéditions 5 et les païens attribuaient à la magie l'ascendant que l'un d'entre eux, Égyptien (i) ou
(i) Ce favori était sans doute le grand Oâius, évl&que de Cordoiie , qui préféra le soin pastoral de toute l'Église à celui d'un diocèse particulier. Saint Atlianase (t. i, p. 708 ) peint xnagnifiquement son caractère, quoique d'une manière concide. ( Voy, Tillem. , Mém, ecclés, , t. vn, p. 524-56i.) Osius fût accusé , peut-être injustement , de s'être retiré de la cour avec une grande fortune.
Espagnol, acquit sur Fesprit de Constantin (i). Ce prince vivait dans la Ëuniliaritë la plus intime avec Lactance , qui avait orné de toute Tëloquence de Cicëron les préceptes de TÉvangile (a) , et avec £usèbe, qui a consacré Térndition et la philosophie des Grecs au service de la religion (3). Ces habiles maîtres de controverse se trouvaient ainsi à portée d'épier ayec patience le moment où Tesprit , favorablement disposé, cède facilement à la persuasion, et d'employer alors les argumens les mieux appropriés à son caractère et les plus proportionnés à son intelligence. Quelque avantageuse qu'ait pu devenir à la foi l'acquisition d'un pareil prosélyte , Constantin se distinguait par la pompe , beaucoup plus que par le discernement et la vertu , des milliers de ses sujets qui avaient embrassé la doctrine chrétienne ; et il n'est point du tout incroyable qu'un soldat ignorant ait adopté une opinion fondée sur les preuves qui , dans un siècle plus éclairé , ont satisËiit ou subjugué la raison d'un Grotius, d'un Locke et d'un Pascal. Oc-
(0 y^oyczlLvLsèhe y in P^U. Constant, pas sim; etZozime, 1. II , p. io4*
(2) La piété de Lactance était plus morale que mystique. Erat p^nè rudis , dit ^^orthodoxe Bull , disciplinœ christirnianœ, et in rhetoricâ meliiLs quàm in thealogiâ versatus* Befen&ia fidei Nicenae, sect. 2 , c. i4*
(3) Fabriçius a rassemblé, avec le soin qui lui est ordinaire une liste de trois ou quatre cents auteurs cités dans la Préparation évangélique d'Eusèbe. Yoy. Biùlioth. grac, , 1. V, c. 4 > tome Yi , p. 07-56.
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cupé tQut le jour du soin de son empire , Constan-* tin employait ou aflRg|ctaît d'employer une partie de la niiit à lire les saintes Ecritures et à composer des discours thëologiques , qu'il prononçait ensuite devant des assemblées nombreuses , dont Tapprobation et les applaudissement étaient toujours unanimes. Dans un très - long discours qui existe encore , l'auguste prédicateur s'étend sur les différentes preuves de la sainte religion ^ mais il appuie avec une complaisance particulière sur les vers de la sibylle (i) et sur la quatrième ^logue de Virgile (2). Quaranle ans avant la naissance de Jésuà-Christ, le chantre de Mantoue, comme s'il eût été inspiré par la muse céleste d'isaïe , avait célébré , avec toute la pompe de la métaphore orientale , le retour de la Vierge , la chute du serpent , la naissance prochaine ^uh enfant divin , né du grand Jupiter , qui effacerait les crimes des mortels, et gouvernerait en paix l'univers avec des vertus égales à celles de son père. Il avait annoncé l'élévation et la manifestation d'une race *cé-
(,1) f^ojr. CoDstant. , oraf. cui Sanctos, c. ig, ^o. Il se fonde ^principalement sur un acrostiche iSystérteux y composé, dans le sinème siècle après le déluge, par la sibylle Erythrée, et traduit en latin par Cicéron. Les lettres initiales des trepte** quatre vers grecs forment ce^^é sentence prophétique : Jésus-Chaist , Fils de Dieu , Sauveur du monde.
(2) Dans s,a paraphrase de Virgile , l'empereur ajoute fréquemment au sens littéral du texte latin, f^oj^. Blondel , *les S ih files, 1. 1 , c. i4^ i5, 16.
el privilège*
de CuD>lanlin«
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leste, nation primitive répandue dans le monde €ih tier , et le rappel de Tinnocence el de$ fifiieitës de rage d'or. Le poëte ignorât t>eut- être le sens mystérieux et Tobjet de ses sublimes prédictions , qu'on a ignoblement appliquées au iils nouveHement né d'un consul ou d'un triumvir (i). Mais si cette in* terprétation plus brillante et vraiment spécieuse de la quatrième églogue a contribué à la conversion de Constantin , Virgile mérite d'obtenir un rang distin* gué parmi les plus habiles missionnaires de l'Évangile (a).
On cachait aux étrangers , et même aux catéchu* mènes, les mystères imposans du culte et de la foi des chrétiens, avec un soin affecté qui excitait leur étonnement et leur curiosité (3). Mais les règles de discipline sévère , introduites par la prudence des
(t) Les différentes applications qui en ont été faites à un fils aîné ainsi qu^à un second fils de PolUon , à Julie , à Dru«us, à Marcellus, sont jugées incompatibles avec la chronologie , rhistoi{e , et le bon sens de Virgile.
(2) yoyez Lowth , dt Saerd poesi Hebrœorum prœlect. , XXI , p. 289-293. Dans Texamen de la quatrième églogue, le respectable évéque de Londres a déployé une érudition , un goût y une candAir et un enthousiasme modéré', qui exalte son imagination sans aveugler son jugement.
(3) La distinction, entre le culte public et secret du ser*vice divin , missa catechuméhorum , et missa fideUuun, et le voile mystérieux que la piété 6u la politique avait jeté sur la dernière , se trouvent judicieusement expliqués par Thier$ , Exposition *du Sainl~Sacrement, 1. i', c. 8-12, p. Sg^^i. Mais comme, relativement à ce sujet, ou peut raisonnable-
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évéqties , farent relâchées par la même prudence en feveur d'un prosélyte couronné qu'il était si important d'attirer par une indulgente condescendance dans le sein de l'Église. Constantin jouissait, au moins par une permission tkcite, d*un grand nombre êés prit iléges attachés au christianisait , avant d'avoir contracté aucune des obligations du chrétien. Au lieii de quitter l'église quand la voix du diacre avertissait la multitude profane qû'ell%4cvait se retirer, il priait avec les fidèles, disputait avec les évéques, prêchait sur les- sujets les plus sublimes et les plus abstraits de la théologie, célébrait les cérémonies sacrées dfe la veille die Pâques , et , ne se contentant pas de participer aux» mystères. de la foi chrétienne, il se déclarait en quelque Êiçon le prêtre et le pontife dfe ses autels (i). L'orgueil de Gonstautin exigeait sans doute cette distinction extraordinaire , et les ^rvices qu'il avait rendus' aux chrétiens là méritaient peutêtre. Une sévérité mal placée aurait pu dessécher , dans leur première croissance, les fruits de sa conversion ', et si les portes de l'Église eussent été rigoureusement fermées au prince qui avait déserté les
meot se méfier des papistes , an lecteur protestant s'en rapportera plus volontiers au savant Bingbam .{Antiqwiés y 1. X , c. 5 ).
(i) Voyez Eusèbe , in Vit, Constant,, 1. iv , c. iS-Sa, et toute la teneur du sermon de Gonstailtin. La foi et la dévo^ tion de Tempereur ont fourni à Baronius un ar^^ment spécieux en faveur de son baptême antieipe.
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autek des dieur, le souverain de l'empire auiail privé de Fexercice de tous les cultes religieux. Dans son dernier voyage à Rome , il renonça et insulta (fteusement aux superstitions de ses ancêtres , en refusant de conduire la procession militaire de Tordre équestre, et d'oflQrîr des vœux à Jupiter Capitolin (i). Long -temps avant son baptême et sa mottj il avait annoncé à Tunivers que jamais à l'avenir sa personne ni son image ne paraitjpient dans Tenceinte d'un temple de Fidolâtrie. 11 fit en même temps distribuer dans toutes les provinces de l'empire des médailles et des peintures où il était représenté dans la posture humble et suppliante de la dévotion chrétienne (a). Roiuûirde On ne peut pas aisément ejLpliquer ou excuser •a mrm^! IVorgucil <iui fit refuser à Constantin la qualité de caléchumène ; mais on explique aisément le retard de son baf tême par les maximes et la pratique ecclésiastiques de l'antiquité. Les évêques administraient régulièrement eux-mêmes le sacrement du baptême (3), avec l'assistance de leur dergé, dans la cathédrale de leur diocèse, durant les cinquante
(i) Zozîme, 1. II, p. io5.
(2) Euseb. , wi P^it. ConMani. , 1. iv, c. i5, 16.
(3) La théorie et la pratique de Tantiquité relativement au sacrement de baptême ,- ont été expliquées très au long par dom Chardon , Hist, des Sacremens, t. i , p. 3— 4o5 ; par dom Maijtenne , ik Ritihus EccUs. anttquis , t. i ; et par Bitigham, dans les dixième et onzième livres de ^e» Antiquités chrétiennes. On peut observer une circonstance dans laquelle les Églises modernes diffèrent essentiellement de la coutume
de ta morl.
jours qui séparent la fête de Pâques de celle de la Pentecôte -, et cette sainte saison faisait entrer un grand nombre d'enfans et de personnes adultes dans le giron de TÉglise. La sagesse- des parens suspendait souvent le baptême de leurs enfans jusqu'au moment où ils étaient en état d'apprécier les obligations que leur imposait ce sacrement : la sévérité des évéques exigeait un noviciat de deux ou trois ans des nouveaux convertis, et les catéchumènes eux-mêmes, par différens motifs, soit temporels, soit spirituels, s'empcessarent rarement d'acquérir 1^ perfection du caractère sacré de chrétien. Le sacrement du baptême assurait l'expiation absolue de tous les péchés ; il réintéjgrait les âmes dans leur pureté primitive , et leur donnait un droit certain aux promesses d'une* éternelle félicité. Parmi les prosélytes de la foi chrétienne , un grand nombre regardaient comme très-imprudent de précipiter un secours salutaire qu'on ne pouvait Décevoir qu'une fois, et de pea^dre un privilège inestimable qu'il était impossible de reci(Hivrer. Au moyen dfe ce retarfl , îk se livraient sans inquiétude aux plaisirs de ce monde et à la voix de leurs passions , en conservant toujours les moyens de se procurer une absolution facile et sûre (i). La sublime
ancienne. Le sacrement du baptême était» immédiatement suivi de la confirmation et de la sainte communion, même lorsqu^on Padministrait à des enfans.
(i) Les pères de TËglise qui ont blâmé ce délai criminel , ne pouvaient ni#r cependant Tefficacité du baptême , même
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théorie de TÉvangile avait fiiit moins d'impresâoa sur le cœur de Constaotin qaesurson esprit; il pour suivit le grand objet de son ambition ^k travers les sentiers obscurs et sanglans de la guerre et de la politique, et après ses victoires il abusa sans modération de sa puissance. Loin de fiiire éclater la supériorité de ^&è vertus chrétiennes sur Théroïsme imparfait et la philosophie profane de Trajan et des Antonins , Constantin perdit, dans la maturité de son âge, la réputation qu'il avait acquise dans sa jeunesse. Pli\s il s'instruisait dans la connaissance des saintes mérités, moins il pratiquait les vertus qu'elles recommandent, et dans la même année on le tit assembler le concile de Nicée , et ordonner le supplice ou plutdt le menr-
au lit de la mort. La rhétorique ingénieuse de saitit Cbrfs time ne put trouver que trois argumens contré la prudence des chrétiens qui différaient leur baptême : i* que nous devons aimer et pratiquer la vertu pt^ amour pour elle , et non pas pour en obtenir la récompense ; a^ que la nuNrt peut nous surprendre au moment où nous n^vons aucune possibilité de nous procurer le baptême ; 3** que , quoique placés dans le ciel, nous n^ paraîtrons que comme de faibles étoiles auprès de ces soleils de justice qui auront fgumî avec succès et avec gloire une carrière marquée par les travaux. Saint Gbrfsostôme , inEpist. ad Hebraos, homU. i3; a^iM^ Charbon , Hist, des Sacremens , t. i, p. 49- ^^ croîs que ce délai du baptême , quelque la source des abus les plus pernicieux , n'a jamais été condamné par aucun concile général ou pro* vincial , ni par aucune déclaration authentique de l'Eglise. Le zèle des évéques s'enflammait plus facilement ponr des objets beaucoup moins importons. ^
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tre de son fi)s. Cette date seule suffit pour réfuter les malignes et fausses insinu^ions de Zozime (i), qui affirme qu'après la mort de Crispus , les remords de son père acceptèrent des ministres de l'Évangile l'expiation qu'il avait en vain sollicitée des pontifes du paganisme. Lorsque Crispus mourut, l'empjereurne pouvait plus hésiter sur le choix d'une religion ; il ne pouvait plus .ignorer l'infaillibilité du remède que possédait l'Eglise , quoiqu'il ait différé de s'en servir jusqu'au moment où l'approche de la mort le mit à l'abri de la tentati(5n et du danger d'une rechute. Les ëvéques qu'il rassembla pendant sa dernière maladie, dans son palais de Nicomédie , forent édifiés de la ferveur avec laquelle il demanda et reçut le sacrement du baptême, du serment qu'il fit dé se montrer jusqu'à sa' mort digne de«la qualité d*u h disciple du Christ, et de l'humilité pieuse avec laquelle il reïupa de reprendre la pourpre et les ornemens royaux , après avoir revêtu la robe blanche d'un néophyte. L'exemple et la réputation de Constantin semblèrent autoriser l'crtnge de retarder la cérémonie du baptême (2). Les tyrans qui vinrent nprès lui s'accoiitu-
(i) Zozime ,1. 11 , p. io4* Cette insigne fausseté lui a mérité et attiré les expressions les plus dures de la pai% de tous les écrivains ecclésiastiques, excepté le cardinal Baronius (A. D. 324, n"* i5-28), qui trouvait ainsi occasion d'employer Finfidéle contre Tarien Eusèbe.
(2) Eusèbe ( l. IV , c. 61 , 62 , 63 ) , Tévêque de Ccsarêe , annonce avec la plus grande confiance. le salut éternel de Constantin.
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mèrent à penser que le sang des innocens qulls auraient versé durant un long règne, serait lavé en uninstant par les saintes eaux de la régénération : ainsi Tabus de la religion sapait dangereusement lésiondémens de la morale.
Propagation La reconnaissanco de TÉglise a excusé les &iblesses nisme. et précouîsé les vertus de son généreux protecteur, qui a placé la foi chrétienne sur le trône du monde romain *, et les Grecs , qui célèbrent la fête du saint empereur, prononcent rarement le nom de Constantin , sans y ajouter le titre d'égat aux apôtres (i). Cette comparaison, si elk portait sur le caractère sacré de ces divins missionnaires , ne pourrait être attribuée qu'à Textravagance d'une adulation impie ; mais si ee parallèle ne fait allusion qu'au nombre de leurs victoires évangéliques ,, les succès de Constante en ce genre ont peut-être égalé ceux des apôtres. Ses édits de tolérance firent disparaître les dangers temporels qui retardaient le progrès du christianisme, et les ministres actifs de la foi chrétienne furent autorisés et encouragés à employer en sar faveur tous les argumens qui pouvaient subjuguer la raison ou exciter la piété. La balance ne fiit qu'un instant égale entre les deux religions -, l'œil perçant de l'avarice et de l-ambition découvrit bientôt que la pratique de
(i) Voyez Tillemont, HUt, des Emper,, tome iv, p. 429. Les Grecs , les Kusses , et , dans des temps plus éloigoés , les Latins eux-mêmes , ont voulu placer le nom 'de Constantin dans le catalogue des saints.
la religion dirétienne contribuait autant au bonheur du présent qu'à eelui de Favenir (i). L'espoir des richesses et des honneurs ^ Texemple de l'empereur , ses exhortations , le pouvoir irrésistible du souverain, répandirent rapidement le zèle et la conviction parmi la foule seryile et vénale qui remplit constamment les appartemens^'un palais. On récompensa par des privilèges municipaux et par des dons agréables au peuple, les villes qui signalaient l'empressement de leur zèle par la destruction volontaire de leurs temples ; et la nouvelle capitale de l'Orient s'enorgueillissait de l'avantage singulier âe n'avoir jamais été profanée par Inculte des idoles (a). Partout les dernières classes de la société se conduitent à l'imitation des.%ands , et la conversion des citoyens distingués par leur naissance , par leurs richesses , ou par leur puissance , fut bientôt suivie de celle d'une multi-» tude dépendante (3). Le salut du peuplé s'achetait
(i) Voyez le troisième et le quatrième livre de sa vie. Il avait coutume de dir^ que , soit que la foi du Christ fût prêchée du cœur ou seulement des lèvres , il s^en réjouirait toujours. L.'iii , c. 58.
(2) TillemoQt {Hist, des Emper, ; t. iv , p. Z*i^-&i&) a défendu avec force et stvec courage la pureté de Gonstanti— nople contre quelques Insinuations malignes du païen Zozime.
(3) L'auteur de V Histoire politique et philosophique des Deux-^Indes (t. i , p. 9 ) condamne une loi de Constantin , qui donnait la liberté à tous les esclaves qui embrassaient le christianisme. L'empereur publia efiFeclivement une loi qui
à .bon mardié , s'il est vrai que* dans une année douze mille hommes et un ncmibre proportionné de femmes et d'en£ans furent baptisés à Rome , et qu'il n'en cmta qu'une robe blanche et vingt pièces d'or pour chaque converti (i). La finissante influence de Cons* tantin ne tut pas circonscrite dans les limites étroites de sa vie ou do ses États. L'éduca||pn qu^il donnait à ses fils tt à ses neveux, assura «à l'empire une race de princes dont la foi était d'autant plus vive et phis siocèro , qu'ils s'étaient pénétrés , dès leur plus tendre jeunesse , de l'esprit ou du moins de la doctrine du christianisme : Ife commerce et la guerre répan** daient la connaissance de TÉvangilé au - delà de» provinces roiliaines ^ %t les Barbares , qui avaient dédaigné une secte proscrite et humiliée , respectèrent ui^ re^
défendait aux Juifs de circoncire , et peut-être de garder aucun esclave chrétien. ( V^oyez Eusèbe , in f^it. Constant, y i. IV, c. 27 ; et le Cod. Théod. , 1. xvi , tit. 9 , avec les Comr» mentaires de Godefroy, t. vi , p. 247* ) Mais cette exception ne regardait que les Juifs ; et la généralité des epelaves qui appartenaient ou à des chrétiens ou à^des païens , ne chan-^ geaient point d^état en changeant de religion. JUgnore par quelle autorité Pabbé Rajnal a été induit en erreur, et le manque t<^tal,Ae notes et de citations est un défaut impardoniiiJ»le de son intéressant ouvrage.*
(i) Y oyez jicta sancti S ihfes tri ^ eiVHist. ècdés,, Nicéph. Callist. , 1. Viii , c. 34 ; dp' Baronium , j4nn, eccles.^ A. D. 3^4 , n°* 67 , 74* C®^ autorités ne sont pas bien respectables ; mais les circonstances sont tÀ probables en elles-mêmes , que le savant docteur Howell {Hist, du Monde, vol. m, p. i4) n'a pas hésité à les adopter.
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ligian adoptée par le plus puissant monarque et par les peuples les plus civilises du monde (i). Les Goths et lies Germains qui s'enrôlaient sous les drapeaux de Tempire , révéraient la croix qui brilkit à la tête d^s légions , et répandaient parmi leurs sauvages et fiers compatriotes des principes de religion «t d'hu* aianité. Les rois dlbérie et d'Arménie adoraient le Dieu de leur protecteur. Leurs sujets , qui ont invaliaUement conservé le nom de chrétiens , ibrinèrent bientôt une alliance perpétuelle et sacrée avecles catholiques romains. On accusa les chrétiens de la Perse, pendant la guerre , de préférer les intérêts de leur religion à ceux de leur pays; mais tant que h paix subsista entre les deux empires , Tesprit persécuteur des mages fut toujours contenu par l'interposition de Constantin (2). La lumière de VÉvangile brillait sur les côtes des Indes. Les colonies de Juifs
(i) Les écriyaîng ecclésiastiques ont célébré la conversion des Barbares sous le règne de Constantin. ( Voy* Sozoméne, 1. II , c. 6; et Théodoret , 1, i, c. 23 , 24. ) Mais Rufin, le traducteur latin d^Eusèbe , doit être considéré comme une autorité respectable. Il a tiré son rapport d'un des compa* gnons deTapôtre d'Etbiopie, et de Bacurius, prince ibérien, et en même.teûips comte des domestiques. Le père Jttamacbi a donné , dans lès premier et second volumes de son grand et défectueux ouvrage, une ample compilation dç8 faits relatifs aux progrès du cbristiauisme.
(2) Voyez dans Eusèbe ( in Vit. Constant* y 1. iv, c. 9) la lettre pressante et pathétique de Constantin en faveur de*ses frères chrétiens de la Perse.
qui avaient pënëtrë dans TArabie et dans lIÈtliio* piç (i) , s*opposaîent aax progrès de la foi chrétienne; mais la connaissance de la révélation mosaïque facilitait en quelque £aiçon les travaux des missionnaires; et TAbyssinie révère encore la mémoire de Frumentins, qui dévoua sa vie^ do temps de Constantin, à la conversioa de ces pays éloignés. Sous lé règne de Constance son £ls, Théophile (a), Indien d'extraction , reçut la double dignité d'évéque et d'ambassadeur. 11 s^embarqua sur la mer Rouge avec deux cents chevaux de la meilleure race de Cappadoce^ que Fempereur envoyait au prince- des Sabéens ou Homérites. Théophile était chargé de beaucoup d'autres présens utiles et curieux, au moyen desquels on espérait exciter Tadmiration et se concilier l'amitié des Barbares. Le nouvel évéque fit avec succès, pendant
(i) Voy» Basnage, Hist, des Juifs, t. vu, p. 182 ; t. yiii, p. 333 ; t. IX, p. 810. L^activité infatigable de cet écrivain poursuit les Juifs jusqu^à Textrémité du globe.
(2) Théophile avait été donné en otage , pendant son enfance , par les habitans de VWe de JDi va , ses compatriotes , et avait été instruit par les Komains dans les sciences et dans la foi chrétienne. Les Maldives , dont Malé ou Diva est pro* bablement ] a capitale , forment un amas de dix -neuf cents ou deux mille petites tles dans Tocéan Indien. Les anciens ne connurent qu'imparfaitement les Maldives ; mais elles sont décrites dans les voyages de deux mahométans du neuvième siècle, publiés par Renaudot. Geograph, Nubiensis , p. 3o, 3i ; D^Herbelot, Bibliothèque orientale , p. 704; His^ toire générale des f^ojrages , t. \in.
nale.
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plttsieuTâ années, des visites pastorales aux Égtises de la zone torride (i). .
La puissance irrésistible dçs empereurs romains se changemanifesta dans Fimportante et dangereuse opération iTJioanaii^ de changer la religion nationale.» La terreur qu'inspirait une force militaire imposante , réduisk au silence les faibles murmures des païens sans appui , et on avait lieu de compter sur la prompte obéissance que le devoir et la reconnaissance obtiendraient du cler^ et du peuplfî chrétiens. Les Romains avaient adopté depuis long -temps, comme une maxime fondamentale de leur constitution , que tous les citoyens , quels que fussent leur rang et leurs dignités , devaient également obéir aux lois , et que les soins et la police de la religion appartenaient aux magistrats civils. 11 ne fut pas aisé de persuader à Constantin et à ses successeurs qu'ils avaient perdu , parleur conversion, une partie des prérogatives impériales , et qu'il ne dépendait plus d'eux de faire *la loi à une religio^i qu'ils vivaient protégée, établie et professée. Les eraperBurs continuèrent à jouir de la juridiction suprême sur l'ordre ecclésiastique ^et le seizième livre du Code a. d 312. de Théodose détaille souè un grand nombre de titres l'autorité qu'ils exerçaient sur l'Eglise catholique.
L'esprit indépendant des Grecs et des Romains
(i) Philostorgius , 1. m , c. 4 ^ 5 , 6 , avec les Observations du savant Godcfroy. Le récit historique fait bientôt place à des recherches sur la situation géographique du paradis , sur des monstres extra-erdinaîres ^ etc. , etc.
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DiBtioeiMNi 11 avait jamais connu la distinction entre la puissance P^mwe spirituelle et la piibsance temporelle (i); mais elle fut introduite et confirmée par l'établissement légal de la religion chrétienne. La dignité de souverain pontife, toujours exercée , depuis Nnma j|^u*à Angusle, par les plus illustres des sénateurs , fut enfin unie à la couronne impériale. Le premier magistrat de la république faisait lui-même les fonctions sacerdo* taies , toutes les fois que la superstition ou la politique les rendait nécessaires (a); et il n'existait ni à Rtme, ni dans les provinces, aucun ordre de prêtres qui réclamassent un caractère plus sacré que le si^i , ou qui prétendissent à une communication plus intime avec les dieux. Mais dans l'Église chrétienne , qui confie le service des autels à une succession de ministres consacrés , le souverain , dont le rang spirituel est moins vénéc^ble que celui du moindre diacre, se trouvait placé hors du sanctuaire, et confondu avec le peuple des fidèles *(3). On pouvait regarder l'em-
(i) yoyfez rËpître d^Osiiu, apud S. Athanas, , vol. i, p. 840. La remontrance publique qu'il fut forcé d'adresser au fils, contenait les mêmes principes de gouvernement civil et ecolésiastique qu'il avait secrètement tâché d'inspirer à son père.
(2) M. de La Bastie {Mémoires de VAcad, des Inscriptions, t. XV, p. 38-61 ) a prouvé, avec évidence, qu'Auguste et ses successeurs ont exercé en personne toutes, les fonctions sacrées de souverain pontife ou grand-prétre de l'empire romain.
(3) Quelques pratiques contraires s'étaient déjà iniro-
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pereur comine li père de ses' sujets ; mais il devait ua respect et un^obéîssanee filiale«u père de FÉglise ; et la vénération que Gonstantiii n'avait pu refuser am^ vertus des saints et des confesseurs,* fut bientôt exigée comme un droit, par Torgueil de Tordre épiscopal (i). Le conflit secret des juridictions ecclésiastiques et civiles , embarrassait les opérations du gouvernement romain ^ et la piété de l'empereur s'^frayait à Fidée criminelle et dangereuse de porter une main profane sur Tarche d'alliance. La dîstinc* tion des laïques et du clergé avait eu lieu , à la.vérité, chez beaucoup de nations anciennes* Lés prétt es dès Iodes, de la Perse, de TAssyrie, de la Judée, de rÉthiopie , de TÉgypte et de k Gaule , prétendaient
hJi I
duites dans TËgli^ de Constantinople ;• mais le sévère saint Ambroise ordonna à Théodose de se retirer du sanctuaire , et lai fit sentir la différence d^un monarque à un prêtre. /^o^€z Théodoret , 1. v, c. 18.
(i) A la table de Temp^reur Maxime, saint Martin, évêque de Tours , reçut la coupe de celui qui la présentait , et la remit au prêtre dont il était accompagné, ayant de permettre qu'elle passât dans les mainâ de l'empereur. L'impératrice SjBrvit saint Martin à table. ( Sulpice-Sévère , m f^it, sancH Martini , c. 23, et le dialogue 11 , 7. ) Cependant on ne sait si ces honneurs extraordinaires étaient rendus à la qualité de saint ou à celle d'évêque. On peut troijver dans les Antiquités de Bingham (1. 11, c. 9) et dans Yalois ( ad Théodoret , 1. Vf , c. 6 ) lès honneurs accordés aux évêqués. Voyez l'étiquette hautaine à laquelle Léonce , évêque de Tripoli , soumit l'impératrice, Tillemont , Histffire dès Empereurs, t. iv, -p. 754; Patres apostolat , t. n , p. 17g.
tous tirer d'tme origine cëlBste leurfRiissance et leurs possessions temporelles , et ces respectables Institutions s'étaient insensiblement adaptées aux mœurs et au gouverDCment de ces difTérens peuples (i). IViiis la discipline de la primitive Église était fondée sur une ré^stance dédaigneuse à Fautorité civile. Les chrétiens avaient été obligés d'élire leurs propres magistrats , de lever et de distribuer un revenu particulier, et»de faire, pour régler la police intérieure de leur république, un code de lois ratifié par le consentement du peuple et par une pratique de trois cents uns. Lorsque Constantin embrassa la foi des chrétiens, il sembla contracter une alliance perpétuelle avec une société indépendante , et les privilèges accordés ou confirtnés par cet empereur et par ses successeurs, furent acceptés, lion pas comme des grâces précaires de la cour, mais comme les droits justes et inaliénables de Tordre ecclésiastique. Éiat L'Église catholique était gouvernée par la juridîc-
* *sortr7cr' tion spirituelle et légale de dix-huit cents évéques (2) , *d!r*u«n«! dont mille étaient répandus dans les provinces grecques , et huit cents ,daus les provinces latines de
(i) Plutarque nous apprend, dans son Traité d'Isis et c^Osiris, quW initiait les rois d'Egypte, aussitôt après leur élection, dans Tordre sacerdotal, lorsqu'ils n'étaient pas déjà prêtres.
(2) Aucun catalogue original , aucun ancien écrivain , ne fixent leur nombre , çt les listea partielles -des Eglises de rOrient sont re]a$iven]i£nt très-modernes. La patiente acti<*
Tempire. L'ëtendoe et les bornas de ienm difiëren» diocèses dépendirent d'abord du succès des missionnaires, et variaient relativement à ces Succès , au zèle des peuples et à la prôpagfttÎGin de rÉvangiïe. Les églises épiscopales étaient |)lacées très- proche les unes des autres sur les rives du Nil , sur les côtes de TÂfrique, dans le proconsulat de TÂsie, et dans toutes les provinces orientales de lltalie. Les évéques de la Gaule et de l'Espagne , de la Thrace et du Ponf, gouvernaient un vaste territoire, et envoyaient leurs suffragans dans les campagnes, pour remplir les fonctions subordonnées du devoir pastoral (i). Un diocèse clnétien jSouvait comprendre toute une province , ou être réduit à un village 5 mais tous les évêques avaient un r^g égal et un caractère indélébile. Ils étaient tous censés successeurs des apôtres^ le peuple et les lois leur accordaient à tous les mêmes privilèges.
vite de Chaires Âe Saint-Paul , de Lucas Hobtenîus et de Bingbam , a laborîeuseoient recherclié tous les sièges épîscopaux de PEglise catholique, qui comprenait presque tout l'empire romain. Le ix* livre des Antiquités chrétiennes est une carte très-exacte de la Géographie ecclésiastique, ' (i) Au sujet. des évêques de campagne ou chorepiscopi , qui votaient dans les synodes et conféraient les ordres inférieurs, vojrez Thomassin , Discipline de l'Église, tomeT, p. 44?» ®^^* > ^^ Chardon, Hist. des Sacrem., t. v, p. SgS, etc. On n'eii entend point parier avant le quatrième siècle j et ce caractère équivoque, qui avait excité la jalousie de^ prélats , fut aboli avant la fifi du dixième siècle dans TOrient et dans rOccident.»
IV. Q
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Taudis que Constantin séparait par palitîqne les professions civile et militaire , un ordre perpétuel, de ministres ecclésiastiques , toujours respectable et sou-* vent dangereux, s'établissait idans TÉglise et dans rÉtat. L'important tableau de sa situation et de ses attributions peut se diviser de la manière suivante : I** élection populaire; 2** ordination du clergé; 3** propriétés 5 4** juridiction civile ; 5" censures spirituelles-, 6*" prédication publique; 7® privilège d'assemblées législatives.
Élection 1° La liberté des élections (i) subsista lon£;>temps
des evêqucs ^ o i
, p^r , après rétablissement lésai de la foi chrétienne ('2) ^
le peuple. ^ °' ^ -"
(i) Cette liberté était très-*bomée et fut bientôt; anéantie : déjà , depuis le troisième siècle , les diacres n^étaient plus nommés par les membres de la communauté , mais par les évêques; bien qu'il paraisse, d'après les lettres de saint Cjprieii , que , de son temps encore , aucun prêtre n'était élu sans le consentement de la communauté (ep. 68) , cette élection était loin d'être entièrement libre. L'évêque proposait à ses paroissiens le candidat qu'il avait choisi , et ils étaient admis à faire les objections que sa conduite et ses moeurs pouvaient leur inspirer. ( Saint Cjpr. , ep. 33. ) Hs perdirent ce dernier droit vers le milieu du quatrième siècle.
( Note de V Éditeur. )
(2) Th'omassin ( Discipline de V Eglise, t. 11, 1. 11, c. 1-8, p« 673-721 ) a amplement traité des élections des évêques , durant les cinq- premiers siècles , dans l'Orient et dans l'Occident ; mais il se moptre très-partial en faveur de* l'aristocratie épiscopale. Bingbam (1. iv, c. 2 ) fait preuve de mordération , et Chardon {Hist, des ScLcrem^ , t. v, p. 1087-128) est très-clair et très-concis.
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et les sujets de Rome jouissaient dans TÉglise du privilège qu'ils avaient perdu dans la république , de choisir les magistrats auxquels, ils s'engageaient dV béir. Aussitôt après la mort d'un évéque , le métropolitain donnait à un de ses suffrag^ns la commission d'administrer le diocèse vacant ^ et de préparer, dans un temps limité , la future élection. Le droit de suffrage appartenait au clergé inférieur , qui était à portée de reconnaître le mérite des candidats , aiix sénateurs ou nobles de la ville , à tous ceux qui avaient un rang ou une proj^été, et enfin à tout le corps du peuple , qui accourait en foule , au jour de la cérémonie, de l'extrémité du diocèse (i), et imposait quelquefois silence, par ses tumultueuses acclamations, Il la voix de la raison et. aux lois de la discipline. U pouvait bien fixer par hasard son choix sur le plus digne des concurrens , sur un ancien curé , sur quelque saint religieux , ou sur un prêtre séculier, recommandable par son zèle et sa p^été. Mais , en général , surtout dans les grandes et opulentes viUes de l'empire, la chaire épiscopale était moins recherchée comme une charge spirituelle que comme une dignité temporelle. Les vues intéressées , les passions
(i) IncredUfilis midtitudo, non solùm ex eo oppido (Tours) , sed etiam ex vicinis urbibus ad suffragia ferenda convene-^ rat y etc. Sulpice-Sévère , in Vit, S, Martin,, c. 7. Le concile de Laodîcée ( canqn 1 3 ) défend le tumulte et les attroupemens: et Justinien réserye le droit d^élection à la seule iloblesse ( Not^éUe cxxiii , i ).
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liainensesou personnelle», les artifices de la dissimnlatûm, de la perfidie, la corruption, les violences ouvertes et même les scènes sanglantes qoi avaient déshonoré les élections des républiques de la Grèce et de Rome , ont trop souvent influé sur le choix des successeurs des apôtres. Tandis qu'un candidat s'enorgueillissait du rang que tenait sa famille , un autre tâchait de séduire ses juges en leur offrant les délices d'une table somptueusement servie. Un troisième, plus coupable , promettait de partager les dépoaiDes de rÊglise avec les complices de ^es espérances> sacrilèges (i). Les lois ecclésiastiques et civile» s'occupèrent de concert k réprimer ces désordres en excluant la populace do droit de suffrage-, et les canons de l'ancienne discipline , en soumettant les candidats à certaines conditions d'âge, de rang, etc., arrêtèrent en partie le caprice aveugle des électeurs.'L'autorité des évéques de la province , qui s'assemblaient dans réglise vacan^ pour consacrer le choix du peuple, fut souvent employée à calmer ses passions et à redresser ses erreurs. Les évéques pouvaient refuser l'ordination à un candidat qu'ils en jugeaient indigne, et la fureur des factions Opposées acceptait quelquefois leur médiation. La soumission ou la résistance du peuple et du clergé dans plusieurs occasions , étà-
(i) Les Epures de Sidonius^ApolHnaris (iv, 25; vu, 5-g). détaillent quelques scandales de TEglise^de la Gaule; et la Gaule était moins policée et beaucoup moins corrompue que les provinces de POrient.
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blirent cjifféreas exemples qui peu à peu s% changèrent en lois piositives et. en coutumes locales (i). Mais ce*fu^ partout une foi fondamentale de la^police religieuse, qu'un ëyéque ne pouvait pas prendre possession^ d-une chaire chrétienne sans avoir été agréé par les membres de cette Église. Les empereurs , comme protecteurs de la tranquillité publique, comm« premiers citoyens de Rome et de Constanti- Bople , pouvaient exprimer leur désir sur le choix d'un métropolitain., et le faisaient sans doute avec succès^ mais c^s monarques absolus respectaient la liberté des. élection^ e^cclésias tiques ^ et, tandis cpi'ils distribuaient et nrepreuaient à leur gré les dignités civiles et militaires , ils souffraient que les su^ages libres du peuple nommassent dix-'huit cents magistrats perpétuels k des emplois importans Ç%). Il parais- ' sait juste que ces magistrats n'eussent pas la liberté de s'éloigner- du poste honorable dont on jie pouvait pas les priver. Tiependant la sagesse des ccmciles ■■ « — - — '- — — — — . ■ ■ I I ..
(i) Un «compromis' ayait liçu quelquefois , ^oit au moyen d'une loi .ou par le consentement des évêques et du peuple : Fun des deux partis cl^oisissait trois candidats , «t l'autre avait le droit de nommer celui des trois auquel il Sonnait la préférence.
(Il) Tous ks exemples cités* par Tfaomassin {Discipline dé l'Eglise, t. u,. 1. ^i, c. 6> p. 704-714) paraissent des actes d'autorité extraordinaires, ou plutôt d^oppression. La nomination de Tévêque d'Alexandrie est citée par Philos— torgius {liist. ecclés, , 1. 11^ 11 ) comme faîte plus régulière^ jnent que les autres.
dad«rg4.
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essaya , sSins beaocoop de snccès , de les forcer 4 résider dans leurs diocèses ^ et de les empêcher d'en changer. La discipline se relâcha moins, à la yëritë, dans les diocèses de TOccident que dans ceux de l'Orient ; mais les passions qui avaient nécessité les précautions, les rendirent insuffisantes. Les reproches yéhémens dont s*accablèrent réciproquement des prélats irrités, ne servirent qu^à faire connaître leurs fautes réciproques et leur mutuelle imprudence. ordiBatioo ^"^ Les évéques étaient seuls en possession de la génération spirituelle ; et ce privilège compensait en quelque façon les privations du célibat (i), qui fut d'abord recommandé comme une vertu, ensuite comme un devoir , et enfin impose comme une obligation absolue. Celles des religions de Tantiquité qui ont établi un ordre de prêtres distingués des citoyens, dévouaient une race sacrée, une tribu ou une famille , au service perpétuel des dieux (2). De
(i) Le célibat du dergë , durant les cinq ou six premiers siècles , est un objet de discipline , et en mémo temps de controverse , qui a été examiné soigneusement, f^ojrez Tho» massin , Discipliné de l'Eglise, t. x , 1; 11 , c: 60 , 61 , p. 886- 90a ; et les Antiquités de Bingkam ,1. iv, c. 5. Chacun de ces critiques savans , mais atteints de partialité , expose une moitié de la vérité et cache Tantre.
(a) Diodore de Sicile atteste et approuve la succession héréditaire de la prêtrise chez les Egyptiens, les Chaldéens et les Indiens (1. 1, p. 84; 1. n, p. i42«i53, éd. Wesseling). Ammien -parle des mages comme d*une famille très-nom* breuse : Per sacula mulia ad prœsens unâ eâdemque pro^
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telles institutions avaient plutôt pour objet d'assurer la possession que d'exciter à la conquête. Les enfans des prêtres y plonges dans une orgueilleuse indolence , jouissaient de leur saint héritage avec sécurite ; et la brûlante énergie de l'enthousiasme s'éteignait au milieu des soins ^ des plaisirs et des sentimens de la vie domestique. Mais le sanctuaire de l'Église chrétienne s'ouvrait à tous les candidats ambitieux qui aspiraient aux récoaipenses du ciel ou à des possessions dans ce monde. Les emplois du clergé étaient exercés , comme ceux de l'année et de la magistrature, par des hommes qui se sentaient appelés , par leurs talens et ^ar b^urs dispositions, à l'élat ecclésiastique, ou qui avaient été choisis par un évêque intelligent, comme les plus propres à étendre la gloire et asservir les intérêts de l'Église. Les évoques , jusqu'au moment où cet abus fut réprimé par 1^ prudence des lois (i), jouirent du droit de
sapiâ muUitudo cremta^ deoj'um culiibus dedkata, xxiii , 6. Ausone célèbre la stirps drdidarum ( de Ptofessoribus y B^iv digàl. , IV ); mais la remarqué de G^sar ( vi , i3 ) semble indiquer* qu'il restait* dans la hiérarchie celtique une porte ouverte au choix et à Témulation.
(i) lie sujet «Le la vocation, de Voi^ination, de l'obédience , etc. , du clergé^ est laborieusement discuté par Thomassin , Distîp. 'de l'Eglise, t. ii , p. i^3 ; et par Bingham., dans le quatrième livre de tes Antiquités , principalement dans les quatre*, six et septième chapitres. Quand le frère de saint Jérôme fut ordonné en Chypre, les diacres lui tinrent la bouche fermée , de- peur qu'il ne fît une protestation solennelle qui aurait rendu nulle la mainte cérémonie.
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contraindre les opiniâtres et de défendre les opprimes : et Timposîtion des mains assurait ponr la vie la possession de quelqnesHins des .plus précieux privilèges de la société civile. Les empereurs avaient exempté le eorps ei^tier du cleigé , pkis nombreux peut-être que celui des légions , de tout service public ou particulier, des offices municipaux (i), et de toutes les taxes ou contributions personnelles qui écrasaient leurs concitoyens d^un poids intolérable. Les devoirs de leur sainte profession étaient censés
(i) Cette exemption ëtait trèft-limitée : les offices municipaux étaient de deax genres; les uns étaient attachés à la qualité d^habitant , les autres à celle de propriétaire. Couar tantin avait exempté les ecclésiastiques des offices de la première classe {Cad. Theod,, 1. xvi^ t. fiy kg. 1,2; Eusèbe, Hist: eccUs, fl.x, c. 7). Ils cherchèrent à sVxempter aussi de ceux de la seconde ( munera patrimoniorum ) : les gens riches , pour obtenir ce privilège , se faisaient donfl^r des places subAternes dans le clergé ; ces abus excitèrent des réclamations. Constantin rendit en 820 ^in édit, par lequel il .4éfendit aux citoyens les plus riches ( decuriones et cariâmes ) d^embrasser Tétat ecclésiastique 9 et aux évéques d'admettre de nouveaux ecclésiastiques avant qu'une place fût vacante par la mort de- celui qui l'occupait. (Godefroy, ad •Cad. Theod, , l. xii ^ t, ly de Defur, ) Yal^inien t*% par un rescrit encore plus général, déclara qu'aucun citoyen riche ne pourrait avoir une place dans l'Eglism» {^De Epise. , 1. XVII* ) Il ordonna aussi que les ecclésiastiques qui vou* draiéut être exempts des charges auxquelles ib étaient tenus comme propriétaires , seraient obligés «Tabandonner leurs biens à leurs parens. Cod. Tkeodos. , 1. xii > t. i , leg« 49-
( Note de l'Éditeur. \
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reinplir saffisamment toutes leurs obligations epvers la république (i). Chaque ëvéque acqqérait un droit indestructible et absolu à rëternelle obëissancje des prêtres qu'il avai|: ordonnés. Le clergé de chaque Église épiscopale et des paroisses dépendantes formait U9e sQ^été régulière et permanente , et celui des cathédrales de Constantinople X^) et de Carthage (3) , entretenu à leurs frais , comprenait cinq cents ministrès ecclésiastiques. Leur rang (4) et leur nombre furent multipliés par la superstition des. temps ^ elle introduisit dans FÉglise les cérémonies fastueuses deS
(i) La charte des immunités que le clergé obtint des /empereurs chrétiens , se troiiye au seizième livre du Code de Théodose. Elle est expliquée avec assez de bonne foi par Godefroj , dont Popinioni était balancée par \e& préjugés opposés de docteur et de protestant.
(2) Justinien , Not^ell. , cm. Soixante prêtres, cent diacres j quarante diaconesses , quatre-vingt-dix sous-diacres , cent dix lecteurs , vingts-cinq chantres , et cent gardes des portes ; en tout cinq cen>t vingt— cinq. Ce nombre modeste fut fixé par l'eii^eréur pour décharger l'Eglise des dettes tisuraires qu'un, établissement beaucoup plus nombreux lui avait fait contracter.
(3) Uwefsus clefus Ecclesiœ carthaginiensis, .-. . fefè quihgentivet.aMplms'i interqtLos-quàm plurimi erant lectores in"* fantuli, Victor-Vitensis , de Persec, f^andal,, v, 9, p. 78,
édit) Ruinart. Ce resté d'un Etat plus florissant subsista même souS l'oppression des'Yandales.
(4) On compte sept Hrdres- dans l'Eglise latine, non compris la dignité d'é^êque ; mais les quatre rangs inférieurs , ou ordres mineurs , sont réduits aujourd'hui à un vain nom , à des titre» inutiles.
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Juifiil et de» païens. Une longue suite de prêtres , de diacres, de soos-dîacres , d'acolytes, d'exorcistes, de lecteurs, de chantres et de portiers , contribuèreut, dans leurs diffërens postes , à augmenter la pompe et la rëgubritë du culte religieux. Le nom de decc et ses privilèges s'étendirent aux membfies ^ plusieurs confréries pieuses qui aidaient dévotement au soutien da trône ecclésiastique (i)« Six cents ;;ani&o^ lard, ou aventuriers, visitaient les malades d'ÂIexan* drie \ onze cents copiatœ, ou fossoyeurs, enterraient les morts à Constantinople ; et les nuées de moines qui s'élevaient des bords du Nil , couvraient et obscurcissaient la surface du monde chrétien. vtmiéxéu 3® L'édit de Milan assura les revenus aussi bien que la paix de TEglise (a). Les chrétiens ne recoa-r vrèrait pas seulement les terres et les maisons dont les avaient dépouillés les lois persécutrices de Dioclétien \ mais ils acquirent un droit légal à toutes les possessions dont ils ne jouissaient encore que par
(i) Yoy. Cod. Theod., 1. xvi, tit. a, leg. 42, ^i» LesConip* mentaires de Godefroy et THistoire eccléûafttique d'Alexai^ drie montrent le danger dé ces pieuses institutions , qui troublèrent souvent la tranquillité de cette turbulente capitale. •
(2) L'édit de Milan ( de Mort, persec, , c. 4^ ) reconnaît qu'il existait une propriété en terres , ad jus corporis eorum.,, id est, Ecclesiarum , non hominum singuiorum pertinentia. Une déclaration si authentique du magistrat suprênve doit avoir été reçue dans tous les tribunaux comme une maxime de loi civile.
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l'indulgeiice da magistrat. Aussitôt que 4'empereùr et Tempire eurent embrassé la religion chrétienne ^ il aurait paru juste 4.e donner au clergé national une existence décente et honorable. Le paiement d'une taxe annuelle aurait pu délivrer le peuple des tributs abondans et abusifs que la superstition impose à ses prosélytes. Mais comme les dépenses et les besoins de l'Église augmentaient avec sa prospérité, Tordre ecclésiastique continua d'être soutenu et enrichi' par les oblations volontaires des fidèles. Huit^ans après Fédit de Milan , Constantin permit à tous ses sujets , sans restriction, de léguer leur fortuné à la sainte Église catholique (i), et leur dévote libéralité, qui avait été arrêtée pendant leur vie par le luxe ou par Tavarice , se livrait , au moment de leur mort , à l'excès de la prodigalité. Les chrétiens opulens étaient encourages par l'exemple de leur souverain. Un monarque absolu, riche sans patrimoine, peut être charitable sans mérite , et Constantin crut trop aisément qu'il obtiendrait la faveur du ciel en faisant subsister l'oisiveté aux dépens de l'industrie , en répandant parmi les saints les richesses de ses États. Le même messager qui porta en Afrique la tête de Maxence ,
(i) Haheat unusquisjuç licentiam janctissimo catholicœ (Ecclesiae) ven^rabili^ue concilio, dececkns bonorum quod optavit relinquere. Cod. Theod. , 1. xvi , tit. 2 , leg. 4- Cette loi fut publiée à Rome (Â-D. 821 ), dans un temps où Coost'antin pouvait prévoir sa prochaine rupture a\ ec Tem* pereur de POrient.
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fut chargé|. d'une lettre de l'empereur à CëcUien, évêquè de Carthage, où le mouarque lui annonce qu'il a donne ordre aux trésoriers de la province de " lui pjiyer trois mîîAe folles, ou environ dix^hait mille livres sterling , et de lui fournir le surplus dont il pourrait avoir besoin pour secourir les Églises d'Afrique, de Numidie et de Mauritanie (i). La libéralité de Constantin croissait dahs. une juste proportion avec sa ferveur et avec ses vices. Il fit faire au clergé de toutes les villes une distribution fiégulière de grains, pour suppléer aux fonds de la, charité ecclésiastique ^ et les personnes des deux sexes qui embrassaient la vie monastique, acquéraient un droit particulier à la faveur de leur souverain. Les temple^ chrétiens d'Antioche, d'Alexandrie, de Jérusalem, dé Constantinople , etc. ^ attestaient la fastueuse piété d'un prince qui ambitionnait, dans le déclin de son âge , d'égaler les plus superbes monumens de l'antiquité (2). La forme de ces pieux édifices était d'ordinaire simple et oblongue , bien que quelquefois ils s'élevassent en dômes, ou prissent, par des extensions latérales , la figure d'une croix. Oh se servait presque
' ■, ri iiiaiiiii I iiÉt, I II — ^— «^^
(i) Eus^be {Hist. ecclés, , k x, 6 ; in f^it, -Constant. , 1. IV, c. 28). Il s^étend avec satisfaction, et plusieurs fois, sur la. libéralité du béros chrétien , que Tévéque - avait eu occasion de connaître et d^éprouver |iersonnelleipent.
(2) Eusèbe, Hist, ecclés,, ?. 'X, c. 2, 3 , 4* L'évêque ie Césarée , qui étudiait et flattait le goàt de son maître , prononça publiqnement'une description travaillée dePéglisede Jérusalem (in F^it. Constant. , 1. iv , c. 46)- EUc n'exisie
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toujours des cèdres du Liban pour les bois de charpente, et de tuiles ou peut-être de lames de cuivre doré pour la couverture ; les colonnes , les murs et lé pavé étaient incrustés d'une superbe variété des marbres les plus rares \ les riches orhemens consacrés au service de Tautél étalaient avec profusion la soie , l'or, l'argent et lès pierres précieuses; et cette magùificence extérieure avait pbùr base.solide et a'ssuréjB uiie vaste propriété en terres. Dans l'espace de deux siècles, depuis le règne de Constantin jusqu'à celui de Justinien, les dix-huit cents églises de FempiVé romain s'enrichirent des dons multipliés et inaliénables du prince et de ses sujets. On peut évaluer à sit cents livres sterling le revenu des évêques placés à une distance égale de l'opulence et de la pauvreté (i) ; mais il augmentait insensiblement en proportion de la puissance et de la richesse des villes qu'ils gouvernaient. On trouve dans un registre authentique, mais imparfait (a), l'énumération de quelques maisons,
plus ; mais il a inséré dans la Yie de Constantin (1; m, c. 36) un tahleau abrégé de l'arcliitectùrp et des ornemens: Il fait aussi lûentîon de Péglise des Saints -Apôtres à Constantinople, 1. IV, c. 59»
(i) ^ojez* Justinien , NoçdL cxliii ,3. Il ne parle ni du revenu des patriarches ni dé fcelui des plus riches prélats. La plus haute évaluation du revenu d'un évêché est portée à trente livres d'or, et la plus basse à deux livres; la moyenne Serait. à peu près seize livres ; mais toutes ces évaluations sont fort au-dessous de la valeur réelle.
(2) Ployez Bâronius, AnnaL eccles. , A. D. 324 > ^* 58,
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les ecclésiasiiqoes iouissaieni déjà l^alement, par la libéralité des empereurs chrétiens, de pri villes honorables qui assuraient et ennoblissaient les fonctions sacerdotales (i). i* Sous un gouvernement despotique , les seuls évéques obtinrent et conservèrent le privilège inesftmable de n'être jugés que par leurs pairs : et même dans une accusation capitale , la connaissance de leur crime, ou de leur innocence était réservée à tm synode tx>mposé de leursconfrères. Devant un tel tribunal, à moin3 qu'il ne fût enflammé par un ressentiment personnel ou par la discorde
qui ne fat jaij^ais inséré clairement dans le Gode de Théodose (vojtez t. VI , p. 3o3 ) , est démontrée avec évidence par Godefroy. Il est étonnant que M. de Moptesq[uieu , jurisconsulte autant que philosophe , ait cité cet édit de Constantin {Esprit .de^ Lois, 1. xxfx , c. i6) sans marquer le plus léger soupqon.
(i) La question de la juridiction ecclésiastique a été obs^ curcie par la passion, le préjugé et Tintérét personnel. Les deux livres les plus impartiaux qui me soient tombés dans les mains , sont les Institua de la loi canonique , par Tabbé de Fleury, et V Histoire cii^ile de Naples, par Giannone. Lçur patrie a contribué à leur modération . autant que. leur caractère. Fleury, ecclésiastique français , respectait rantorité des parlemens ; et Giannone,' jurisoonsulte italien, redoutait le pouvoir de PËglise. Je dois observer ici que , comme les propositions générales que j'avance sont le résultat d*nn grand nombre de faits particuliers et incomplets, je n'ai que le choix de renvoyer le- lecteur à ces auteurs modernes qui ont traité expressément tel ou tel sujet, ou de multiplier les notes de cet ouvrage au point de le rendre fatigant et désagréable.
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religieuse , l'ordre ecclésiastique devait trouver de la faveur ou même de la partialité; mais Constantin semblait convaincu qu'une impunité secrète était moins dangereuse qu'un scandale public (i) ; et le concile de Nicée fut édifié de lui entendre déclarer publiquement que s'il trouvait un évêqueen adultère, il couvrirait le pécheur de son manteau impérial, a^ La juridiction domestique des évêques servait également de privilège et de frein à l'ordre ecclésiastique , dont les procès civils étaient décemment dérobés à la connaissance du juge séculier. Les fautes légères des prêtres n'entraînaient ni une information ni une punition publique, et la sévérité mitigée des évéques se mesurait dans leurs douces corrections à la faiblesse d'un élève châtié par les parens ou le maître qui dirige sa jeunesse. Mais lorsqu'un membrç du clergé se rendait coupable d'un crime qu'on ne pouvait suffisamment punir en le dégradant d'une profession honorable et avantageuse, le magistrat tirait le glaive de la j^istice, sans aucun égard pour les immunités ecclésiastiques. 3" L'arbitrage des évêques fut reconnu par une loi positive , et les juges devaient exécuter, sans appel et sans délai, les décrets épiscopaux, dont la validité avait dépendu jusque-là du consentement. des deux parties. La conversion dès magistrats eux-mêmes et de tout l'empire diminua
(i) Tillemont a recueilli chez Jlufin , Théodoret , etc. , les sentîmens et les expressions de Constantin. Mém^ ecclés, , t. m , p. ']^^']5o.
IV. lO
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sans doute peu k peu les craintes et les scrupules des chrétiens *, mais ils s^adressaient toujours de prëfërence au tribunal de Tëvéque , dont ils respectaient l'intelligence et Tintëgrité. Le vénérable Austin se plaignait avec complaisance d'être sans cesse interrompu dans ses fonctions spirituelles , par Foccupation délicate de décider sur la propriété de sommes d'or ou d'argent , de terres ou de troupeaux en litige. 4"* L'ancien privilège des sanctuaires fut transféré aux églises chrétiennes , et la pieuse libéralité de Théodose le jeune l'étendit à toute l'enceinte des terrains consacrés (i). Les fiàgitifs et même les criminels pou* vaient implorer la justice ou la miséricorde de la Divinité ou de ses ministres ; la violence précipitée du despotisme se trouvait suspendue par la bienfaisante interposition de l'Église, et h puisante médiation des évéques pouvait défendre la fortune et la vie des plus illustres citoyens, cennires S*" L'évéquc était le censeur perpétuel des mœurs de son troupeau. La discipline de pénitence formait un système de jurisprudence canonique (^i), qui dé-
(i) Toyez Çod, Tkeod. , 1. ix , tit. ^4* l^g* 4* ^^^^ 1^^ ouvrages de Frâ Paolo (t. iv , p. 192 , etc. ) on trouve un excellent discours sur l'origine , les droits , les limites et les abus des sanctuaires. Il observe judicieusement que Fancienne Grèce contenait quinze ou vingt azila ou sanctuaires , et que ce nombre se trouverait auj&urd*kui dans Fenceinte d'une seule ville d'Ifàlie.
(2) La jurisprudence de la pénitence fut successivement perfectionnée par les canons des conciles ; mais comme il
spirituellrs>
finissait avec^ soin les devoirs publics et particulier^ de la confession , les conditions de Tëvidence , les degrés des fautes et la mesure des punitions. Le pontife chrétien , chargé de cette tâche , ne pouvait , en punissant les fautes obscures de la multitude , respec* ter les vices éclatans et les crimes destructeurs du magistrat*; mais il ne pouvait examiner et blâmer la conduite du magistrat , sans contrôler en même temps Tadministration du • gouvernement civil. Quelques considérations de religion, de fidélité ou de crainte, mettaient la personne sacrée des empereurs à Tabri du zèle et du ressentiment des évéques ;* mais les prélats censuraient et excommuniaient hardiment les tyrans subordonnés qui n'étaient point décorés de la pourpre. Saint Athanase excommunia un ministre de rÉgypte ; et l'interdiction du feu et de l'eau qu'il prononça contre lui fut solennellement proclamée dans les églises de la Cappadoce (i). Sous le règne de Théodose le jeune, l'éloquent et élégant Synèse, un
restait encore beaucoup de cas à la décision des évêques , à Texemple du préteur rpinain, ils publiaient dai|s chaque circonstance les règles de discipline qu'ils se 4)ro posaient d'observer. Parmi les épître^ canoniques du quatrième siècle , celles de saint Basile le Grand sont les plus célèbres. Elles sont insérées dans les Pandectes de Beveridge (t. II , p, 47-1 5i)^ et traduites par Chardon , Hist, des Sacr,, t. IV, p. aig-277.
(1) SainÇ^Asile , Epist, ^7 ; dans Baronius {Ann. eccles. , A. D. 370 , n" 91 ) , qui raconté ce fait exprès, dit-il , pour prouver aux gouverneurs qu'ils n'étaient point à l'abri d'une
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des descendans d*IIercale(i), remplit le siëgeëpiscbpal de Ptolémaïs, près des ruines de Tancienne Cyrène (a), et le prélat philosophe soutint avec dignité un caractère qu'il avait revêtu avec répugnance (3). Il vainquit le monstre de Libye , le président Andro-
sentence d'excommunication. Selon lui , le monan|ae laî* même pouvait être atteint par les foudres du Vatican ; et ce cardinal raisonne beaucoup plus conséquemment (pie les jurisconsultes et les théologiens de PEglise gallicane.
(i) La longue suite de ses ancêtres jusqu'à Eurysthènes, le premier roi dorique de Sparte 9 <^ le cinquième descendant d''IIercule , était inscrite sur les registres de Gyrène , colonie lacédémonienne. (Synèse , epist. 5*]^ p. 197, édit. de Pétau. ) L'histoire du monde entier ne présente point un second exemple d'une si illustre filiation de dix— sept cents ans , sans compter les ancêtres d'Hercule.
(2) Synèse {de Regno, p. a ) , déplore pathétiquement l'état obscur et malheureux dans lequel Cyrène est réduite. ÏUikiç £»iivcc, irotXatov ovofia mou. vc^ivoy, mat tv 0»^ pvpca tmv ncàou. ffo^v.- Nviv ireyqç xoi xorm^t j xoi [uya tpctirtov. Ptolemais , nouvelle cité , à quatre-vingt-deux milles à l'occident de Gyrène, obtint les honneurs métropolitains de la Pentapolis, ou Haute— Libye, qui furent transférés depuis à Sozuse. y oyez Wesseling, Itinerar. , p. 67, 68, 782; Gellarios, Geogr. ^ t. Il , part. 2 , p. 72-74 ; Charles de Santo-Paolo , Geogr, sacra f p. 278; d'Anville, Géograph, anc. , t, iii^ p. 43, 44 > J^àm, de VAcad, des Inscriptions , t. xxxvii , p. 363-391.
(3) Synèse avait représenté combien il était peu propre à l'épiscopat {^Epist. , c. 5 , p. 246-25o). H aimait les sciences et les plaisirs profanes , ne pouvait supporter les privations du célibat , ne croyait pas à la résurrection , et refusait de prêcher des /aèles au peuple, h moins qu'on ne lui permît
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iiicus, qui, abusant de FautOFité d'une charge vénale^ inventait chaque jour de nouvelles tortures , de pouveaux moyens d'exaction, et aggravait ainsi le crin^e de l'oppression parcelui du isacrilëge (i). Âpres avoir inutilement essaye de corriger le magistrat par d^s remontrances pieuses et modérées , Synèse lanç» la dernière sentence de la justice ecclésiastique (a), qui dévoue ÂndiDnicus , se$ complices et Yems familles, à la haine de la terre et du ciel. Les péchçursimpéniteus, plus cruels que Phalaris ou Sennachérib, plus destructeurs que la guerre , U peste ou* une nuée de sauterelles , sont privés du nom et des privilèges du chrétien, de la participation aux sacremeus, et de lespoir du paradis. L'évéque exhorte le clergé , les magistrats et le peuple, à cesser toute société avec les
de philosopher chez lui. Théophile, primât d'Egypte , qui connaissait le mérite de Synèse , accepta cette convention extraordinaire. Voy. f^ie «fe *5/nèje. dans, Tillpmpntj Méjn^ ccclés. , t. XXII, p. 499^6^ • «k
(i) Lisez leç invectives de Synèse {Epist. 5'] , p. i9i"2oi> La promotion d,^Andronicus était illégale , puisqu'il était né à Bérénice dans la province où il commandait. Les inst rumens de torture sont soigneusement détaillés : le nu&TYiptov ou presse , la ^axn>>y]Opa, la iroSo^^ot^vi , la pivoXaêiç, IWa^pa, et le ^^sOioorpof toy , qui pressaient ou étendaient les doigts , les le nez , les oreilles et les lèvres des vic^times.
(2) La sentence d'excommunication est écrite en style classique ou de rhétoricien (Synèse, Epist, 58, p. 201-208). L'usage assez injuste déjà de comprendre des familles entières dans les interdits , fut cependant poussé jusqu'4 y envelopper une nation entière.
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ennemis du Christ, à les exclure de leurs tables et de leurs maisons, à leur refuser toutes les nécessités de la vie et tous les honneurs de la sépulture. L'Église de Ptolémaïs , quelque obscure et peu importante qu*elle puisse paraître , écrit à toutes les Églises du monde, ses sœurs, que les profiines qui rejetteraient ses décrets seraient enveloppés dans le crime et dans le châtiment d*Andronicns et de ses imitateurs impies. Le prélat soutint la terreur de ses armes spirituelles en s*adressant adroitement à la cour de Byzance, et le président, épouvanté, implora la miséricorde de rÉglise. Le descendant d*Hercule eut la satisfaction de relever de terre un tyran prosterné (i). De tels principes , de pareils exemples préparaient insensiblement le triomphe des pontifes romains destinés à poser un jour le pied sur le cou des rois. Liberté «i« 6* Le pouvoir de Téloquence naturelle ou acquise s'est fait sentir dans tous les gouvernemens populaires; rftme la plus froide se sent animée, et la phis saine raison est ébranlée par la communication rapide de Timpulsion générale. Chaque auditeur est agité par ses propres passions et par celles de la multitude qui l'environne. La perte de la liberté avait réduit au silence les démagogues d'Athènes et les tribuns de Rome. L'usage de la prédication, qui semble constituer une partie de la religion chrétienne , ne s'était point introduit dans les temples de Tanti-
(i) Voyez Synèse, épis toi. 47> P- 186-187; ^p^^^^^- 72 > p. 2i&-ai9'; epistol, 89, p. 23o-23i.
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quité, et les *oreiUe3 délicates des monarques n'avaient pas encore été frappées du soti choquant de Télo* quence populaire , quand les chaires de Fempire se trouvèrent occupées par de pieux orateurs q\^ jouissaient de plusieurs avantages inconnus à leurs profanes prédécesseurs (i). Les argumens des tribuns étaient sur-le-champ repoussés par des antagonistes habiles' et déterminés, combattant à armes égales. La cause de la justice et de la vérité pouvait tirer quelque avantage du conflit des passions ennemies. L'évéque, ou bien, quelque prêtre distingué auquel il déléguait avec précaution les pouvoirs de prêcher, haranguait, sans craindre une réplique ou même une interruption) une multitude soumise dont Tesprit avait été préparé et subjugué par les cérémonies révérées de la religion. Telle était la subordination sévère de TÉglise ciitholiqui;.^ que toutes les chaires d'Egypte ou dltalie pouvaient retentir au m4|ne instant du concert des mêmes paroles* entonnées par la voix suprême des primats de Rome o^ d'Alexandrie (a). Le dessein de cette institution était louable ,
(i) y oyez Themassia , Discipline de V Église , t. ii , 1. ni , c. 83 , p, I '^61-1 '770 \ eXles Antiquités de Bingham , vol. i , 1. XIV, c. 4 9 F* 666-717. La prédication était considérée comme la fonction la plu^ importante de Tépiscopat ; mais on la confiait quelquefois à de simples prêtres , tels que saint Ghrjsostôme et saint Augustin.
(2) La reine Elisabeth se servait de cette expression et de ce moyen quand elle avait envie de. disposer Tesprit du
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mais les effets n'en forent pas toujours salutaires. Les prédicateurs recommandaient la pratique des deyoirs de la société , mais ils exaltaient la perfection de la vertu monastique, aussi pénible à l'individu qu'inutile au genre humain* Leurs charitables exhortations tendaient visiblement à donner au clei^é le droit de disposer de la fortune des fidèles au profit des pauvres. Les plus sublimes représentations des lois et des attributs de la Divinité étaient défigurées par un mélange de subtilités métaphysiques, de cérémonies puériles et de miracles fabuleux; et ils appuyaient, avec le zèle le plus ardent, sur le pieux mérite d'obéir aux ministres de l'Église, eiée détester tous ses adversaires. Lorsque la tranquillité publique fut troublée par le schisme et par l'hérésie, ils firent édater la trompette de la discorde ou peut-être de la sédition. Ils embarrassaient la raison de leurs auditeurs d'idées mystiques , enflammaient les passions par des invectives, et sortaient des temples d'Ântioche et d^Âlexandrie également propres à recevoir ovt à faire souffrir le martyre. La corruption du langage et dû goût se fait fortement sentir dans les déclamations véhémen* tes des évéques latins \ mais les discours éloquens d< saint Grégoire et de saint Chrysostôme ont été com
peuple en faveur de quelque mesure extraordinaire de so gouvernements Son successeur redouta beaucoup les effe^ de cette musique ennemie ; et le fils de celui-ci les sent cruellement quand la chaire , trompette ecclésiastique , et Voyez la P^ie dç l'arckevélque Laud^ par Heylin , p. iS
DE L'EMPIRE ROMAllN. CHAP. XX. i55
parés aux plus sublimes modèles de Fëloquence antique ^u du moins asiatique (i).
-7® Les représentans de la république chrétienne ^?^*^^^«*' s'assemblaient régulièrement tous les ans dans le ^^^^'.^i®»"' printemps et dans Tautomne, et ces synodes répandaient il^sptk de la discipline et de la législation ecclésiastique dans les cent vingt provinces qui composaient le inonde romain (2). L'archevêque ou métropolitain et jiit autorisé par les lois à faire comparaître les évêques suffragansde son diocèse , à examiner leur conduite, à attester leur croyance, à défendre leurs droits, et à peser le mérite des candidats que le peuple et le clergé avaient choisis pour occuper les sièges vacans du collège épiscopal. Les primats de Rome, d'Alexandrie, d'Antioche, de Cartilage, et ensuite de Gonstantinople, qui exerçaient une juridiction plus étendue , assemblaient tous les
(i) Ces orateurs modestes reconnaissaient humblement que , n'ayant point le don des miracles , ik tâchaient d'y suppléer par Part de Féloquence.
(2) Le concile de Nicée , dans les quatrième ^ cinquième , sixième .et septième canons, a fait quelques réglemens fondamentaux relativement aux synodes, aux métropolitains et aux primats. Le. clergé, selon les différens intérêts auxquels il a voulu appliquer les canons de ce concile , en a torturé lé sens , Fa étendu par des interprétations abusives , et a eu recours aux interpolations ou aux suppositions. Les Eglises suburbicariennes assignées ( par Rufin ) à Tévêque de Rome, ont été Tobjet d'une violente controverse. Voyez Si rmond , 0/i^ra ^ t. iv , p. 1-238. •
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éfêques dépcndans de leur diocèse ; mais Tempereor seul avait le droil de convoquer extraordinairement les conciles généra^^. Quand les afiaires de TÉglise Texigeaient, le souverain ajournait les ëvéques de toutes les provinces. On leur payait la dépense de leur voyage, et les postes impériales recevaient un ordre de leur fournir les chevaux qui leur seraient nécessaires. Dans les premiers temps où Constantin était plutâ| le protecteur que le prosélyte de TÉglise chrétienne 9 il fit jugejr les débats religieux de FAfrique par le concile d'Arles, dans le<piel les évéques dTork, de Trêves, de Carthage et de Milan , vinrent, comme amis et comme frères., discuter ensemble y dan& leur langue nationale, les intérêts généraux de rÉglise latine ou occidentale- (i). Onz^ans après, il se tint une a^ssemblée plus nombreuse et plus célèbre à Nicée en Bitfaynie, pour éteindre ,- par une sentence définitive , les subtiles discussions qui s^étaient élevées en Egypte au sujet de la sainte Trinité. Trois cent dix -huit évéques se rendirent aux ordres de leur indulgent souverain , et on fait monter à deux mille quarante-huit le nombre des ecclésiastiques de tous les rangs , de toutes les sectes et de toutes les dénominations , qai s'y trouvèrent (2). Les ecdésias-
(i) Nous n'avons que trente-trois ou quarante-sept signatures épiscopales ; mais Adon , dont l'autorité n'est pas à la vérité bien respectable ^ compte six cents évéques au concile d'Arles. «TiHemont , Mém. ecclési,t. vi, p. 4^2.
(2) Voyez Tilàemont , t. viyp.giS; et Beausobre , Hist.
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tiques grecs vinrent en personne, et lés légats du pontife romain se chargèrent d'e:itprimer Tassenti* ment du clergé latin. Les séances durèrent deuic mois, et Tempereur les honora souvent de sa présence. Il laissait ses gardes à la porte^ et s'asseyait ( avec la permission du concile ) sur un tabouret bas , au milieu de la salle. Constantin écoutait aved patience et parlait avec modestie ; et , tout en dirigeant les dé^ bats , il protestait humblement qu'il n'était que le ministre et non le juge des successeurs des apôtres, établis comme ministres de la religion et de Dieu sur la terre (i). Un si profond respect de la part d'un monsirque absolu , pour un petit nombre de sujets faibles et désarmés , ne peut se comparer qu'à la vélïëration qu'avaient montrée au sénat les princes romains qui avaient adopté la politique d'Auguste. Dans l'espace de cinquante ans , le témoin philosophe des vicissitudes humaines aurait pu contempler Tempereur Tacite dans le sénat de Rome, et Constantin dans le concile de Nicée. Les pères du Càpitole et ceux de l^Église avaient également dégénéré des vertus de leurs fondateurs \ mais comme le respect pour les évêques était plus profondément en-
€Ui Manichéisme, t. i, p. 529. Le nom d'évêque donné par Ëutjchîus aux deux mille quarante — huit ecclésiastiques ( Annal., t. i, p. 44^ > '^^rs, Pocock. ) , s'étend fort au-delà des limites d'une ordination OTthodoxe ou même épiscopale. (i) /^ojez Eusèbe , in F^it. Constant,, 1. m, c. &t2i ; Tillemont , Mém, ecclés. ^ t. xi , p. 669-759.
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éf éqœs dépendans de leur diocèse ; mais Tempereur seal avait le droil de convoquer extraordinairement les conciles gënéraqf • Quand les afiàires de TÉglise l'exigeaient , le souverain ajournait les ëvéques de toutes les provinces. On leur payait la dépense de leur voyage , et les postes impériales recevaient un ordre de leur fournir les chevaux qui leur seraient nécessaires. Dans les premiers temps où Constantin était plutâ| le protecteur que le prosélyte de TÉglise chrétienne^ il fit juger les débats religieux de FÂfriqua par le concile d*Arles, dans lequel les évéques dTork, de Trêves, de Carthage et de Milan , vinrent, comme amis et comme frères, discuter e^emble, dan*s leuT langue nationale , les intérêts généraox de rÉglise latine ou occidentale'(i). OozQ.ans après, il se tint une assemblée plus nombreuse et plus célèbre k Nicée en Bithynie , pour éteindre ,- par une sentence définitive, les subtiles discussions qui s^étaient élevées en Egypte au sujet de la sainte Trinité. Trois cent dix - huit évéques se rendirent aux ordres de leur indalgent souverain , et on fait monter à deux mille quarante-huit le nombre des ecclésiastiques de tous les rangs , de toutes les sectes et de toutes les dénominations , qui s'y trouvèrent (2). Les ecdésias-
(i) Nous n'avons que trente^troîs ou quarante-sept signatures épiscopales ; mais Adon , dont l'autorité n'est pas à la vérité bien respectable , compte six cents évéques au concile d'Arles. «TiKemont , Mém, ecclést,t. vi, p. 4^2.
(2) f^orez Tilfemont , t. vi , p. 916 ; et Beausobre , Hist,
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CHAPITRE XXI
Persëcation des héi'i^tiques. Schisme des donatistes. Secte des ariens. Saint Athinase. Troables de PËglisesous Constantin et ses fils. Le paganisme toléré.
La reconnaissance du clergë a ^nsacré ]a mémoire d'un prince qui a favorise ses passions et ses intérêts. Les ecclésiastiques durent à Constantin la sûreté , la richesse, les honneurs et la vengeance. La défense de l'orthodoxie'fut considérée , sous son règne, comme le devoir le plus important et le plus sacré du magistrat civil. L'édit de Milan, ou la grande charte de tolérance, avait assuré à tous les sujets de l'empire romain la liberté de se choisir une religion et de la professer publiquement. Mais ils ne jouirent pas long-temps de ce privilège inestimable. L'empereur , en recevant la connaissance de la vérité , se pénétra des maximes de la persécution , et le triomphe du christianisme devint , pour les sectes qui se séparaient de l'Église catholique, le premier signal de l'oppression. Constantin se persuada facilement que les hérétiques qui prétendaient discuter ses opinions et résister à ses volontés , se rendaient coupables Vie la plus criminelle comme de la plus absurde obstination , et qu'un peu de sévérité serait un bienfait si elle potivait sauver ces infortunés du danger
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de la damnation ëteraelle. L'empereur commença par exclure tous les ministres ou prédicateurs des reli* fçions hétérodoxes des récompenses et des privilèges qu'il accordait libéralement au clergé orthodoxe. Mab comme il eût été possible que ces sectes subsistassent encore sous le poids de la défaveur du prince , la conquête de TOrient fut immédiatement suivie d'un édit qui ordonna leur totale destruction (i). Après un préambule plein de reproches et d'expressions violentes, Constantin défend absolument les assemblées des hérétiques, et confisque toutes les propriétés de leurs communautés, au profit, soit du fisc, soit de rÉglise catholique. Il parait que cette sévérité était tombée principalement sur les disciples de Paul de Samosate, sur les montanistes de Phrygie, parmi lesquels se soutenait sans interruption une suite de prophètes enthousiastes , sur les novatiens qui rejetaient rigoureusement l'efficacité temporelle du repentir, sur les marcionites et les valentiniens, auxquels s'étaient insensiblement ralliés tous les gnostiques de l'Egypte et de l'Asie , et peut-être sur les manichéens , qui avaient nouvellement apporté de la Perse un système où les dogmes des Orientaux se mêlaient avec art à ceux du christianisme (a). On
(i) Eusèbe , in Vit» Constant. , 1. m , c. 63 , 64, 65, 66.
(2) Après avoir comparé les opinions de Tillemont, de Beausobre , Lardner , etc. , je suis convaincu quc^la secte de Manès ne se propagea pas même en Perse avant Tannée 270. Il est étonnant qu^une hérésie philosophique et étrangère
suivit arec ardeur et avec succès le projet d'anéantir le nom^ ou- du moins d'arrêter les progrè& de ces hérésies détestées. Quelques -uites des lois pénales portées conire les sectaires, furent copiées des édits de Dioclétiep contre les chrétiens , et cette façon de convertir fut approuvée par les évêques qui avaient gémi sous l'oppression et réclamé alors les. droits de l'humanité. On peut cependant juger, d'après deux circonstances qui eurent lieu alors , que l'esprit de Constantin n'était pas entièrement perverti par le fanatisme. Avant de condamner les manichéens et les sectes qui en dépendaient , il fit examiner avec le plus grand soin leurs pré<;eptes religieux j et , se méfiant, selon toute apparence, de ses conseillers ecclésiastiques, il chargea de cette commission délicate un magistrat civil dont les lumières et la modération auraient mérité son estime, et dont le caractère vénal lui était probajjlement inconnu (i). L'empereur, bientôt convaincu qu'il avait injustement proscrit la foi orthodoxe et la morale pure des novatiens, qui
ait pénétré »î rapidement d^ns les provinces d'Afrique. Cependant il est difficile de rejeter Tédit de Dioctétien contre les manichéens. On peut le trouver dans Baronius, j4nnaL eccles. , A. D. 28 "j.
(i) Constantmus enim, cum limatiiis superstitionum qxuX'reret sectas , manichœorum etsimilium, etc. (Amm. , xv, i5.) Strategius, àujui cette commission valut le «urnopi de Mu^ satiien , était chrétien de la secte d'Arius. Il fut employé en qualité de comte au concile deSardica. Libanius fait i^éloge de sa douceur et de sa prudence. Valois , ad locum Ammian.
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ditrëraient de TÉglise dans qudiqaes articles de discipline, peut-être peu essentiels an saint, les exempta , par un ëdit particulier , des peines de la loi générale (i). Il leur permit de bâtir une église à Gonstantinople, honora les miracles de leurs saints , invita Tévéque Acesius au concile de Nicée, et se permit seulement , sur la rigidité de sa doctrine , ces railleries douces et Cimilières qui , de la bouche d^un souverain , sont reçues avec éloge et reconnaissance (n,). Controverie Lcs plaiutcs ct Ics accusatious mutuelles dont le A. D. 3i2.' trône de Constantin fut assailli dès que la mort de Maxence eut soumis TAfrique à son autorité , étaient peu propres à édifier un prosélyte incertain. U apprit avec étonnement que les provinces de ce vaste pays, depuis les confins de Cyrène jusqu'aux colonnes d'Hercule, étaient déchirées par des dissensions religieuses (3). Cette discorde venait d'une double élec-
(i) Cod. Theod., 1. xvi, tit.. 5, leg. 2. Comme la loi générale n^est point insérée dans le Gode Théodoslen , il est probable que dans Tannée 438 les sectes qui avaient été condamnées étaient éteintes.
(?.) Sozomène , 1. i, c. 32 ; Socrate, 1. i, c. lo. Ces historiens ont été soupçonnés, sans aucun*motif, à ce qu^il me semble , d^étre attachés à la doctrine des novatiens. LVmpereur dit à Pévêque : « Acesius , prenez une échelle , et montez tout seul au ciel. >» La plupart des sectes chrétiennes ont emprunté tour à tour Téchelle d* Acesius.
(3) Les meilleurs matériaux relativement à cette partie de rhistoire ecclésiastique , se trouvent dans Tédition d^Optat de Milève, publiée à Paris, en 1700 , par M. Dupin, qui
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tion dans l'Église de Ca^thage , considërëe , par son rang et par ses richesses / .comine le second siëge ecclésiastique de TOcoident. On ayak nomme deux primats d'Afrique, Cécitien et Majorin. Depuis la mort du- dernier ^ sa place était occupée par Donat, dont. les tàlens supérieurs et les vertus apparentes ëlaientle plus ferme éoutien de son parti. L'avantage que Cécilien aurait pu tirer de la priorité de son ordination y disparaissait par la précipitation illégale ou au moins inconvenante avec laquelle on t'avait élu sans attendre l'arrivée dés évjéques de Numidie. L'autorité de ces évéques , qui , au nombre de soixantedix, condamnèrent GëciUen et consacrèrent Majorin^ se trouveaussi af£aiiUie par l'indigne réputation d'une partie de ces prélats , par des intrigues de femmes , des marchés sacrilèges , et par les procédés tumultueux qu'on reproche à ce concile de Numidie (t). Les évéques des deux factions soutenaient avec un égal emportement que leurs adversaires avaient perdu
Va. enricliie de notes critiques , de discussions géographiques, d^actes authentiques, et d^un abrégé exact de toute cette controverse. M. de Tillemont a rempli la plus grande partie d,^un.de ses volumes de Thistoire des donatistes (t. vi , part. I ) , et je lui suis redevable d'aune ample collection de passages dé saint Augustin relativement à ces hérétiques.
.(i) Schisma igitur illo tempore confu^œ muUeris iracundia peperit ; ambitus nutfwit; avàritia robaraçit* (Gptat. , 1. i, c. 19. ) Le Ismgage' de Purpurins est celui d^un frénétique furieux : Dickur ténecassefifios sororisè^as duos, Purpurius respondit : Putas me terreri à te,.. Occidi, et occido eos qui
IV. Il
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tous leurs droits, et s'étaient publiquement déshoiiorés en livrant les saintes Écritures ^ux officier^ de Dioclétien. Leurs reproches mutuels et l'histoire de cette négociation obscure doniieiTit lieu de croire que la dernière persécution avait , aigri le . zèlç des chrétiens d'Afrique sans réformer leurs mœurs* Cette Église divisée n'était plus capable de porter un^jugement impartial. On discuta successivement la,. cause dans cinq tribunaux formés par le choix de l'^mpe* l'eur, et l'affaire dura. plus de trois ati$ depuis le premier appel jusqu'au jugement définitif. La recherche sévère que firent le substitut du préteur et le pro* consul d'Afrique j le rappo^rt des deux évéques visiteurs qu'on avait envoyés à Garthage , les décrets des conciles d'Arles et de Rome , et le jugement suprême de Constantin dans son sacré Consistoire, furent tous en faveur deCéçilien. Les chefs du clergé etles magistrats civils le reconnurent unanimement pour le Véritable et légitime primât de l'Afrique. On mit ses évéques sufTragans en possession des honneurs et des revenus de l'Éfjlise , et ce ne fut p^as sans peine que Constantin se borna à exiler les chefs de la laction des donatistes. On peut pj:ésumer de l'attention
jkj-
contra mefaciunt. ( Acta coBcil. Çirtensis , Sfà cale. X>ptat.- , p. 274» ) Lorsque Gécilien fut invité à une assemblée 'd*évéques, Purpurius dit à ses ébbfrères, ou plutôt à ses coin-«> plices •: « QuMl Vienne ici recevoir Pimposition de 'nos mains , et, pour punitioti , nous lui casserons la-tdte en g^ise de.pé^ nitenee. » 'Qplat. , 1. i , c. L9.
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avec laquelle leur cause fut examinée, que les lois de Ji^ëquitë présidèrent au jugement. 11 est possible aussi que, eoifnme les prélats le prétendirent ^ Osius, favori de l'empereur , ait abusé de son influence sur son maître en trompant sa crédulité. Il est possible que le mensonge et la corruption aient fait condamner l'innocent ou aggraver la (condamnation du coupable. Au reste, si une injustice de cette espèce eût terminé une dispute dangereuse , on pourrait la classer parmi les inconvéniens attachés à une administration arbitraire, auxquels la postérité ne prend point de part.
Cependant cet événement , qai paraît à peine digne schumc d'une place dans Fhistoire, fut la source d'un schisme donatistes. qui désola durant plus de trois siècles la province d'Afrique, et n'y fut anéanti qu'avec le christianisme même. Les donatistes , enflammés du zèle inflexible du fanatisme et de la liberté , refusèrent d'obéir aux usurpateurs dont ils rejetaient l'élection et l'autorité spirituelle. Exclus de la société civile et reli-r gieuse de tout le genre humain, ils excommunièrent audacieusement le gçnre humain, qui embrassait la cause impie de Cécilien et celle des traîtres dont il avait reçu sa prétendue ordination. Ils assuraient avec confiance , et avec une sorte de triomphe , que la succession apostolique était interrompue ; que la crindinelle contagion du schisme enveloppait tous les évêques de l'Europe et de l'Asie, et que les prérogative^» de l'Église catholique n'appartenaient plus qu'au petit nombre de fidèles africains qui: seuls avaient con-
serve la poretë de leurs prt^ceptes el de lear discipline. A cette théorie sévère ils joignirentlea pratiques les moins charitables. Tous les prosélytes ^ui leur venaient même des provinces les plus reculées de rOrient recevaient une seconde .fois le baptême et Tordination (i). Les donatistes regardaient ces sacremens comme nuls lorsqulls avaient été administrés par des hérétiques ou des schismatiques. Ils^assujettissaient les évéques , les jeunes filles et même les eufans à une pénitence publique, avant de les admettre à leur communion. S'ils obtenaient une ^lise occupée précédemment par leurs adversaires les catholiques, ils purifiaient ceprofâne édifice avec autant de soin qu'un temple souillé par le culte des idoles. On lavait le pavé , on grattait les murs , et Ton brûlait Tau tel ordinairement construit en bois. On fondait les vases sacrés , et les saintes hosties étaient jetées aux chiens avec toutes les cérémonies ignominieuses qui devaient enflammer et perpétuer .l^nimosité des factions religieuses (2). Malgré celte aversion irréconciliable , les adhérèns des deux parth , confondus
(i) Les conciles d'Arles, de Nicée et de Trente, confir^ mèrent la pratique . sage et modérée de TEgljse de. Rome. Les donatistes toutefois eurent Tavantage de maintenir le sentiment de saint Gjprien et d'une grande. partie de la primitive Eglise. Yincentius-Lirinensis (p. 332, op. Tille«mont , Mém. ecclésiast., t. vi , p. i38) a expliqué pourquoi les donatistes brûlent dans les enfers j tandis que saint Gyprien est dans le ciel avec Jésus-Christ. . '
(2) Voyez le sixième livre d'Optatde Milève, p.- 91-100.
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et divisés daifs toutes les villes de l'Afrique , -conser-r yaientle même extérieur, le métûe langage , le même zèle , te même culte .et la même .doctrine. Proscrits par lès chefs de TÉglise et du gouvernement civil , les donatistes se maintinrent cependant en nombre supérieur dans quelques provinces , particulièrement en Numidie ^ et quatre cents évêques reconnaissaient Tautorité de leur primat* Mais l'invincible esprit de secte dévorait les entrailles de la secte même, et l'Église- schismatique était déchirée par des dissen<^ sions intestines. Le quart des évêques donatistes suivait) la doctrine indépendante de,s maximianistes; Le sentier étroit et solitaire que leur avaient marqué leurs premiers* conducteui's les éloignait de plus en plus dQ genre humain^ et la petite secte à peine connue sous le nom de rogatiens, affirmait avec assurance que , si Ije Christ descendait du ciel pour juger les humains, il ne reconnaîtrait la pureté de sa doctrine que dans quelques villages obscurs de la Mauritanie césarienne (i).
Le schisme des donatistes fut renfermé dans l'Âfri- Les (jue. Mais le mal causé parles opinions des trinitaîres se répandit successivement dans tout le monde Xîhrétleh. La source du schisme des premiers fut une querelle .occasionée par l'abus delà liber^té^et le sys-
» "Il I II ■ * Il ■ I I ■ > . , «1 I ■ ■ ■■ ■■
(i.) Tilljem, , Mém, ecçléé., t. vi^'patt. i, p. 253» Il plaisante sur Ijeur c;nj^uté partiale- Tillemont a beaucoup de véuération-pour saint Augustin , le grand docteur du système de la prédestination . .
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tème mysiërieax des trinitaires prit naissance dans l'abus de la pl^losophie. Depuis le siècle de Constan* tin jusqu'à celui de Ciovis et de Théodoric, les disputes théologiques de l'arianisme se trouvèrent tel^ lement mêlées dans toutes les affaires temporelles , soit des Romains , soit des Barbares , qu'il doit être permis à Thistorien d'écarter respectueusement le voile qui couvre le sanctuaire pour jeter un coup d'œil sur la marche de la raison , de la foi , des erreurs et des passions, depuis l'école de Platon jusqu'au déclin et à la chute de l'empire.
System* Le génie de Platon, éclairé par ses nropres médimntJësnt- tdlions OU par les connaissances traditionneUes des prêtres de l'Egypte (i), avaient essayé de découvrir la nature mystérieuse de la Divinité. Quand il eat élevé ses pensées jusqu'à la contemplation sublime d'un être préexistant par lui-même , et cause nécessaire de l'univers, le philosophe athénien ne put concevoii" comment la simple unité de son essence
(i) Plato ^gyptwn peragrtwit , ut à sacerdotîhus barb^ris numéros et cœlestia acciperet. ( Cicer. , de Pinibus , y, 25.) Les Egyptiens conservaient peut-être encore la tradition de la religion des patriarches. Josèphe a persuadé à plùsieuf^ pères de l'Eglise que Platon avait tiré des JtiiCi une grande partie de ses connaissances -j mais on ne peut guère concilier cette opinion avec Tobscurité et Finsociabilité du peuple juif, dont lesf Ecritures ne furent accessibles à la curiosité des Grecs que plus de cent ans après la mort de Platon. F'oyez Marsbam y Canon, Chron. ^ p. i44 » l^c Clerc , Bpist. eritic, , vu , p. 1.^7-194.
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pouvait admettre h., variété infinie d'idées distilles et successives qui composent Tensemble du monde intellectuel; comment un. être purement immatériel avait pu exécuter ce plan admirable , et assujettir à des formes ]a sauvage indépendance du cbaos. La vaine espérance dé vaincre les difficultés qui accableront toujours la faiblesse de Tesprit humain, a pu conduire Platon à considérer la nature divine sous les trois différent^ modifications, de la première cause , de la jaison ou logos, et de Tâme ou esprit de Funivers. Son imagination poétique personnifia et anima ces abstractions miétaphysiques , et il représenta, daus son système , les troi^ principes archiques ou^originels comme tcois dieux étroitement unîs Tun à Tautre par une génération mystéi'ieuse et ineffable. Il considéra particulièrement le logos sous les termes moins inabordables de Fils du Père éternel, de créateur et de conservateur de Tunivers. Telle était, seloif toutes l'es apparences , la doctrine secrète que Ton enseignait furtivement dans les jardins de Tacademie (i)-, et, si l'on en croit les dfecîples plus mô-
(i) Les modernes que j'ai pris pour guides dans la connaissance du système de Platon , sont Cudworth ( Système intelUctxvel y p.' 568-62o) ; Basnage {Hùt* des Juifs, 1. iv, p,#53*86) ; Le Clerc {Epist,. crti,, vu, p.' 194**209) , et Brucker ( Hist, philosoph. , t. r, p. 675-706). Comme leur érudition était égale et leur • intention différente ,, un observateur atteiitif peut tirer quelques lumières Ae leurs disputes , et regarder comme constans les faits dont ils conviennent una^ nîmement;.
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deraes de Platon , une ëtude et une application assidue de trente années suffisait- à peine pour acquérir la parfaite intelligence de cette doctrine (i).
(i) Cet exposé de la doctrine de Platon me parait contraire au véritable sens des écrits de ce philosophe. La -brillante imagination qu'il a portée dans ses recherches métaphysiques , son, style plein d^allégories et de figures, ont pu induire en erreur des interprètes qui n& cherchaient pas dans Pensemble de ses ouvrages et au-delà djes images dont se servait Pécrivain ^.le fond des idées du philosophe. Il n'y a point , à mon avis , de Trinité dans Platop ; il n'a établi aucune génération mystérieuse entre les trois prétendus prin— ci()es qu'on lui fait distinguer. Enfin^il n^ jamais conçu que comm« des attributs de la Divinité ou delà matière ^''les idées dont on prétend qu'il a fait de»- substances, dôs êtres, réels.
Selon Platon , Dieu et la matière existent de toute éternité. Avant la création du monde la 'm.atièfe. avait en elle un principe de mouvement , mais sans bat et sans lois : c'est xe principe que Platon appelle Vâme irraisonnable eu monde (aXq7oç4'^;^>3)9 pftrœ que,- dans sa doctrine, tout principe sppntané et originaire de mouvement > s'appelle âme. Dieu voulut imprima la forme à cette matière, c'est-à-dire , I® travailler la matière et en former des corps ; 2® régler son mouvement et l'assujettir à un but, à des lois. La Divinisé ne pouvait agir, dans cette opéra^tion ^ que diaprés les idées existantes dans son intelligence : leur réunion la remplissait, et forma le type idéal du monde. C'est ce moi^de idéal, cette intelligence divine , existante avec Dieu de toute éternité , et appelée par Platon vot^ç ou Xoyoç, dont on )uî attribue la personnification , la jubstantialisation ;; tandis qu'il suffit d'un ' examen attentif pouf sp convaincre qu'il ne .lui a ja«mais donné d'exist-ence (lors de la Divinité^ et qu'il ne considérait le logos que comme l'ensembje des idées de Dtieu ,
I^es victoires dfi$ Macédonieuis ay^iei^t rëpauda Eo«eigné
. »*' 1 • dan»
dan$ rEgypteet dans l'Açie le langage et les sciei^ceç les ccoie» de la Grèce , et le système thëologiqoe de Platon , ^rie, mai peut - être perfectionné , s'enseignait avec moins de
rentendement divin dans ses rapports avec le moiide. L'opinion contraire est inconciliable avec toute sa philosophie : ainsi il dit {Timœus, p. 348, édù. Bip.) qu^à Pidéè de la Divinité est essentiellement unie celle d'une'intelligence, d^un logos ji il aurait donc admis un double logos, Vup. inhérent à la Divinité comme attribut, Tautre existant hors d^elle comme substance. Il affirme {TimcBus, p. 3 16, 33 7>, 34B; Sophista, t. II, p. 265, 266) bue rinteUigencejirt/io/pe d^oi^ dre ( vouç ou X070Ç ) ne peut exister que comme attribvit d^uhe âme {'^jjn)^ principe de mouvement et dévie dont la nature nous est inconnue. Comment eût-^il pu, diaprés cel^, re-;garder le logos comme une substance douée d^une existence indépendante? Ailleurs il l'explique par ces deux mots ctreoDi/ui, science, et ^lavoioc , intelligence, qui désignent des aUributs de la J^wimlé, {^Sophist», tome 11, page 29^^.) Enfin il résulte de plusieurs passages , entre autres du Phileb. , tome IV, page^47*^489 que Platon n'a jamais pjété aux mots nous , logos , que Pun de ces deux sens : le résultat de V action de la Dit^inité, c'est-à-dire l'ordre, Tensembledes lois qui gouvernent 1^ monde ; et c'est ici Vdme^ raisonnable du monde (hyfiaroan ^^x^) ou la cause mêhie du résultat, c'està-dire l'intelligence divine. Quand il sépare Dieu , le type idéal du monde , et la matière , c'est pour expliquer comment , dans son systèmç , Dieu a procédé lor^ de la création pour unir le principe d'ordre qu'il avait en lui -, sa propre intelligence , le logos, au principe de mouvement , à l'âme irraisonnable, alogos psuckè, qui était dans la matière^ Quand il parle de la place^qu'occupe I9 monde idéal (tottoç vosqtoç ) , c'est pour désigner l'enteivflement divin qui en est la cause.
'réserve dans la célèbre école d'Alexandrie (i). Sons la protection des Ptolémées, une nombreuse colonie
Enfin , on ne trouve nulle part dans tes écrits une véritable personnification des êtres prétendus dont on a dit qu^il formait une Tnnité ; et si cette personnification existait , elle s^appliquerait également à plusieurs autres idées , dont on pourrait former plusieurs Trinités différentes.
Du reste, cette erreur dans laquelle sont tombés la plu— part des interprètes de Platon , tant anciens cpie modernes , était assez naturelle. Outre les pièges que leur tendait son style figuré , outre la nécessité d^embrasser en entier le système de ses idées , et de ne pas expliquer les passages isolément , la nature même de saadoctrine pouvait y conduire. Lorsque Platon parut , Tincertitude des connaissances bu— maines et les tromperies continuelles des sens étalent recon** nues , et donnaient lieu à un scepticisme général. Socrate avait voulu mettre la morale à Pabri de ce scepticisme ; Pla^ ton tenta dVn sauver la métapbysique , en cbercbant dans Tentendement bumain la source de la certitude que les sen& ne peuvent fournir. Il inventa le système des idées innées , dont Tensemble formait, selon lui , le monde idéal , et affirma que ces idées étaient les véritables attributs attachés non-seulement à nos représentations des objets , mais encore à la nature des objets eux-mên^s; nature que nous pouvions connaître diaprés elles. Il donnait donc à ces idées une existence positive comme attributs ; ses commentateurs pouvaient aisément leur donner une existence réelle comme substances , d^autant que les termes dont il se servait pour les désigner, ouro to xoOiov, ouro ro oeyaOov {la beauté elU—mùne, la bonté elle-même) , se prêtaient à cette substantialisation {hypostasis.) {Note de V Editeur.)
(1) Brucker, Hist. philosopha, tome i, page 1 349-1 357» L^école d^ Alexandrie est célébrée par Strabon (1. xvii) et par Âmmien ( xxii , 6 ). *
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de Juifs s^ëtait fixée dans leur nouvelle capitale (i). Tandis que lé cdrps de cette nation se contentait d'accomplir les cërémonies lëgales, et s'occupait d'un commerce lucratif, quelques Hébreux d'un gé* nie plus élevé se livraient à la contemplation religieuse et philosophique (a). Ils étudièrent avec soin et embrassèrent avec ardeur le système théologique du philosophe d'Athènes ; mais leur orgueil national aurait été offensé par l'aveu de leur pauvreté , et ils se parèrent audaciensement des riches trésors qu'ils dérogeaient à leurs maîtres, les Égyptiens, comme d'un héritage sacré qu'ils tenaient de leurs ancêtres. Un siècle avant la naissance de Jésus-Christ, les Comai» Juifs d'Alexandrie publièrent un traité de philoso- chrut. phie , dans lequel on reconnaît aisément le style et les préceptes de l'école platonicijenne ; et il fut unanimement reçu comme une production origi- • nale'et une émanation précieuse de la sagesse que le ciel avait inspirée à Salomon (3). On trouve le
(i) Josèphe,^ Antiquit,, I. vn, c. i, 3; Basnage, Hist, des Juifs , I. VII, c. 7.
(2) Relativement à l'origine de la philosophie juive , voyez Busèhe y Prœparat. emngel., 8, 9, ,10. Philon prétend que les Thérapeutes étudiaient la philosophie, et Brucker a prouvé {Hist, philosoph. ; t. 11, p. 787) qu'ils donnaient la préférence à celle de Platpn.
(3) ^ojcz Calmet, Dissertations sur la Bible,\. ^i, p. 277. Plusieurs des pères de TEglise ont reçu le Lit^re de la Sa^ gesse de Salomon , comme un ouvrage de ce monarque ; et , quoique rejeté par l'es protestaus , faute d'un original hér
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même mëbnge de la foi mosaïque et de la philosophie des Grecs (i) dans les Œuvres dePbilon,
breu , il a obtenu , avec le reste de la Vulgate, la sanction du concile de Trente.
(i) La philosophie de Platon n^était pas la seule source de ceUe qu^on professait à Fécole d^ Alexandrie. Cette TÎlle, où se réunirent des lettrés grecs, juifs, égyptiens, fat le théâtre d*un bizarre amalgame des systèmes de ces trois peuples. Les Grecs y apportèrent un platonisme déjà altéré^ les Juifs , qui avaient pris à Babylone un grand nombre d^idées orientales, et dont les opinions théologîques o# philosophiques avaient subi de grands cbangemens par ces communications, sVfforcèrent de concilier le platonisme avec leur nouvelle doctrine , et le défigurèrent entièrement ; enfin les Egyptiens , qui ne voulaient pas abandonner des idées pour lesquelles les Grecs eux-mêmes avaient du res* pect , travaillèrent de leur côté à les arranger avec celtes de leurs voisins. C^est dans Y EccUsiastiqti& et dans le livre de la Sagesse que se /ait sentir l!influence de la philosophie orientale plutôt que celle du platonisme : on trouve dans ces livres et dans ceux des derniers prophètes, comme Ëzéchiel , des idées que les Juifs n'avaient pas avant la captivité de Babylone , dont on ne saurait trouver le germe dans Platon , et qui viennent visiblement des Orientaux. Ainsi Dieu présenté sous Pimage de la lumière, et le principe du mal sous celui des ténèbres, Phistoire des bops et des mauvais anges , le paradis et Tenfer, etc., sont des dogmes dont l'origine, ou tout au moins la détermination positive, ne saurait être rapportée quli la philosophie orientale. Platon croyait la matière étemelle ; les Orientaux et les Juifs la regardaient comme une création de Dieu , seul éternel. H est impossible d'expliquer la philosophie de l'école d' Alexan** drie par le seul mélange de la théologie judaïque et de la
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que ce philosophe composa en grande partie sous le règne d'Auguste (i). L'âme matérielle de Tuni-
philosophie grecque; la philosophie orientale, quelque peu connue qu^elle soit , s'y fait reconnaître à chaque instant : ainsi , selon le Zend-Avesta , c^est par la parole (honoç^er) , plus ancienne que le monde , qu^Qrmuzd a créé toutes choses. Cette parole est le logos de Philon , bien différent , par conséquent , de cejui de Platon. J'ai fait voir que Platon n'avait jamais personnifié le logos du type idéal du monde; Philon hasarda cette personnification. La Divinité, selon lui, a un double logos; le premier (X070Ç ivStoAsroç) est le type idéal du monde , le monde idéal , c'est le premier né de la Divinité ; le second (X070C Trpof opixoc ) est la parole même de Dieu , personnifiée sous l'image d'un être agissant pour créer le mondé sensible et le rendre semblable au monde idéal ; c'est \e second fils de Dieu. Poussant jusqu'au bout ses rêveries , Philon alla jusqu'à personnifier de nouveau le monde idéal sous l'image d'un homme céleste (ovpovtoc avOpôJTroç), type primitif de l'homme,- et le monde, sensible sous l'image d'un autre homme, moins parfait que l'homme cèles tew Gerw taines idées de la philosophie orientale ont pu donner lieu à cet étrange abus de l'allégorie , qu'il suffit de rapporter pour faire voir quelles altérations avait déjà subies alors le platonisme , et qiielle en était la source : encore Philon est-il de tous les Juifs d'Alexandrie celui dont le platonisme est le plus pur. X Voyez Buhle , Introd. à l'Hist, de la philosophie moderne, en allem. , p. 590 et suiv. ; Michaèlis , Introd, au Noui^eaui-Testament, en allem., part. 11, pag. 978. ) C'est de ce mélange d'orientalisme , de platonisme et de j udaïsme , que sortit le gnosticisme , qui a produit tant d' extravagant ces théologiques et philosophiques , et 011 les idées orientales dominent évidemment. {Note de l'Editeur, ) \
(ï) Le Clerc (Épures critiques, viii, pages 211-228) a J
vers (i) pouvait offenser la piété deâ Hébreux : mais il faisait du logos le Jehovah de Moïse et des patriarches 5 et le fils de Dieu fut envoyé sur la terre sous une forme visible , et même sous une figure humaine, pour sY occuper de ceâ soins de détail qui paraissent incompatibles avec la 'nature et les attributs de Fauteur de toutes choses (a).
prouvé y d^une manière victorieuse y le platonisme de Philon, si fameux, qu'il était passé en proverbe. Basnage {Hist. des Juifs, 1. IV, cb. 5) a démontré claireinent que les œuvres théologiques de Philon furent composées avant la mort et très^probablement avant la naissance de Jésus^brist. Dans ce temps d'obscurité , les coi^naissances de Pbilon sont plus étonnantes que ses erreurs. Bull. Defens. fid, nicen», s. i , G. I, p. 12.
(i) Mens agitât molem, et magno se corpori miscet*
En outre de cette âme matérielle , Gudwortb a découvert (p. 962) dans Amelius , Porpbyre , Plotin , et, selon lui, dans Platon lui-même ,. une âme spirituelle , supérieure , upercosmienne , de Punivers ; 'mais Brucker, Basnage et Le Clerc , prétendent que cette double âme est une invention oiseuse des derniers platoniciens.
(2) Petau, Dogmata theologica, t. 11, L vni, c. 2 , p. ^91 ; Bidl., Defens, fid, nîcen. ,s, i, c. i, p. 8, i3. Cette opinion fut adoptée dans la théologie chrétienne , jusqu'au moment où les ariens en abusèrent. Tertullien ( adi^ersé Praxeam, c. 16) contiept un passage remarquable et dangereux. Après avoir mis en opposition , d'une manière aussi indiscrète qu'ingénieuse , la nature de Dieu et les actions de Jehovah , il conclut : ScUicet ut hac de Filio Dei non cribdenda fïdsse , si non scripta essent ^ fortassè non credenda de Pâtre, licet scripta.
L'ëloquence de Platon , le nom de Salomon , Tau- R<?v<n.ç torité de l'école d wexandrie, le consentement des ««iot Jean. Juifs et des Grecs, ne suffisaient point pour établir la vérité d'une doctrine mystérieuse qui séduisait l'esprit, mais qui- révoltait la raison. Un apôtre ou un prophète inspiré par la Divinité pouvait seul exercer un empire légitime sur la foi du genre humain -, et la théologie de Platon aurait toujours été confondue avec les visions philosophiques de l'académie, du portique et du lycée, si le nom et les attributs divins du logos n'avaient pas été confirmés par la phime céleste du dernier (i) et du plus sublime des évangélistes (2). Sous le règne de Nerva, la ré-
(i) Les platoniciens admiraient le commencement de rÉvangile de saint Jean , comme contenant une imitation exacte de leurs principes. (Saint Augustin , d^wit. Dei, x, 2g; AmeliMs apud CjrriL, adi^ers, Julian., 1. viii, p. 283.) Mais dans les troisième et quatrième siècles , les platoniciens d^ Alexandrie ont pu perfectionner leur Trinité par Tétude de la théologie chrétienne.
(2) Une courte discussion sur le sens dans lequel saint Jean a pris le mot logos ^ prouvera qu^il ne Fa point emprunté de la philosophie de Platon.
L^évangéliste se sert de ce mot sans explication préalable, comme d^un terme que ses contemporains connaissaient déjà et devaient comprendre. Pour savoir le sens qii^il lui prête, il £aut donc chercher quel était cdoi- quVn lui prè^ tait 4^ son temp& s^op en trouve deux; Pun était attaché au mot logos par les Juifs dé la Palestine^ Pautre par, Fécole d^Alei^andrîe , spécialement par Philon. Les- Juifs avaient craint de tout temps de prononcer le nom même de Jehoi^dk,
vélation chrëtienne apprit à runiyere étonné qne le logos, qni était de tonte éternité avec Dieu, qui était Dieu lui «- même , qui avait créé toutes choses , et pour qui tout avait été fait, s'était incamé dans la personne de Jésus de Nazareth ; qu'il était né d'une
ils avaient contracté lliabitude de désigner Dieu par quelqu'un de ses attributs : ils rappelaient tantôt la sagtsse , tantôt la parole : « Les cieux ont été faits par la parole de FElemel (Ps. 33, t. 6). Accoutumés aux aUégories, ils s'adressaient souvent à cet attribut de la Divinité comme à un être réel. Salomon fait dire à la Sagesse : « J'appartiens à rÉtemel , j'ai présidé dans ses conseils , j'étais avant tous ses ouvrages ; de toute ancienneté , j'ai été établie souveraine long-temps avant que la terre fût créée , etc. » (Prov., c. 8, V. 22 seq, ) Le séjour en Perse ne fit qu'augmenter le penchant à des allégories soutenues. On trouve dans VEc" clésiastique du Siracide et dans le livre de la Sagesse des descripHons allégoriques de la Sagesse , comme celle-ci : « Je sors de la bouche du Très-Haut , et j'at couvert la terre comme d'une nuée. . . . Seule , j'ai dessiné les homes du èiel
et creusé les abIVnes de la mer Le Créateur m'a créée
avant les siècles , et je subsisterai pendant tous les siècles... Celui qui se nourrira de mes fruits n'aura plus fainr ; celui qui s'abreuvera à ma source n'aura plus soif. » (iEcef^ÛLf— tique, c. 24 9 ^* ^j ^r 9 et 20 ; vojrèz aussi le livre de la Sagesse de Salomon^ c. 7 et 9.) On voit d'après cela que les Juifs entendaient par les mots hébreux et chaldaïques qui signifiaient sagesse , parole , et qui furent traduits en grec par ceux de vof ca, Xoto^^ un simple attribut de la Divinité qu'ils.personnifiaient allégoriquement , mais dont ila ne faisaient point un être réel , particulier, hors de Dieu.
L'école d'AlexàndHe , au contraire , et Philon entre autrui , mêlant les idées grecques aux idoes judaïques et orien—
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vierge , et avait Souffert la mort sur une croix. Outre le dessein général de donner une base perpétuelle aux divins honneurs du Christ, les plus anciens et les plus respectables des écrivains ecclésiastiques conviennent que le théologien évangélique avait parti-
taies , et se livrant à un penchant vers le mysticisme , personnifia le logos, et le représenta {vojr» la note i, p. 172) comme un être particulier,, créé de Dieu,* et intermédiaire entre Dieu et les hommes; c'est le second logo» de Philon ( >070< ?rpof opcxoç ) , celui qui agit lors de la naissance du monde , seul de son espèce ( fAovoYsvViç ), créateur du monde sensible (xoojxoç at^O^rroç), que Dieu forma diaprés le mond^ idéal (xoQiiioç vo>iToç) qu'il avait en lui, et qui était le premier logos ( 0 ayciiTOTc» ), le premier né {0 irpea^yreepoç uioç*) de la Divinité. Le logoy, pris dans ce sens , était donc un être créé , mais antérieur à la'création du monde , voisin de Dieu et chargé de ses relations avec les hommes.
Quel esi celui de ces deux sens que saint Je^an a eu Tintention de prêter au mot logos àaàs le premier chapitre de son Evangile et dans tout ce quUl a écrit?
Saint Jean était un Juif né et élevé en Palestine; il .ne connaissait point , ou du moins très^peu , la philosophie des Grecs et celle des Juifs grécisans : il devait donc naturelle^ment attacher au mot logos le sens qu ^ attachaient les Juifs de la Palestine. \Que Ton compare en effet les attributs quHl prête au logos avec ceux qui lui sont prêtés dans les Pro-« verbes , dans la Sagesse de Salomon^ dans rËcclésiastique , on verra que ce sont les mêmes : La parole était dans le monde, et le monde a été fait par elle ; elle était la vie et la lumière des hommes , etc. ( Evangile. selon saint Jean, c. i, V. 4 9 10 9 ^^' ) 11 cs^ impossible de ne paâ reconnaître dans ce chapitre les idées que les Juifs se faisaient du logos allégorisé. LVvangélisté personnifie ensuite réellement ce que
IV
culièFeraent lïntention de réfuter les deux hérésies Les ëLio- opposées qui troublaient Ist paix de la primitive "docèus/* Église (i). 1° La foi des ébionites (^), et peut- être
ses prédécesseurs n'avaient personnifié que poétiquement , car il affirme que la parole est deç^enue chair {y. i4) î c'est pour le prouver qu^il écrivait. Exaininées de près, les idées qu^il donne du logos ne sauraient s^accordèr avec celles qu'eji avaient Philon et l'école d'Alexandrie ; elles répondent au contraire à celles des Juifs de la Palestine. Peutêtre saint Jean , se servant d'un mot connu pour expliquer une (iQctrine qui ne J'était pas, en.a-t-il altéré un peu le sens : c'est cette altération que l'on croit découvrir en rapprochant les divers passages de ses écrits.
Ce qu'il y a de remarquable, c'est que les Juifs de la Palestine, qui ne voyaient p^s cette altération , ne devaient trouver rien d'étrange dans ce que disait saint Jean du logos ; au moins le ct)mprenaient-ils sans peine; tandis que les philosophes grecs et les Juifs grécisans , de leur côté , y portaient dejs préventions et des idées faciles à concilier avec celles de l'évangéliste qui ne les contredisait pas expressément. Cette circonstance à dû beaucoup favoriser les progrès du christianisme ; aussi les pères de FËglise des deux Sremiers siècles et . au - delà , formés presque tous à Técole ^Alexandrie , prêtaient-ils au logos dé saint Jean un sens assçz semblable à celui dans lequel l'avait p^ris* Philon. Leur doctrine se rapprochait beaucoup de celle qu'au quatrième siècle le concile de Nicée condamna dans la personne d'A— rius. . {Note de V Editeur,. ) •
(i) Voyez Beausobre , HÎH, critique du Manich, , tome 7, p. 377. L'Evangile selon saint Jean est supposé avoir été publié environ soixaînte^dix ans après la mort de Jésus- Christ.
(2) Mosheim (p. 33i ) et Le Clerc (Hist. ecfilés, , p. 535)
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celle des nazaréens (i), était grossière et imparfaite. Us"^ révéraient Jésu6 comme le plus grand des prophètes, doué d'une puissance et d'une vertu surnaturelles. Us appliquaient à sa personne et à son règne futur toutes les prédictions des oracles hébreux qui annoncent le règne spirituel et éternel du messie (2). Quelques-uns d'entre eux admettaient qu'il était né d'une vierge \ mais ils rejetaient avec obstination l'existence précédente , et les perfection$ divines du logos ou fils de Dieu , qui sont définies si clairement dans l'Évarngile de saint Jean. Environ cinquante ans» après, les ébionites, dont saint Justin martyr a rapporté lès erreurs avec moins de sévérité qu'elles ne paraissent le mériter (3) , ne composaiejit qu'une
expliquent clairement les sentimens des ébionites. Les cri-^ tiques attribuent à un de ces sectaires les Clémentines publiées par les pères apostç^iques.
(i) I468 polémistes opiniâtres comme Bull {Judicium Ecchs. ccuhoL , c. 2 ) insistent .sur l'orthodoxie des nazaréens y iqui parlait moins pure et moins certiitne aux yeux de Mosheim, p. 33o.
(2) L'obscurité et les souffrances de Jésus -ont toujours été
legrand argumenjt des Juifà. « Deus contrariis colorikus
Messiam.depinxerat ) futurus eràttex yJudex; pastor, etc. » Voyez Lîmborch et Orobio, tanica CoUat. , p. 8, iig, 53, •76 y 192 , 234* Cette objection a obligé les chrétiens à élever leui% yeux vers un royaume spirituel et éterneL
(3) Saint Justin martyr, 2^^^. cum Tryphonte,'^» 143} i44* ^0/^2 Le Clerc j' Hist,' ecclés. ^ p. 61 5; Bull et^Gfâbe son éditeur {Judieium Eeclfis. eatkolic.^ c. 7r et VAppénldix) ; essaient de défigurer les sentimens -ou les paroles* de saint
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tr^s -faible partie du peuple chrétien. 2^ Les gnoèliques, connus sous la dénomination de //ocè^6$^ mnnaient daûs l'excès contraire. Ils reconnaiss.aient la nature divine du Christ, et ne croyaieiït pointa sa nature humaine (i): Élevés dans l'école de Platon,
Justin ; mais leur correction , qui fait violence au texte ,^ a été fejetée même de l'édition des bénédictins.
(i) La plupart des docètes rejetaient la véritable divinité de Jésus-ChHst aussi bien que sa nature humaine : ils étaient du nombre des gnostiques , dont quelques philosophes^ au parti desquels se range Gibbon , put voulu faire dériveç les opinions de celles de Platon^ C.es philosophes ne réfléchissaient pas que le platonisme avait subi des altéra^tions continuelles , et que celles qui lui donifaient quelques rapports avec les idées des gnostiques, étaient postérieures à la naissance reconnue des sectes comprises sous ce nom. Mos— heim a prouvé (dans ses //w/iV. histor. Ecchs. major.', sec. i, p. i36 sqq.y et p. SSg sqq.) que la philosophie orientale, combinée avec la philosophie cabalistique des J^ifs, arvait donné naissance au gnosticisme. Les rapports qui existent eqtre cette doctrine et les monumens qui nous restent dje celle des Orientaux, comme les Chaldéens et les Perses, sont évidens , et ont été la source des erreurs des gnostiques chrétiens qui ont votflu concilier leurs anciennes idéeâ avefc leur nouvelle croyance. C'est à cause de cela qu'en niant la nature humaine du Christ , ils niaient aussi son «union intime avec Dieu , et ne le prenaient que pour une* des su^S" tances ( aunes ) créées dé Dieu. Comme ils croyaient à l'éternité de la matière, et la regardaient comme le prin-» cipt du rhal, par opposition à la 'Divinité, cause première et fiftncipè du bien, ils ne 'voulaient pas admettre qu'une des suhstatLces pures, un des œones issus de Dieu , se fût , eo'psirticipantàla nature matérielle, alKé au priricipe du
accoutumés à Tidëe sublime du logos, ils concevaient aisément que le plus pur des œones ou . substan" ces émanées de la Divinité pouvait prendre la forme et Tapparence d'un mortel (i)^ mais ils prétendaient que lès imperfections de la matière étaient incompatibles avec la pureté d'une substance céleste. Le sang du Christ fumait encore sur le Calvaire, que déjà les docètes inventaient des hypothèses impies et extravagantes-, ils publiaient qu'au lieu d'être sorti du sein d'une vierge (2), Jésus était descendu sur les boi*ds du Jourdain sous la forme d'un homme fait, qu'il avait fasciné la Vue de ses enhemis et même de ses disciples, et que les satellites de Pîlate avaîient épuisé leur impuissante fureur sur un fantôme qui sembla mourir sur la croix et ^sortir trois jours après du séjour des morts (3).
mal , et tel était le motif qui leur faisait rejeter Thumanité réelle de Jésus-Ghrist. Voyez Ch. G. F. Walch , Hist, des hérésies, en allem., t. i, p. 217 sqq, ; Brucker, Hist. crit* philos. , tome 11 , pag. 689. (Note de l'Editeur»)
(i) Le3 ariens reprochaient au parti orthodoxe d'avoir prîsses sentimens sur la Trinité , des valentiniens et des mat-^ cionites. Voyez Beausobre , Hist. du Munich. , 1. m , c. 5, 7.
(2) Non dignunt est utero credere Deum , et Deum. Christum.,. Non dignum est ut tanta maj estas per sordes etsquor lores muliéris trarit(ire credatur. Les gnostiqùes tenaient^ pour Timpureté de la matière et dû mariage; et ils étaient" scandalisés des grossières interprétations des pères et de. Saint Augustin lui-iyême. Voyez Beausobre , t« 11 , p. 523..
(3) ^postolis adhuc in sœculà sûperstitibus apud Judo^am. Christi sanguine récente, et phantasmâ corpus Domini asse»*
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5aitir» La sâDClion divine qa^un apôtre avait donnée an myiitfriemt p^^^'p^ fondamental de la Théologie de Platon, en-
'"' ' couragea les savans prosélytes des second et
siècles à étudier et à admirer ies écrits du sage d'Athènes, qui avait prédit d'une manière si merveilleose une des pins étonnantes découvertes de la révélation chrétienne. Le nom respectable de Platon servait éga-
rebatur. Cotelîer pense (Pafivi apostoL , t. ii, p. 24) que ceux qui refusent de croire que les docètes parurent du temps des apôtres, peuvent aussi^nier qu*îl fait jour à midi. Ces docètes, qui formaient un parti considérable parmi les gnostiques , étaient ainsi appelés , parce qu^ils prétendaient que le corps de Jésus-Christ nVn avait eu que Tapparence (*).
(*} Le nom de doeèteê ne fat donne â cet sectaires que dans le coars du deoiième siècle : ce nom ne désignait pas one secte proprement dite, il s*appliqaait à toutes les sectes qui enseignaient la non-rëalité du corps matériel de JÀus-Cbrist : de ce nombre étaient les Tslentiniens, les basilidiens , les opfaitcs, les marciooites, contre qui Tertullien écrivit son livre d« Cunne Chriâti, et d'autres gnostiques. A la vérité Clément d'Alexandrie (1. m, stronuU,, ç. i3, p. 55a) fait une mention expresse d'une secte de do<^tes, et nomme même comme un de ses cbefs un certain Cassianus; mais tout nous porte à croire que ce n'était point la une secte particulière. Pbilasfrias (de Hœres , c. 3-1 ) reprocbe è Satuminus d'être un docète. Irénée {advenus Mœreses , c. a3) fait le même reprocbe à Basilide. Épipbane et Pbilastrius, qui ont traité avec détail de cbaque hérésie particulière, ne nomment point spécialement celle des docètes : l'évêque d'Antioche Sera pion (EosèbCy liiât, eeclégùist,, 1. vi,c. is) et Ciment d'Alexandrie (1. vu, stromat.f p. 900) pok^issent être les premiers qui se soient servis de ce nom générique, et on ne le retrouve dans aucun monument antérieur , quoique l'erreur qu'il indique existât déjà du ternes des apôtres. F'oyez Cb.-Guil.-Fr. Walch, Uisu des hérésies , t. 1, p. a33i Tîllemont, 3îém. pour servir à VUist, ecclésiast., 1. 11, p. 5o; Bnddaos, dm Eecl. apostoL, ^* ^> $ 7* (^ote de V Editeur,)
DE L'EMPIRE ROMAI-N. CHAP. XXI. i83
lemënt aux orthodoxes (i), qui remployaient pour soutenir la vérité, et aux hérétiques , qui en abusaient poqr défendre Terreur (2). L'autorité d'habiles commentateurs et la science de la dialectique furent employées à justifier les conséquences éloignées qu'on pouvait tirer de ces opinions et à suppléer au silence discret -des. écrivains sactés. On agita dans tes écoles philosophiques et chrétiennes d'Alexandrie les grandes et subtiles questions relatives à la .natgre, la génération , la distinction , et à l'égalité des trois divines .personnes de la mystérieuse Triade ou Trinité (3). L'avide curiosité travaillait avec ardeur à découvrir
(i) On peut trouver dans La Motte Le Vayer (.tome v, p. i35, etc., édit. 1757 ), et dans Basnage (Hist. ides Juifs , t. IV, p. 29-79 , etc. ) des preuves du respect que les chrétiens avaient pour la personne de Platon et pour sa doctrine.
(2) Doleo bonâfide, Platonem omnium hœreticorum condimentfLrium factum. Tertullien, de Anima, c. 23. Pétau Dogm, th^olog,, t. iii^.proleg. 2) prouve que ce reproche était général. Beausobre (t. i, 1. m j c. 9, 10) a présenté les erreurs des gnostiques comme une conséquence des principes de Platon r et , comme dans l'école d'Alexandrie ces principes se trouvaient mélangés avec la philosophie orientale (Brucker, t. i, p« i356), le sentiment de Beausobre peut se concilier avec Topinion de IMtosheim {Hist, générale de l'Eglise y \o\, i , p. 37).
(3) Théophile , évêque d'Antioche , fut le premier qui employa le mot Triade, Trinité : ce terme abstrait, qui était déjà familier dans les écoles de la philosophie , ne doit avoir été introduit dans la théologie des chrétiens que passé le milieu du second siècle.
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les secrets de l'abime, et l'orgueil dejs professeurs et de leurs disciples ^e contentait d'une science de mots. Mais le plus savant des théologiens dé la chrétienté , le grand saint Âthanase lui-même, avoue ingénument (i) que, quand il se fatiguait Tesprita méditer sur la divinité du logos , il sentait ses vains et pénibles efforts repoussés par une résistance invincible \ que plua il réfléchissait, moins il comprenait, et que plus il écrivait, moins il se trouvait en état d'exprimer ses idées. Dans cette recherche, nous sommes forcés a chaque paâ de sentir et d'avouer la disproportion immense qui existe entre l'objetet les bornes de Tintelligence humaine. Nous pouvons bien parvenir à abstraire dans notre pensée ces notions du temps, •de l'espace et de la matière, si étroitement liées à toutes les perceptions de nos connaissances expérimentales. Mais lorsque nous prétendons raisonner sur une substance infinie , ou sur une génération spirituelle , aussitôt que d'une idée négative nous voulons déduire quelques conclusions positives, nous retombons • dans l'obscurité , dans l'incertitude et dans des contradictions inévitables. Comme ces difficultés naissent de la nature du sujet , elles -accablent également sous leur inébranlable poids le philosophe et le théologien 5 mais nous observerons deux circonstances essentielles et particulières-, qui dîstin-
' (i) Saint Athanase, t. i , page 808. Ses expressions sont infiniment énergiques ; et , comme il écrivait à des moines , rien ne Tobligeait à affecter un langage raisonnable.
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guent la doctrine catholique des opinions de Técole platonicienne.
L Une ^ciët^ choisie de philosophes, dojit l'édu- zèu de» cation libérale avait éveillé la curiosité , pouvait mjéditer en silence et discuter paisiblement, dans les jardins d^Âthènes ou dans la bibliothèque d'Alexandrie, les questions abstraites de la métaphysique. Ces spécula^tions élevées , qui ne pouvaient ni convaincre Tesprit, ni agiter les passions des platoniciens eux - mêmes , n'étaient considérées • qu'avec la plus froide indifférence par les gens oisifs , par les hommes occupés , et même par ceux qui se livraient à l'étude (i). Mais lorsque la révélation eut feit du logos un article de foi, dès qu'il devînt l'objet de l'espoir et du culte des chrétiens , les prosélytes de ce système mystérieux se multiplièrent rapidement dans toutes les provinces de l'empire romain. Les personnes qui, par leur âge , leur sexe ou leurs occupations, étaient le moins capables déjuger, celles qui n'avaient aucune habitude des méditations abstraites , aspirèrent à contempler l'es^Éiloe de la nature divine : et Tertullien (2) se glorifie avec emphase de ce qu'un arti-
(i) Nous devions espérer de trouver la Trinité théologi— que de Platon dans un traité qui prétend expliquer les opinions des anciens philosophes , relativement à la nature des dieux ; majs Cicéron avoue naïvement que , quoiqu'il ait traduit le Timée, il n'a jamais pu comprendre ce dialogue mystérieux.. ^ojcjs saint Jérôme, Pref, ad\. xîi, inisaïam, t. v, p. 154.
(2) TertuUren, in Apologie, ^&. /^oj'ez Bayle , son Die-
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San cbrëtien peut répondre, «ans hésiter, à des qaestions qui aaraient embarrassé tous les sages de la Grèce. Quand il s*agit de sujets si éloignés de notre portée , la différence de rhonime do génie le plus su* blime à TboAnie le plus borné, doit être .considérée comme infiniment petite. On pourrait toutefois calculer les d^rés de la £dblesse par ceux de l'obstination et de la suffisance dogmatique. Au lieu de continuer à traiter ces questions comme un amusement propre à remplir les momens d^oisiveté , on les regarda comme la plus sérieuse affaire de cette vie , et comme une préparation indispensable pour la vie i venir. Une théologie à laquelle il était important de croire , dont on ne pouvait douter sans impiété , et qu'il pouvait même être dangereux de ne pas bien comprendre, devint le sujet familier des méditations et des conversations du peuple. Le zèle ardent de la dévotion enflamma la froide indifférence de la philosophie , et les métaphores ndêmes du langage usité servirent à corrompre le jugement et à tromper Texpérieuce. Les chrétiens; tout en- abliorrant le mode impur de génération admis dans la mythologie des Grecs (i), raisonnaient cependant d'après l'analogie
tionnaire au mot Simonide; ses remarques sur la présomption de TertuUien sont profondes et intéressantes.
(i) Lactance, iv, 8. Cependant hiprçbole ou prolatio que les ecclésiastiques les plus orthodoxes empruntaient sans scrupule des valentiniens , et qu^ils expliquaient par la comparaison d^une fontaine ou d'une source , du soleil et de ses
établie entre un père et son fils. La qualité de fils semblait nécessiter une soumission perpétuelle envers Fauteur volontaire de son existence (i). Mais comme Tàcte de la génération est supposé , dans lef sens le plus métaphysique et le plus abstrait , transmettre tous les avantages d'une nature égale (2) , ils n'osaient point fixer des bornes au pouvoir ou à l'existence du fils d'un père éternel et tout-puiâsant. Les chrétiens de Bithynie déclarèrent devant le tribunal dp Pline , quat.re- vingts ans après la mort de Jésus - Christ , qu'ils l'invoquaient comme un Dieu-, et les différentes sectes qui prennent la dénomination de ses disciples (3) , ont perpétué ses honneurs divins dans tous
rayons, etc. , ou ne signifiait rien , ou favptisait Tidée matérielle de la génération divine. Voyez Beausobre , t. i , 1. m, c. j, p. 548. •
( I ) Plusieurs des premiers écrivains ont avoUlé franchement que le fils devait son existence à la volonté du père. ( Voyez Glarke, Trinitéde l'Écriture, p.-sSo -287.) D'un autre coté, saint Athanase et ses disciples ne semblent point disposés à accorder ce qu'ils craignent de nier. Les théologiens se tirent de cette difficulté par la distinction de deux volontés , l'une précédente et l'autre concomitante. (Pétau, Dogm\ theolog. , t. n , 1. VI , c. 8 , p. SSy-ôoS. )
(2) Voy^VéidiM^ Dogm, théolog., 1. 11, 1. 11, c. 10, p. iSg.
(3) Carmenque Chris to , quasi Deo^dicere secum invicem. Plin., Epis t. Xy 97. Le sens de Deus , 0êo^, Elohim dans les langues plus anciennes , est soigneusement examiné par Le Clerc {Ars critica, p. i5o*-i56); et le socinien Emlyn soutient avec force, la pratique d'adorer une créature douée de toute excellence. Voyez son Traité j^^, 29-36, 5i-i45.
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les siècles et dans tous les pajrs. Leur tendre respect pour la mémoire du Christ , et lliorreur qu*ils ressentaient pour le culte d'un être créé , leur auraient fait adopter la divinité égale et absolue du logos, si Tessor rapide qui les portait vers le trône du ciel n'ent été imperceptiblement réprimé par la crainte de violer Tunité et la suprématie du père du Christ et de Tunivers. On peut remarquer dans les ouvrages des célèbres théologiens qui ont écrit vers la fin du siècle apostolique et avant la controverse arienne , Tincertitude et la perplexité des chrétiens dans le choix de ces deux opinions. Les orthodoxes et les hérétiques réclament, avec une confiance égale, Fautoritë de ces écrivains; et les critiques les plus judicieux ont avoué que, si ces docteurs ont été assez heureux pour posséder les vérités de la foi catholique, ils ont eu aussi le tort d'exprimer leurs sentimens en termes vagues, inexacts, et quelquefois contradictoires (i). Aui9nië II. La dévotion des individus fut la première dif-
dc l*£gli»e. , ' . . '^ . ,
fére^ce qui distingua les chrétiens des platoniciens ; la seconde fut dans l'autorité de FÉglise. Les disciples de la philosophie soutenaient leurs droits à la liberté intellectuelle , et leur respect pour les seuti-
(i) P^ojr, Daillé, de^Usu patrum; et Le Clerc, Biblioth, univers,, \» x, p. 4^* L^immense ouvrage du père Pétau sur la Trinité {Dogm, theolog., t. ii) a été composé daus Tinte ation de décrier la foi des pères opposés au concile de Nicée. G^est du moin$ Teffet quUl a produit, et la savante défense de révêque Bull n'a pu en effacer Pimpression.
mens de leurs maîtres ëtait nn tribut volontaire qu'ils oQraient à une raison supérieure. Mais les chrétiehs formaient une société nombreuse et disciplinée. Leurs lois et leurs magistrats exerçaient une juridiction sévère siir les pensées des fidèles. 9n fixa leur imagina- * tion flottante par des symboles et par des prolessîofis de foi (i). La liberté particulière du jugement fut soumise aux décisions des synodes généraux. L'auto^ rilé des théologiens se régla sur leur rang ecclésîîistique 5 et les évêques , successeurs des apôtres , infligeaient les censures de l'Église à ceux qui s'écartaient de la foi orthodoxe. Mais dans un siècle de controverse reKgieuse, la contrainte ajoute une nouvelle force à l'activité de Timaginàtion , et des motifs d'ambition ou d'avarice animaient quelquefois le zèle ou l'obstination d'un esprit rebelle. Un argument Facùons. métaphysique, devenait la cause, ou le prétexte d'une côxitestalion politique. Les subtilités de l'école platonicienne servaient de signes de ralliement aux factions populaires, et l'aigreur de la dispute augmentait la distance qui séparait les* opinions respectives. Tant que les hérésies obscures de Praxeas et de Sabellius s'efforcèrent de confondre le ' père avec le fils (2) , on doit excuser les orthodoxes d!avoir tenu
(1) La r-édactîon des symholes les plus anciens laissait une grande latitude. Voyez Bull {J'adicium Eccles , cathoL)^ qui tâche d'empêcher Episcopius de tire^ parti de cette observation. . • *
(2) Mosheim (p. 4'25 , 680-714)- explique clairement les
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nions. Ils avalent à leur tête Eiuèbe de Cësarée, le plus savant des prélats chrétiens , et Eusèbe de Miconiédie , qui avait acquis une grande réputation comme hofnme d'État, sans avoir rien perdu de celle d'un saint. Les synodes de la Palestine et de la Bithynie * furent opposés aar synodes de l'Egypte. Cette dispute théologique attira l'attention du prince et celle dit peuple, et fut soumise, au bout de six ans (i), à l'autorité suprême du concile général de Nicée.
Lorsqu'on eut imprudemment exposé les mystères de la foi chrétienne aux discussions du public, on put reconnaître que l'intelligence humaine était capable de se former trois systèmes difTérens %ur la nature de la divine Trinité; ori prononça qu'aucun des trois n'était absolument exempt d'erreur et d'hérésie (2). 1° Selon la première hypothèse, soutenue par Àrius et par ses disciples, le fogo* était une production dépendante et spontanée, créée de rien par la volonté du père éternel; le fils, par lequel toutes
(i) L« feu de l'arianisme a pu couver quelque temps eu secret ; -mats il y a lieu de croire qu'il fit explosion dès l'année 3ig. Tillemont , Mém. eccUs. , t. vi , p. •^'^^'^80.
(e) Quid credidil?. Certé , aut tria nomiaa aûdieas 1res
Deos esse credîdit, etidolatra effectiu est; aut in tribus vo—
caiitlis Irinominem credens Deum, in SabelUi fueresim incur-
ril 1 aut edoctus ab arianu , unum esse verum Deum ptttrem ,
'piritum sancium.credidit -creaturas. Aut extra hac
•.re potuerit ncscio. (Saint Jérôme^ advers. Imci-
Saint Jérôme réserve pour le dernier le système
, qui est plus compliqué et plus diflieilc.
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choses ont étë faites (i) , avait été engendre avant tous les mondes , et les plas longues périodes astronomiques n'étaient qu'une seconde , si on les compai-ait à la durée de son existence -, cette durée n'était cependant pas infinie (2) , et des temps avaient précédé l'ineffable génération dû logos. Le père tout-puissant avait transmis à ce ISls unique sa vaste intelligence , son esprit , et l'avait empreint de tout -l'éclat de sa gloire. Image visible de la perfection invisible, il voyait au-dessous de lui , à une distance incommensurable, les trônes des archanges. Il ne brillait cependant que d'une lumière réfléchie, et, comme les fils dés empereurs romains décorés du titre de César ou d'Auguste (3), il gouvernait le monde en obéissant aux volontés de son père et son maître. 2" Dans la seconde hypothèse , le logos possédait toutes les im- Triihéisnn perfections inhérentes et incommunicables que la religion et la philosophie attribuent au Diieu suprême.
(i) Comme la doctrine absoliie d^une création faite de rien s^întroduisit peu à peu parmi les chrétiens (Beausobre , t. II , "p. i65-2 1 5)^ la dignité de l'ouvrier s'accrut naturelle^ ment eu raison de celle de l'ouvrage.
(2) La niétaph^ique du docteur Glarke ( Trinité de V Écriture, p. 276-280) a su s'accommoder à l'idée d?une génération éterndle provenant d^une cause infinie;
(3) Plusieurs des premiers pères employèrent celte comparaison profane et absurde , particulièrement Athénagore, dans son apologie à l'empereur Marc-Aurèle et; à son fils ; et Bull lui-même la cite sans. la blâmer. {\ oyez 'Defens. fid, nicen.y c. 3, n** 5, n** 4* )
lA^. i3
Trois esprits oo substances distinctes et infinies, trois êtres égaux et étemels composaient Tessence divine ( i ) 3 et il y aurait eu contradiction , si un des trois avait pu un instant ne pas exister ou bien avait dû cesser d*étre (7). Les partisans d'un système qui semblait établir trois divinités indépendantes, s'efforçaient de conserver l'unité d'un« première cause si visible dans le dessein et dans l'ordre de l'univers , par l'accord perpétuel de leur administration et la conformité nécessaire de leurs volontés. On peut apercevoir une faible image de cette unité d action dans la société des hommes et même des animaux. Les causes qui troublent leur harmonie viennent de l'inégalité ou de l'imperfection de leurs facultés. Mais la toute - puissance , guidée par une sagesse et une bonté infinies , ne peut manquer de choisir les mêmes sabeiiia- mojcns poup accomplir les mêmes fins. 3^ Trois êtres, tirant d'eux-mêmes la nécessité de leur existence et possédant nécessairement tous les attributs divins dans le degré le plus parfait ; éternels en durée, infinis en espace, intimement présens l'un pour l'au-
nume.
(i) Foyez Cudworth, Système intellectuet, p. 559-579. Cette dangereuse (lypothèse futsoutenue par les deux Grégoire ,- de Nysse et de Nazîanze , par saint Cyrille d^ Alexandrie , et par saint Jean -de Damas , etc. Voyez Gudworth , p. 6o3 ; Le Clerc , Biblioth. unlçers. , t. xyiii, p. 97—105.
(2) Saint Augustin semble envier la liberté des philosophes. Liberis verbis loquuntur philosophi..,.Nos autem non dicimus duo vel tria principia , ducs vel très Deos, (De Givit. Dei, X, 23.)
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tr6 et pour tout Tunivers , impriment dans rimagination étonnée Tidée d'un seul et même être (i), qui , dans Tordre de la grâce et celui de la^ nature, peut se manifester sous différentes formes , et être considéré sous différens aspects. Par cette hypothèse , une trinité réelle et substantielle est réduite à une trinité de noms et de modifications abstraites, qui n'existent que dans Fesprit de celui qui les conçoit. Le logos n'est plusf une personne , mais un attribut , et ce n'est que dans un sens figuré que l'épithète de fils peut être appliqiiée à la sagesse éternelle qui était avec Dieu depuis le commencement, et par laquelle, mais non pas par qui , 'toutes choses ont été faites. . 'L'incarnation du logos n'est plus qu'une simple inspiration de là sagesse divine, qui inspirait l'âme et dirigeait toutes les actions du mortel Jésus. Après avoir ainsi parcouru tout le cercle théologique, on s'aperçoit avec surprise. que le système des sabelliens finit où celui des ébionites commence, et que ce mystère incompréhensible , qui nous oblige à l'adorer, échappe à la curiosité de nos recherches (os).
('i)Boë'ce , qui était fort versé dans la philosophie de Platon et d'Aristote , explique l'unité de la Trinité par la tiert^ différence des trois personnes. Voyez les remarques judicieuses de Le Clerc , Biblioth. choisie, t. xvi , p. 225, etc.
(2) Si les sabelliens se révoltaient contre cette conclusion , conduits alors dans un autre abîme , ils se trouva iebt confesser que le père était né d'une vierge , qu'il avait souffert sur la croix , ce qui leur valut de la part de leurs adversaires le surnom odieux de patri—passians. Voyez les Satires de
Cnncilc de
Nic«*e.
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En supposant les ëvéques du concile de Nicée (i) '\'*''*,- . en liberté d'obéir aux mouvemens de leur conscience/ Arios et ses partisans ne pouvaient se flatter d'obtenir la majorité des suffrages en faveur d'une hypo-. thèse si directement contraire aux deux opinions le plus généralement adoptées dans le monde catholique. Les ariens sentirent le danger de leur situation , et se revêtirent prudemment de ces vertus modestes rarement pratiquées ou même recommandées dans la fureur des discussions civiles ou religieuses, si ce n est par le parti le plus faible. Ils prêchaient la modération et l'exercice de la charité chrétienne ; ils appuyaient sur la nature incompréhensible de la question -, et, rejetant tous les termes ou les définitions qui* ne se trouvaient pas dans les saintes Écritures , ils offraient de satisfaire leurs antagonistes par de trèsfortes concessions, sans cependant renoncer tout-àfait à leurs principes. La faction .victorieuse recevait leurs propositions avec une méfiance hautaine , et tâchait de découvrir quelque article de différence
Tertullien contre. Praxeas , et les Réfiexioiis modérées de Mosheim, p. 4^3-681; et Beausobre , t. 1,1. m, c. 6, p. 533.
(i) Les anciens rapportent les transactions du concile de Nicée d^une manière non-seulenient partiale , mais très* imparfaite. On ne retrouve point de tableaux tels qu^en aurait fait Fra Paolo ; mais on peut voir dans Tillemont {Mem. ecclés., t. Vf , p. 669-759) et dans Le Clerc {Biàlioth. unitfers,,i. X, 4^3-4^4) 1^^ ébauches grossières qu^en ont tracées la bigoterie et la raison.
inadmissible qui pût danstater l^hé^rësie et les suites dangereuses de Farianisme. On lut publiquement et on déchira avec mépris une lettre dans laquelle Eusèbe deNicomédie, le protecteur des ariens, ^ivouaît ingénument que l'admission de Vhomoousion ou consubstantiel , expréssioa familière aux platoniciens , était incompatible avec leur système de théologie. Les évéques qui faisaient la loi dans le concile^ saisirent avidement cette heureuse occasion; et, suivant l'énergique expression de saint Ambroise (i), le glaive que l'hérésie avait elle-même tiré du fourreau leur semt pour abattre la tété de ce moustre détesté. La consubslantialité du père et du fils fut établie par le concile de Nicée : et elle a été unanimement reçue comme un article fondamental de la foi chrétienne par le consentement des Églises grecques , latines , orientales et protestantes. Mais si le même mot n'eût pas servi également à rendre les hérétiques, odieux et à unir les catholiques, il n aurait pas rempli le but de la majesté du concile qui l'avait adopté comme un article de foi. Cette majorité était divisée en deux partis, dont l'un penchait pour les opinions des trithéistes, et l'autre pour celles des sabelliens. Mais comme ces deux extrêmes semblaient saper ou là re-
(i) Nous sommes redevables à saint Ambroise (^deFide,
L II J 9 c. ult. ) de la connaissance de cette anecdote curieuse.
Hoc verbum posuerunt patrçs , quod viderunt adpersuriis ,esse
formidini; ut tanquam eçaginato àb ipsis gladio , ipsum ne-^
Jandce caput hœreseos amputarent.
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ligion naturelle ou la révélation , ils convinrent mntuellement de mitiger la rigueur de leurs principes, et de désavouer les conséquences justes , mais odieuses , que leurs adversaires pouvaient en tirer. L'intérêt de Itr cause commune les engagea à unir leurs forces et à celer leurs différends -, les conseils d'une tolérance salutaire calmèrent leur animosité , et leurs disputes furent suspendues par le moyen du mystérieux homoousion , que les deux partis avaient la liberté d'expliquer conformément à leurs opinions particulières. L'interprétation des sabelliens, qui avait obligé, cinquante ans auparavant, le concile d'Ântioche (i) à proscrire Tusage de cette expression fameuse , la rendait précieuse à ceux d'entre les théologiens qui inclinaient secrètement pour une trinité purement de nom \ mais les saints les plus célèbres du temps d'Arius , Tintrépide Âthanase , le savant Grégoire de Nazianze, et les autres piliers de r£glise qui défendaient avec talent et avec succès la doctrine de Nicée , seml>laient regarder le nom de substance comme le synonyme de nature, et ils essayaient d'en expliquer la signification en affirmant que trois hommes étaient consubstantiels ou komooU' siens l'un à l'autre , pubqu ils étaient de la même espèce (a). Cette égalité distincte fut tempérée d'une
W^— ^B^— ^— i^^M^— ■■■^■- ,■— ^■■,- — m^ ■-^■■.■»i..i^.— — .■■■^■■■» Il - ■ m'^^^m^ wm m»m
(i) f^ojr. Bull , Defensfid, nicen. , sect. ii , c. i , p. 25-36. Il pense que son devoir Poblige à concilier les deux synodes orthodoxes.
(2) Selon Aristote, les étoiles étaient homoousiennes
part par la connexion interne et par la pënëtralion spirituelle qui unit indissolublement les personnes divines (i); et de l'autre, par la prééminence du père , que Ton reconnaissait en tant qu'elle était compatible avec l'indépendance du fils (2). Telles étaient les bornes dans lesquelles pouvait se mouvoir en toute surété le fil incertain et presque invisible de l'orthodoxie. De quelque côté qu'on en sOrtît, les hérétiques et les démons, placés^ en embuscade, guettaient,' pour les saisir et les dévorer au passage, ceux qui avaient le malheur de s'égarer. Mais^ comme les degrés de haine théologique dépendent beaucoup plus des motifs de rivalité que 6e Fi mportance de la question, les hérétiques qui refusaient au fils quelques attributs , étaient plus odieux et plus sévèrement traités que ceux qui niaient son existence. Saint
l'une à l'autre. «^Pétau a prouvé qu'hopaoousien signifie d'une m^me substance en genre. C'est aussi l'opinionde Curcellaeus , Cu^Jworth , Le Clerc , etc. ; et vouloir le prouver serait actùrn agere. v Cette remarque judicieuse est du docteur Jortin (vol, 11 , p. 212), qui examine la controverse arienne avec autant de candeur que d'érudition et de sagacité.
(i) P^oy. Pétâiu, Dôg. theolog, ^ \, 11, 1. iv, c. 16, p. 453, etc. ; Cudworth , p. SSg ; Bull , sect. iv , p. 286-290 , éd. Grab. La nept;^wpTiotç ou Circumincessio est peut-être l'endroit le plus profond et le plus obscur de l'abîme théologique.
(2) La troisième section*, de la défense de Bull pour la foi de Nicée . que quelques-uns de ses antagonistes traitent ^ de galimatias , et d'autres d'hérésie , est consacrée à la suprématie du père^
Âlbanase passa sa vie à combattre Textravagance impie des adens (i)^ mais il défendit pendant vingt ans le sabellianisme de Marcellus d'Anc]nre; et , après qu'il eut été forcé d'abandonner son parti y il ne parla jamais qu'avec un sourire équivoque des erreurs légères de son respectable ami (2).
L'autorité d'un concile général , auquel les ariens furent euxrmémes forcés de se soumettre , imprima sur les bannières du parti orthodoxe le caractère mystérieux du mot homoousion, qui contribua , nonobstant quelques débats obscurs et quelques combats nocturnes , à maintenir et à perpétuer Tuniformité de la foi , ou du moins de son langage. Les consubstantialistes , à qui leur succès a obtenu le titre de catholiques, se glorifiaient de l'invariable simplicité de leur symbole; ils insultaient aux variations continuelles de leurs adversaires , privés d'une règle de foi incontestable. La sincérité ou les artifices des chefs ariens , la crainte des lois ou celle des peuples, leur vénération pour le Christ, leur haine pour saint Âthanase , toutes les causes sacrées et profanes qui
(i) Saint Alhanase et ses disciples avaient contum^e dé saluer les ariens du nom à'*ariomanites, .
(2} Saint Ëpipbane, t. i^ Hœre*., 1. xxii, c. 4> P- B37. Voy, les aventures de Marcellus dans TiUemont, Mém. ecclés., t. VII, p. 880-899. l^usèbe répondit par trois livres qui existent encore , à son ouvrage en un seul livre , sur Tunitè de Dieu. Après un exan^en long et soigné, Pétau (t. Il, 1. I, c' 14, p< 78) a prononcé à regret la condamnation de Marcellus.
détermineRt ou déraage^it les projets d*une faction religieuse ^ intiroiduisirent parmi les sectaires un esprit de discorde et d'inconstance qui donna naissance , en peu d années , à dix-huit différens systèmes de religion (i), et vengea l'autorité de l'Église «qu'ils avaient bravée. L'ardent saint Hilaire (a) , que la rigueur de sa propre situation disposait plutôt à dissimuler Iqs erreurs du clergé d'Orient qu'à les exagérer , déclare que dans la vaste étendue des dix provinces de l'Asie, dans laquelle il était exilé ^ on ne trouvait qu'un très-petit nombre de prélats qui conservassent la connaissance du vrai Dieu (3). Les persécutions qu'il
(i) Saint Athanase , dans son Epître relative anx synodes de.Sëleucie et de Kimini (t. i, p. 886-90^), a donné une ample liste de symboles ariens, qui a été augmentée et perfectionnée par les travaux de Tinfatigable Tillemont , Mém, eccUs:, t. vi , p. 477*
(2) Erasme a tracé avec beaucoup de justesse et de liberté le caractère de saint Hilaire. Les bénédictins se sont occu» pés , dans leur éditiffn ^ à reviser le texte , à composer les annales de sa vie , et à justifier ses sentimens et sa con-
duîte.
(3) Absque episcopo Eleuaià et paucis cum eo, ex majore parte Asianœ decem proifineÙB , interquas consistb verè D,eum nesciunt. Atque utinam penitùs nescitent! cum proolwiore enim veniâ ignorarent, quàm obtrectarent. (S. Hil. , de Sy~ nodis, slçe defide Orientalium , c. 63, p.. 11 86, edit, bene-^ diet. ) Dans le célèbre Parallèle entre V Athéisme et la Superstition, on surprend quelquefois Tévêque de Poitiers en conformité • d^Opinion» philosophiques avec Bayle et Plutarque.
avait éprouvées , les désordres dont il était le témoiii et la victime , calmèrent momentanément s^s passions irascibles^ et dans le discours suivant, dpntje vais transcrire quelques lignes , Tévêque de Poitiers se laisse aller, sans y prendre garde , au ton d'un philosophe chrétien. « C'est*, dit saint Hilaire , une chose î^jissi déplorable que dangereuse , ^vCil y ait autant de professions de foi que d'opinions parmi les hommes, autant de doctrines que d'inclinations, et autant de sources de blasphèmes qu'il y a de péchés parmi nous , parce que nous faisons arbîtraîremeni: des. «ymboles^ que nous expliquons arbitrairement. h'homoousion est successivement rejeté, reçu et expliqué dans différens conciles. La ressemblance totale ou partielle du père et du fils devient, dans ces temps malheureux, un sujet de dispute. Chaque année , chaque mois, nous inventons de nouveaux symboles pour expliquer des mystères invisibles. Nous nous repentons de ce que nous avons fait , nous défendons ceux qui se repentent , nous anathématisons ceux que nous avons défendus , nou;s condamnons la doctrine des autres parmi Aous , ou notre doctrine chez les autres -, et , en nous déchirant avec une fu^ reur réciproque, nous avû^ts travaillé a notre ruine mutuelle (i). »
(i) HUarius ad Constantium , 1. ii , c. 4? ^j P* i^^'j-i^^S. Ce passage remarquable aoiérité Fattentioiv de' Locke , qui Va transcrit (vol. ii», p. 4?^) àans soh noiXTéau modèle de Souf^enirs.
ariens.
DE L'EMPIRE ROMAIN. CHAP. XXL 2o3
On n attend pas ile moi , on tf ouverait peut-être secie» des mauvais que j'enflasse cette digression thëologique par un examen minutienx des dix-huit symboles ou confessions Me foi c^ifii^entes dont les autieurs ont presque tous désavoue le nom odieux de Tarianisme dans lequel ils avaient pris naissance. On peut prendre plaisir à tracer la forme et la végétation d'une plante bigarre*, mais 'une description fastidieuse de feuilles sans fleurs , de branches sans fruits , épuiserait bientôt la patience sans satisfaire la curiosité. Je citerai, cependant une des questions qui s^élevadans la controverse arienne, parCe. qu'elle produisit et servit à distinguer trois sectes qui n'étaient unies ensemble que par leur aversion commune pour l'Aomoousion du concile de Nicée. i** Leur demandaiton si le fils était semblable au père , les hérétiques qui suivaient les principe? d'AriuSy et même les disciples de la philosophie , répondaient négativement sans hésiter , et faisaient une grande différence entre le Créateur et la plus parfaite de ses créatures. Ce raisoniiement, facile à comprendre, fut soutenu par ^tius (i), que le zèle de ses adversaires a surnommé V athée. Son gépie actif et entreprenant lui avait fait
(i) Dans Pfailostorgius (1. in, c. i5) le caractère et les aventures d'^tius paraissent fort singuliers , quoique adoucis par une main amie. L^éditeur Godefroy (p. i53), qui était plus attaché à son sentiment qu^à son auteur , a* ras— semble toutes les circonstances odieuses conservées ou in-
ventées par ses ennemis.
essayer de tous lei métiers. Il avait été successivement esclave ou du moins journalier, obaudronnier ambulant, orfèvre, médecin, maître d^école, théologien, et enfin Fapôtre d'une nouvelle Église qui se multiplia par Thabiteté de son disciple Euuomius (i). Armé des textes de la sainte Écriture et des syllogismes captieux delà logique d'Aristote , le subtil ^tius avait acquis la réputation d'un argumentatenr invincible, quil était impossible de convaincre ou d'embarrasser. Ce talent lui valut Tamitié des évéques ariens -, mais ils furent obligés d'abandonner et même de persécuter un allié dangereux, dont les argumens adroits et serrés rendaient leur cause odieuse au peupie et ofiensaient les plus dévots de leurs prosélytes. 21^ La toute - puissance du Créateur suggéra l'idée spécieuse et respectueuse de parité entre le père et le fUs , et la foi devait adopter humblement ce que la raison ne pouvait se dispenser d'admettre , qu'un Dieu suprême avait sans doute la puissance de communiquer ses perfections infinies, et de créer un être semblable à lui (a). Les ariens étaient puissam-
(i) Au jugement d*un homme qui faisait cas de ces deux sectaires , ^tius avait une tète plus forte , et Eunome plus d'art et d'érudition (Philostorg. , 1. viii, c. i8). La Con-fission et Y Apologie ^Eùnonie est du .très-^tit nomhre des ouvrages hérétiques qui ont échappé. (Fabricius, Biàlioth. grœc, , t. VIII , p. 258-3o5.)
(2)* Cependant, selon Estius et Bull, il y a un pouvoir, celui de la création , que Dieu ne peut communiquer à une créature. Estius, qui fixe si hardiment les limites de la
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ment soutenus par l'autontë et les talens de leurs chefs, qui avaient remplace Eusèbe, et qui occupaient les principaux sièges de l'Orient*, ils détestaient hautement, et-peut-être avec quelque affectation , l'impiétë d'iEtius^ ils. faisaient profession de croire , ou sans réserve , ou conformément ^sx saintes Écritures , que le fils était très - différent de toutes les autres créatures et qu'il était semblable au père seulement ^ mais iU^ niaient qu'il fût ou de la même ou d'une semblable substance. Ils déclaraient quelquefois hardiment leur séparation sur ce point, et dans d'autres occasions ils bataillaient sur le mot substance, qui semble renfermer une notion complète ou du moins distincte de la nature de la Divinité. 3"* La secte qui soutenait la' doctrine d'une substance semblable était la plus nombreuse, au moins dans les provinces de l'Asie ; et s'il est vrai que les chefs des deux partis se soient trouvés assemblés au concile de Séleucie(i), leur opinion aurait prévalu par jine majorité de cent cinq évêques contre quarante-trois. Le mot grec que l'on choisit pour exprimer cette mystérieuse ressemblance a une si grande affinité avec le symbole ortho-
toute-puissance, était Hollandais de naissance et théologien de son métier. (Dupin , Bibl. ecclés. , t. xvîi , p. 45.) (i) Sabinus {ap. Socrat. ,\. ii , c. Sg ) a rapporté les actes de ce synode arien; saint Athanase et saint Hilaire en ont expliqué les divisions ; Baronius et Tillemont ont soigneusement rassemblé toutes lés autres circonstances qui y sont relatives.
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doxe, que les profanes de tous les siècles ont tonrné en ridicule les querelles violentes dont une seule diphthongue avait été la source entre les homoousiens et les homoiousiens . Comme il arrive souvent que les sons et les caractères qui ont ensemble le plus de rapport servent à représenter les idées les plus opposées, Fobservation paraîtrait ridicule si Ton pouvait découvrir quelque différence réelle et sensible entre la doctrine de ceux qu'on appelait inipropre^ ment semi- ariens, et la doctrine des. catholiques. L'évéque de Poitiers, qui, dans la Phrygie où il était exilé, travaillait sagement à concilier les deux partis, cherche à prouver que,, par une interprétation pieuse et fidèle (i), on peut réduire Vhomoiousion au sens de consubstantieL U avoue cependant que ce mot a quelque chose d'<>bscur et de suspect ; et , comme si l'obscurité était Pessence des querelles théologiques , les semi-ariens , qui touchaient aux portes de^PÉglise, furent ceux qui les assaillirent avec la plus implaca^ ble fureur.
Foi de Les provinces de TÉgypte et de l'Asie , qui avaient Uni ou oc- adopté la langue et les mœurs des Grecs, étaient intectées du poison de la controverse sur 1 arianisme. L'étude familière du système de Platori, un penchant
(i) Fidelietpiâ intelligentiâ,,. De'Synod. ,c. 775p. ngB. Dans ses ceurtes remarques .apologétiques (publiées pour la première fois par les bénédictins , diaprés un manuscrit de Chartres , il observe qu^l se servait de cette expression mesurée, quiintclligerem'et impiam (p. 1206; voy, p. 1 146).
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naturel pour la discussion , un idiome harmonieux et abondant , étaient pour le peuple et le clergé de rOrient.unè source inépuisable de mots; de distinctions ; et, dans la chaleur de la dispute , ils oubliaient également le doute recommandé par la philosophie et la soumission exigée par la religion. Les peuples de rOccident étaient d'un caractère moins curieux. Des objçts invisibles avaient moins de prise sur leurs passions ; ils exerçaient plus rarement leur imagination dans Tart dangereux de la dispute ^ et telle était Fheureuse ignorance de TÉglise gallicane y que plus de trente ans après le premier concile général , saint Hilaire lui-même n'avait point encore connaissance du symbole de Nicée (i). Lés Latins n'avaient reçu les lumières de la science divine que par le lùoyen faible, obscur et douteux , d'une traduction. La pauvreté et l'inflexibilité naturelles de leur langue manquaient souvent d'équivalens pour les termes grecs et pour les mots techniques de la philosophie platonicienne (7) , qui avaient été consacrés par l'Évangile
Philostorgius , qui voyait les mêmes objets sous un autre jour,, incline à oublier la différence de Fimportante diphthongue. (f^ojczviii, 17; etGodefroy, p. 352.)
(i) Testor Deum cœli atque terrœ mecum neutrum audis^-
sem, semper tamen utrumque sensisse Regeneratuspri--'
dem et in episùopatu-aliquantisper mançns^fidem Niceitam nunquQm nisi exulaturus audwi. ( Saint Hilaire , de Sjrfio^ dis, e. 96, p. i2o5.) Les bénédictins sont persuadés qu'il gouverna le diocèse de Poitiers plusieurs* années avant son exil.
(2) Sénèque i^epist.5&) se plaint de ce que le ro ov des pla-
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OU pari'Égiise à exprimer les mystères de la foi chrétienne. Un seul mot défectueux aurait pu introduire dans la théologie latine une longue suite d'erreurs et de perplexités (i). Mais comme les provinces occidentales avaient çu le bonheur de puiser leur religion dans une souifce orthodoxe , elles conservèrent avec constance la doctrine qu'elles avaient reçue avec docilité 5 elles avaient été munies , par les soins paternels dû pontife romain , du préservatif efficace de \ Yhomoousion avant que la contagion dé l'arianisme se
^^"mini''^ fût étendue jusqu'à leurs frontières. Leurs Caractères A. D. 36o. gj. leurs sentimens se firent connaître dans le synode riiémorablede Rimini, plus nombreux que le concile de Nîcée 5 puisqu'il rassembla plus de quatre cents évêqués d'Italie, d'Afrique, d'Espagne, des Gaules, de. la Bretagne et de TlUyrie. Après les premiers débats, le parti arien se trouva composé de quatrevingts évêques , quoique tous affectassent d'ajlathématiser le nom et la mémoire d'Arius. L'infériorité de ce nombre était compensée par les avantages de l'adresse, de l'expérience et de la conduite. Ursace et Valens , deux prélats d'Illyrie , dirigeaient la mi-
toniciens (le ens des scolastiques plus hardis) ne pouvait s'exprimer par un mot latin.
(i) La préférence que le quatrième .concile de Latran donna à la lin à une unité numérique sur Funité générique, fut favorisée par Pidiome lati.n. Voyez Pétau, t^ ii, 1. IV, c. i3, p. 424* Tpiaç semble ck)nnerl'idée de substance, et trinilas celle de qualité. .
DE L'EMPIRE ROMAIN. CHAP. XXl. 3og
qorité *, ils avaient passe leur vie dans les conciles et dans les intri^^es des cours , et s'étaient formés sous le savant Eusèbe dans les guerres religieuses de l'Orient. A' force d'argumens et de négociations , ils embarrassèrent , étourdirent et trompèrent Thonnéte simplicité des évéques latins , qui se laissèrent enlever le palladium de la foi plus par ruse et par im-^ portunité que par violence. On empêcha le concile de Rimini de se séparer jusqu'à ce que ses membres eussent signé une profession de foi captieuse dans laquelle on inséra , en place de Vhomoousiùn, quelques expressions susceptibles d'une interprétation hérétique. Ce fot dans cette occasion que , selon saint Jérôme^ l'univers s'étonna de se trouver arien (i)* Mais les évéques des provinces latines , à peine arrivés dans leurs dio.cèses, s'aperçurent de leur erreur, se repentirent de leur faiblesse , et désavouèrent avec horreur leur ignominieuse capitulation. h'KomooU" sioM, dont les fondemens n'avaient été qu'ébranlés, se trouva plus solidement établi que jamais dans toutes les Églises de l'Occident (2).
(i) Ingemuit totus orbis , et arianum se esse miratus est. Saint Jérôme, adi^ers^ Lucifer., t. i , p. i^S.
(2) Sulpice-Sévère {Hist, sacra y 1. ii, p. 419^4^0, éd. iMgd* Bat., 1647) ^^<^OQte en style éloquent Thistoire du concile de Kiminî. On la trouve aussi dans Iç Dialogue de saint Jérôme contre les luci ferions. Le dessein de ce -dernier est d^ excuser la conduite dés évéques latins , qui se laissèrent tromper et s'en repentirent.
IV
cmauiie Tcls fureiil la naissance, les progrès el les révolurlund«ns Uotts des dispulcs théologiques quî troablèrent Ja les relîgiêa- paîx de U Chrétienté sous les r^nes de Constantin ^''nLtmr*" et de ses fils. Mais comme ces princes prétendaient étendre lenr despotisme sur les opinions comme snr la fortune et sur la vie de leurs sujets y le poids de leur suffrage entraînait souvent la balance ecclésiastique y ^i les prérogatives du roi du ciel étaient fnées , chaînées ou modifiées dans le cabinet d'un roi de la terre, imiiflv- Quoique le funeste esprit de discord» qui avait consiiânHo. pénétré dans toutes les provinces de TOrient eût trour ' ' ^^ blé le triomphe de Constantin, il vit d abord ToLjet de la dispute avec une froide indifférence. Ignorant encore que les querella théologiques fussent si difficiles à apaiser, il écrivit avec douceur aux deux antagonistes, Alexandre et Arius (i)*, et il parait avoir plutôt écouté dans sa lettre- la raison indépendante d'un politique ou d'un soldat, que les principes outles suggestipns de ses conseillers ecclésiastiques. Constantin attribue l'origine decettecontrov.erseàune dispute subtile et frivole sur un point iitcompréhensible de la loi. Il blâme également l'indiscrétion du prélat
(i) Eusèbe, in f^ii. Constant., 1. ii, c. 64—72* Baronius est fort offensé des principes de tolérance et d^ndifférence religieuse contenus dans cette épître; Tillemont n*en est pas inoins scandalisé. Ils supposent que Tempereur avait autour de lui quelque -conseiller, pervers , ou Satan ou Eusèbe. f^ojrez les Remarques de Jortin , t. 11 , p. i83.
qui a élevé la question, et l'imprudence du prêtre qui a voulu la résoudre. 11 s'afflige que des dirétiens qui adorent le même Dieu , qui ont la même religion et la même doctrine , puissent être divisés par des distinctions de si peu d'importance •, et il recommande sérieusement au clergé d'Alexandrie l'exemple des philosophes de la Grèce, qui soutenaient leurs argumens sans colère, et conservaient la liberté des opinions sans manquer aux devoirs de l'amitié. L'indifférence dédaigneuse du souverain aurait peut-être anéanti la dispute ,-§i le torrent populaire avait été moins rapide et' moins impétueux, ou si Constantin lui-même avait pu conserver cette froideur prudente au milieu du fanatisme et des factions. Mais ses mi- son «èie.
nîstres ecclésiastiques troavèrent bientôt le moyeh d'égarer en lui l'impartialité du magistrat, et de réveiller le zèle du prosélyte. 11 fut irrité des insultes faites à ses statues , il s'alarma de la grandeur réelle et encore plus de la grandeur imaginaire d'un mal qui faisait de si rtipides progrès -, et du moment où il rassembla trois cents évêquesdans les murs d'un même palais, il éteignit tout espoir de réunion et de tolérance. La présence du monarque augmentait l'importance des débats , son attention multipliait les argu- ' mens; il s'exposait lui-même avec une intrépidité patiente qui aâimait la valeur des combattans. On a fort exahé l'éloquence et là sagacité de Constantin (i). Cependant un général îromain dont la religion était en-
(1) Eusèbe, in f^it. Constant., 1. m, c. i3.
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core douteuse, et dont resprituétaitéclahrëni par Tétude ni par rinspiradon, était peu capable sans doute de discuter en langue grecque une question métaphysique ou un article de foi. Mais le crédit d^Qsius, son fiivori , qui parait avoir présidé au concile de Nicée, peut avoir disposé Constantin en faveur du parti orthodoxe, et Tavoir animé contre les hérétiques -, le soin qu'on prit de lui insinuer à propos que ce même Eusèbe de Nioomédie, qui se déclarait alors leur protecteur, avait précédemment favorisé Tusurpateur durant la guerre civile , dut encore Texaspérer contre eux (i). Constantin ratifia le symbole de Nicée \ et cette déclaration positive que ceux qui résisteraient au jugement divin du concile pouvaient se préparer à Texil , étouITa sur-le-champ les murmures d'un petit nombre d'opposans. De dix-sept évéques qui protestaient , le nombre fut immédiatement réduit à deux. Eusèbe de Césarée donna on consentement équivoque à Yhomoousîon (a)^ et la conduite faible et incertaine d'Eusèbe de Nicomédie ne servit qu'à retarder d'environ trois mois sa disgrâce
(i) Théodoret (1. i., c. 20) a conservé une lettre^ de Constantin au peuple de Nicomédie , dans laquelle le mo^ narque se déclare publiquement Taccusateur d^ua de sf» sujets. Il appelle Eusèbe 0 mç Tupavvao}; oi/MtuToc oxi^vvdïc , et se plaint de sa conduite hostile pendant la guerre civile.
(2) Voyez dans Socrate (1. f , c. 8) , ou plutôt dans Théodoret (1. I, c. 12), une lettre originale d'Ëusèbe de .Césarée, dans laquelle il lâche de se justifier d^avoir acquiescé à Vhomoousion, Le caractère d^Eùsèbe a toujours été très—
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et son exil (i). On bannit Vimpie Arius dans le fond ïipersécuie
les ariens,
de riUyrie , et ses disciples furent flétris par la loi de la dénomination odieuse de porphyriens. On brûla publiquement ses écrits , et il fut défendu , sous peine de la vie, d*en conserver. Enfin Perapereur s'était pénétré de Tesprit de la controverse , et lé style de ses édïts , pleins de sarcasmes et d'invectives, avait pour but d*înspirer à ses sujets la baine qu'il ressentait contre les ennemis du Christ (2).
Mais , comme si la conduite de Constantin eût été ei ie«
oriLoduxes.
l'effet de sa colère plutôt que de ses principes , trois a. d. ans s'étaient à peîne écoulés depuis le concile de Nicée , qu'il laissa apercevoir quelques symptômes de pitié , et même d'indulgence , pour la secte proscrite que protégeait en secret celle de ses soeurs qu'il aimait le plus : il rappela les exilés , et Eusèbe de Nicomédie, reprenant bii^ntôt son ascendant sur l'esprit de Constantin j fut remis en possession du siège épiscopal dont il avait été ignominieusement chassé. Arius kii-mçmo reçut à Ifi cour Içs honneu^^ et fes
problématique ; mais ceux qui ont lu la seconde lettre critique de lié Clerc (jérs critica,;X. m, p." Sorfôg) doivent avoir fort mauvaise opinion de rorthodo:tie et de la sincérité de révêquç de Gésarée.
(i) Saint Atbanase , t. i , p. «^27; Philoî^torg. ,1. i , c. 10.; et les Commentaires de Godefroy, p. 4'*
(2) Socrate^ 1. i , c, 9. D'ans les lettres circulaires qu^il adressa aux différeate& villes , Constantin employa contre les ferérétiques les armes du ridicule et de la raillerjei,
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respecis que Ton doit à Tinnocence opprimée. Le synode de Jérusalem approuva sa doctrine , et l'empereur parut empressé de réparer son injustice en le faisant admettre , par un ordre absolu , à la communion publique dans la cathédrale de Constantinople. Ârius mourut le jour même où il devait jouir de son triomphe. Les étonnantes et horribles circonstances de sa mort ont donné à penser que les saints orthodoxes avaient contribué par des nloyens plus efficaces que leurs prières, à délivrer TÉglise du plus formidable de ses ennemis (i). D'après différentes accusations, saint Athanase d'Alexandrie, Eustache d'Antiocfae et Paul de Constantinople, les principaux chefs du parti catholique , furent jugés et déposés sur les sentences de plusieurs conciles. Constantin les relégua dans les provinces les plus éloignées de sa cour ; et le premier des empereurs chrétiens, dans ses derniers momens , reçut le sacrement du baptême des mains de l'évéque arien de Nicomédie. On ne peut justifier le gouvernement ecclésiastique de Constantin , du reproche de faiblesse et de légèreté-, mais le
(i) Nous tenons cette histoire de saint Athanase, tome i, p. 670. Il laisse apercevoir un peu de répugnance à jeter de Podieux sur la mémoire des morts. Il est possible quUl ait exagéré ; mais la correspondance continuelle entre Ale'xandrie et Constantinople ne lui aurait guère permis d^inventer. Ceux cjui , croyant au récit littéral dé la mort d' Arius , disent que ses boyaux lui sortirent du corps avec ses excrémens , n^ont d*autre allemative que celle du m^* racle ou poison.
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monarque crédule , et peu au fait des stratagèmes de l^esprit de parti , peut s'être laissé séduire par les protestaiKons m<^estes et trompeuses des hérétiques , dc>nt il ne comprit jamais parfaitement les opinionis. Tandis qu'il protégeait Arius et qu'il persécutait saint Athanase, il n'en regardait pas moins le concile de Nicée comme le rempart de la foi chrétienne et la gloire particulière de son règne (i). .
Les fils de Constantin ont sans douté été admis dès consiance
favorise
leur enfance au nombre des catéchumènes : mais ils les ariens.
différèrent leur baptême, à l'exemple dé leut père, 337-361. et prétendirent prononcer, comme lui, Ifeur jugement snr le$ mystères dans lesquels ils n'avai/^nt jamais été régulièrement initiés (a). Le sentiment de Constance, qui hérita des provinces de l'Orient, et qui réunit enfin tout l'empire sous un seul maître, décida , en quelque façon, du sort des trinitaires. Le prêtre où évêque arien qui avait dérobé pour lui le testament de
(i) On peut suivre lé changemekit graduel des sentiiuens ou du moips de la conduite de Constantin dans Eusèbe , in Vit. Const., 1. III , c. 23; 1. iv, c. ^i\ dans Socpate, 1. i , c. aS-Sg; Sozomène, 1. 11, c. i6-34; Théodoret, l. i, e. i4— 34; et PLilostorgius, 1. 11, c. 1-17. Mais le premier de ces écrivains était trop près dé la scène de l'action , et les autres en étaient trop éloignés. Il est assez extraordinaire que la continuation de t*hîstoire de TËglise ait été abandonnée à deux la!Siqiies et à un hérétique.
(2) Quia etiam tum cate<^menus saetamentUm fidei mérité videretur potuisse nescire. Sulpice-Sévéré , Hisf. sacra, 1. II , p. 4io.
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Constantin , profita de Theureuse occamm qui Tavait introduit dans la familiarité d*un prince dont les domestiques favoris dirigeaient les conseils. Les eunuques et les esclaves répandaient le poison spirituel dans le palais*, les femmes derimpératrice le communiquaient aux gardes, et Tempereur le rec^ait de Timpératrice elle-même (i). Le penchant qoe Constance avait toujours témoigné pour la faction d'Eusèbe, fut cultivé avec succès par Thabileté des chefs de ce parti ^ et la victoire que Tempereur remporta sur Magnence lui donna une nouvelle disposition et de nouvelles facilités pour faire servir son pouvoir à protéger Tarianisme. Tandis q«e les deux armées combattaient dans la plaine de Mursa et que le sort des rivaux dépendait de la victoire, le fils de Constantin, prosterné au pied des autels dans Téglise des Martyrs , était en proie aux plus vives inquiétudes. Son consolateur spirituel, Valens, évéque arien du diocèse, prenait des précautions pour s'assurer sa faveur , en lui annonçant le premier son triomphe , ou en lui ménageant les moyens de fuir s'il était vaincu. Une chaîne secrète de messagers agiles et sûrs lui rendait compte
(i) Socrate, 1. ii, c. a; 'Sozomène, 1. iii^ c. i8; saint Athanase, t. i^p. 8 1 3-83 4* D observe que les eunuques sont naturellement les ennemis du fils. ' Comparez les He^ marques de Jortin sur V Histoire ecclésiastique, vol. nr, p. 3 , avec une certaine généalogîç qae Ton trouve dans Candide ^ c. 4 9 et qui finit avec un des premiers compagnons de Ghrîs<r tophe Colomb.
à chaque instant dès vicissitudes du combat; et, tandis que Tempereur tremblait au milieu de ses pâles et mornes courtisans, Tévéque lui annonça qde les légions de la Gaule étaient vaincues, et laissa entendre, avec quelque présence d'esprit, qu'Un ange lui avait révélé ce glorieux événement. Le monarque reconnaissant attribua le succès de la jc^urnée aux mérites et à rintercessiôn de TéVéque de Mursa , dont la foi avait mérité que le ciel se déclarât pour lui par cette marque signalée et miraculeuse de son approbation (i). Les ariens, qui regardaient la victoire de Constance comme la leur propre, mirent sa gloire audessus de celle dé son père (2). Cyrille, évêque de Jérusalem , donna , immédiatement après la bataille , la description d'une croix célq^te, environnée d'un brillant arc-en-ciel. Il prétendit, qu'au jour de la Pentecôte , environ à la troisième heure ,. cette croix avait paru au-dessus de la montagne, des Olives , à la grande édification des pèlerins et du peuple de là sainte
(i) Sulpîce-Sévêre , in Hist* sacra, 1. 11, p. 4®5, 4^6.
(2) Cyrille {ûp- Baron., A. D. 353 , n® 26) observe que sous .le règne de Constantin la croix avait été trouvée dans les entrailles de la terre j mais qu^elle parut sous le règne de Constance au milieu des airs. Cette opposition prouve évidemment que Cyrille ignorait Pétonnant rairad^ auquel on attribue la conversion de Constanfjn ; et cette ignorance est d^autant plus surprenante , qu^il n^j avait que douze ans que ce prince était mort , lorsque Cyrille fut sacré évê-; que de Jérusalem par le successeur immédiat d^Eusèbe de Césarée. f^o/^z Tillemont , Mém, ecclés,,X. viii , p. 7i5.
ariens.
cité (i). On augmenta peu à peu l'étendue de-ce météore. L'historien arien n'a pas craint d'aflirmer que ies deux armées l'avaient aperçue des plaines de la Pannoriie, et que l'usurpateur de la Gaule, qu'il traite à' dessein d'idolâtre, avait pris la fuite devant ce signe protecteur de l'orthodoxie chrétienne (2). Conciles Lc sciitiment d'un judicieux éti^nger qui a-considéi'é impartialement les progrès de la discorde civile et religieuse , mérite ici notre attention. Quelques lignes d'Ammien , qui sertait dans les armées de Constance, et qui avait étudié le caractère de l'empereur, nous instruiront plus que des pages d'invectives $colâstiques. a Constance, dit cet historien modéré , a défigiîré i par les rêveries de la superstition , la religion chrétienne , qui, en elle-rtiême , est claire et simple. Au lieu d'employer son autorité à réconcilier les deux partis,' il a encouragé et propagé, par des disputes de mots , les différends qu'avait excités sa vaine curiosité, tes grands chemins étaient constamment couverts d'une troupe d'évéques qui galopaient d'une province à une autre , poui* se rendre à des assemblées qu'on appelle synodes, et ces orgueilleux
(i) Il n^est pas aisé de déterminer jusqu'à quel point Pima* ginatiloi de Cyrille peut avoir été secondée par Fappariiion d'un cercle solaire. • . l
(2) Philostor^ius (1. iir, c. Î26) est suivi par l'auteur de la Chronique d'Alexandrie , par Cedrènus et par Nicéphore. Voyez Goàeïroy j Dissertât. ,.^.' 188. Ils ne pouvaient pas refus^er un miracle même de la main d'un ennemi.
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prélats épuisaient rétablissement des postes par les courses rapides et multipli'ées (juals faisaient pour réduire toute la secte à leur opinion particulière (i).)> La connaissance détachée que nous avons dès événemens de l'histoire ecclésiastique sous le règne de Constance, fournirait un ample commentaire à ce passage remarquable, qui justifie les inquiétudes trop fondées de saint Athanase. U craignait, disait-il, que l'activité turbulente d'un clergé parcourant tout l'empire en quête de la véritable foi , n'excitât le rire et le mépris des infidèles (a). Dès qUe l'empereur se vit délivré des terreurs <le la guerre civile, il i^onsacra son loisir, dans ses quartiers d'hiver à Arles , à Milan , à Sirmium età Constantiribple, aux passe-temps ou aux travaux de la controverse.- Le glaive dû magistrat et même du tyran appuya les argumens du théologien ; et comme Constance a condamné les décrets orthodoxes du Concile de Nicée , il est généralement reconnu que son ignorance et son incapacité égalaient sa présomption (S). Les eunuques, les femmes et les
(i) Ua passage si curieux «nérite d'être transe^. ÇAmtianam religionem absolutam etsimplicem, anUi supers titiene confundens; in quâ scrutendâ perplexius , quàm componendâ graf^ius excitaret dissidia plurimajj quœ progressa fusius aluit concertatione <tkrborum , ut caterçis antistitum jumentis pu-* blicis ultrft citrôque discurreniibus , per synodos , quas appellant , dum ritum omnem ad suum trahere conantur fValois li^onatur), reivehicutariœ concideret neri^os. Amin,,xxi, 164
(2) Saint Atlianase, t.. 1, p. 870.
(3) Socrate, 1. 11 , e. 4^-4? î Sozomène ,1. iv, c. i2-3o j
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. évéques qui gouvernaient cet esprit faible et vain , lui avaient inspiré une aversion invincible pour Vhomoousion; mais sa conscience timide s^effrayail de l'impiété d'iEtius. La dangereuse faveur du malheureux Gâllus avait aggravé le critne de cet athée, qu'on accusait même d'avoir contribué , par des suggestions et des sophismes , à faire massacrer h Ântioche lés ministres impériaux. L'esprit de Constance , incapable de se laisser fixer par la foi ou modérer par la prudence, égaré dans un abîme obscur, se précipitait aveuglément dans l'extrémité opposée à celle qui l'épouvantait. 11 embrassait et condamnait successivement lesmémes opinions ; tantôt il exilait , et tantôt il rappelait les chefs des factions arienne et semiarienne (i). Durant la saison des affaires et des fêtes publiques , il passait les jours et même les nuits à choisir des mots et à peser des -syllabes pour en composer les articles incertains de sa foi , qu'il méditait jusque daûs son sommeil ^ et l'on recevait ses songes incohérens comme des Visions célestes. Constance acceptait avec complaisance le titré pompeux d'évêque
Théodoret, 1. ii , c. i8-32 ; Philostorgius , 1. iv, c/ 4*^12 ;
V, c. 1-4; 1. VI, c
(i) Sozômètie, 1. iv, c. 23; saint Athan. , t. ï,'p.83i. Tillemont (Mém. ecclés., t. vn , p. 947) a tiré des traités détachés de Lucifer de Gagliari différens eicemplès du fanatisme impérieux àe Constance. Le seul titre de ces traités lespire le zèle et inspire la terreur iMoriendum pro Déifia lio ; De régiBus apostaticis ; De non con^^eniendo cum kœre^ tico ; De nonparcendo in Deum delinquentibus ,
des ëyéques, que lui conféraient des ecclésiastiques qui oubliaient les intérêts de leur ordre pour ceux de leurs passions. Le projet d'établi? une uniformité de doctrine , pour laquelle il assembla tant de conciles dans les Gaules, dans lltaliç, dans r4sie et dans rillyrie, fut sans cesse déconcerté par sa. propre inconstance , par les dissensions des ariens. » et par la résistance des catholiques. Il résolut enfin, par un dernier effort qu'il pensait devoir être décisif, d'assembler un concile général dont il dicterait impé' rieusement les décrets. Le terrible 1;reinbleinei;it de terrée Nicomédie , la difficulté de trouver un. lieu convenable, et peut-être des motifs secrets.de politique, firent changer les arrangemens. Les évêques de l'Orient recurent ordre de s'assembler à Sél^ucie en Isaurie, et ceux de l'Occident tinrent leurs sé^^nces à Rimini^ sur la côte de la meç Adriatique. Au lieu de ne demander à chaque province que deUx ou tirais députés, l'empereur convoqua Iç corps entier des évêques* Après quatre jours de débats^ violens, le concile d'Orient se sépara sans rien décider. Celui d'Occident continua pendant sept mois. Taurus, préfet prétorien, avait ordre de ne laisser partir les prélats que quand ils auraient unanimement adopté la même opinion-, il était autorisé à exiler quinze des plus in* dociles , et aVàit la promesse du consulat en cas qu'il fit réussir cetle difficile entr^rise. Ses sollicita tiens et ses menaces, l'autorité du souverain, les sophismes de Valons et d'Ursace , le malaise , le froid , la faim, l'eiinui profond d'un exil sans terme, arra-
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chèreni enfin à la rc^pugnance des évéques de Rimini A. D. 36ii. le consentement qui leur était den^^ndé. Les dépotés de rOrient et de TOccident se rendirent à Constantinople dans le palais de Tempereur, et il eut la satisfaction de cipnner à Tunivers une profession de fbi qui établissait la ressemblance sans exprimer la con^ substantialité du fils de Dîen (i). Mais le triomphe de Tarianisme avait été précédé de f éloignement du clergé orthodoxe , qu'on ne put ni corcompre ni intimider \ et la persécution injuste et inutile du grand saint A thanase déshonora le règne de Constance. caraci^rc Qu a rarcmcut occasion de remarquer, soit^ans
et aven turcs *
d'Aihanase. \^ yje dctive , soit daus la vie spéculative , les effets que peut produire , et les obstacles que peut surmon- . ter le génie d*un seul hymme quand^ |^ s'applique invariablement à un seul objet. Le nom immortel d'Athanase (2) sera toujours étroitement lié à la doctrine catholique de la Trinité , à la défense de laquelle il consacra tous les momens de «a vie et toutes les
(i) Sulpice-Sévère, Histor. sacra, l. 11, p. 4i8-43o. Les historiens grecs étaient fort mal instruits des affaires de PQccident.
(2) Noos pouvons regretter que saint Grégoire de iVazianze ait composé le panégyrique et non pas la vie de saint Athaqase; mais nous pouvons tirer des matériaux authentiques de ses propres épîlres et de ses apologies , I. i, p. 670-951. Je' n'imiterai "pas l'exemple de Socratç (l. 11, i*. i^ qui publia la première édition de son histoire sans consulter les écrits de saint Athanase. Cependant Socrate même, Sozomène, écrivain beaucoup plus actif dans ses
facultés de son étre« Élevé dans la maison d'Âlexaudre, il s'élit vigoureusement opposé à Thérésie arienne dès ses commencemens. Il avait jrempli , pendant la. vieillesse de ce prélat, les importantes fonctions de son secrétaire , et les vertus naissantes du jeune dia^ cre frappèrent les pères du C(mcile de Nicée de surprime et de respect. Un danger public fait souvent ^ 373^^^ oublier les misérables prétentions de Fâge et du rang \ et , cinq mois après son retour de Nicée , le diacre Âttianasé obtint le siège archiépiscopal d'Alexandrie. 11 Toccupa pendant quarante-^six ans , et cette longue administration sepassa en combats contre Farianisiiie. Banni cinq fois de son siège , il consuma vingt ans de sa vie daHs Texil et dans les dangers; et presque toutes Les provinces de^ l'empirçr furent successivement témoins de son mérite et des persécuùoAS qu^il souffrit pour la cause de Vhomoousion^ dont il considérait la défense comme le seul plaisir, la seule affaire y le premier devoir et la gloire de sa vie. Au milieu des orages de la persécution , l'archevêque d'Alexan4rie se n\ontra patient dans ses travaux, jaloux de Sa ré^ putation, indifférent pour les dangers; et, quoique atteint ^e la contagion du fanatisme, saint Athanase déploya une supériorité de cs^ractère et de talées qui le rendait plus digne que les fils dégénérés de Cons-
recherches, et le, savant Théodoret, lient la vie de saint Athanase à l'histoire ecclésiastique.' Par les soins de- Tillemont (tyViji)jret (^s éditeurs' bénédictins, les faits ont été recueillis , et toutes les difficultés e:^mioées.
tantin, de gouverner une grande monarchie* Eusë})e de Césarée avait une érudition plus profonde et plus étendue ; l'éloquence sans art d'Athanase ne pouvait se comparer au style élégant d'un Grégoire et d'un Basile 5 mais lorsqu'il était appelé à défendre sa conduite ou ses sentimens, il écrivfiit et parlait , sans préparation, avec une véhémence et une clarté qui entraînaient la persuasion. L'Église orthodoxe l'a toujours considéré comme un de ses plus sages professeurs de théologie, et il avait la réputation d'être versé dans deux sciences profanes , moins convenables à un prélat , dans la jurisprudence (i) et dans la divination (2). Ses partisans attribuèrent à l'inspiration divine , et ses ennemis imputèrent à une magie . infernale quelques conjectures justes, qu'il fit sur l'avenir, et dont, en raisonnant avec impartialité, on aurait dû faire honneur à son expérience et à son jugement.
Mais comme le primat d'Egypte eut continuellement à combattre les passions et les préjugés des hommes de tous les états, depuis le moine jusqu'à l'eiope-
(i) Sulpice-Sévère •( /Tw^ sacra, 1. 11, p. 896) le traite de chicaneur , de jurisconsulte. On ne découvre ce caractère ni dans la vie ni dans les écrits de saint AthaAase.
(2) Diceba(ur enim fatidicarum sortium fidem , qiuet^e ojll^ gurales portenderent alites scientissimè callens aliquoties prqs^ dixisse futura. (Ammien , xv, 7.) Sozoïnène raconte une prophétie, ou plutôt une plaisanterie (1. iv, c. 10), qui prouve évidemment*, si les corbeaux parlent iatin-, que saint Athanase comprenait le langage des corbeaux. • .
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reur, la conàaissance du cœur humain fut^sa première étude et la plus importante de ses acquisitions. Il conservait, au milieu des diflRéréns aspects d'un théâtre continuellement changeant , un coup d^ceil toujours également juste et sûr, et ne manquait jamaia de saisir ces momens- décisifs dont leû génies médiocres ne sentent le pris qne quand ils les ont irrévocablement perdus. L'archevêque d*Alexandrie savait distinguer quand il fallait déployer là hardiesse du commandement, ou suivre les voies de Tinsinuati^il , combien de temps il pouvait combattre l'autorité , et quand il était prudent de fuir la persécution. Tandis qu'il dirigeait les. foudres de l'Église contre l'hérésie et la rébellion , il conservait au milieu des siens la douceur indulgente et flexible d'un prudent chef de parti. L'élection d'Âthanase n'a point échappé aux reproches de précipitation et d'irrégularité (1)5 mais la défcence de sa conduite le rendit cher au peuple et au clergé. Les habitans d'Alexandrie voulaient prendre les armes pour la défense de leur éloquent et généreux prélat. L'attachement invariable de son clergé lui servit de soutien ou du moins de consolation dans ses malheurs, et les c«t évêques de l'Egypte
(i) Dans les conciles tenus, contre saint Athanase, on relève légèrement Piffégularîté de son ordination.. Voyez Philostorgius , l. 11, (i. 11; et Gotïefroy, p. 71. Mais on ne peut guère supposer que rassemblée, des évéqueç de TEgypte ait attesté soIeRnellement une fausseté reconnue. Saint Athan. , t. i , p. '^26.
IV. i
défendirent toujours sa cause ai^ec intrëpiditë. Ainsi qu auraient pu le ]ui prescrire Forgueil et la politique, Atbanase visitait son diocèse, depuis les' bouches du * Nil jusqu'aux confins de TÉthiopie : il conversait fa- «lilièremeat avec les derniers du peuple , et sakiait avec humilité !es ermites et les saints du désert (i). Ce n'était pas senlemoit dans les assemblées ecdiésiastiques, parmi ceux dont le rapprochaient une éducation et des habitudes semblables , qu Athanase Jififait sentir Tascéndant de son génie : il se présentait dans la cour des princes avec une aisance fermo et respectueuse \ et, dans les vicissitudes d$ sa bonne et de sa mauvaise fortune , il ne perdit jaoïai^ ni la . confiance de ses amis ni Festime de ses adversaires* Persécution Daus sa jcunessc , le primat d Egypte résista à Cons- A.D.330. tautm leGrai^d,qui loi avait ordonné plusieurs lois d'admettre Arius à la communion catholique (a). L'empereur respecta l'inflexible opposition d' Atbanase ,
, (i) Voyez V Histoire des Pères du Désert, publiée par Rosweide ; et Tiliemont ( Mém. ecclés. , t. vu ) ^ dans les vies de samt Antoine , saint Pachôme , etc. Saint Athanase laimême , qnt ne dédaigna pas d^écrire la vie de son ami saint. Antoine , a soigneusement observé que ce saint moine avait souvent annoncé et déploré les désordres de l'hérésie arienne.
(2) Constantin , dans les commencemens , menaça de
. paroles ; mais dans ses lettres il avait recours à la prière ,
xoii aypauff^ç fxsv rimùiij ypafbivâk, «iÇtou. Insensiblement .elles
prirent le ton mena^*aht. Mais en même temps qu'il exigeait
que TEglise fût ouverte à tous y il évitait de spécifier le nom
et semblait disposé à la lui pardonner i la faction qui le regardait comme son plus formidable ennemi , fut forcée de dissimuler sa haine , et de préparer de loin une attaque indirecte. On répandit des soupçons et des bruits calomnieux ; on représenta Tarchevéque comme un tyran orgueilleux ; on l'accusa hautement d'avoir violé le traité conclu dans le concile de Nicée avec les'dispiples schismatiques de Mélèce (i). Saint Âthanas/e avait ouvertement désapprouvé cette paix ignominieuse-, et Tempereur se laissa persuader que le primat abusait de son srutorité civile -et ecclésiastique, pour persécuter des sectaires qui lui étaient odieux ; qu'il avait brisé d'une main sacrilège un calice dans une dé leurs églises de Marseotis ^ qu'il avait fait fouetter où mettre en prison six de leurs évêques, et qu'il avait poussé la cruauté jusqu^à assassiner ou mutiler de sa propre main Arsène, autre prélat du même parti (2). Ces accusations attaquaient l'honneur
odieux d'Arius. Saint Athanase , en poliljque habile , indique soigneusement ces nuances (t, i, p. 788), qui lui four« nirent quelques moyens d'excuse et de délai.
(i) Lesmélétiens d'Egypte, de même que lesdonatistes d'Afrique , prirent naissance dans une querella épiscopale , produite par l'esprit de persécution Je n'ai pas le loisir de suivre une controverse obscure , cflU semble avoir été défigurée par la partialité de saint Athanase et l'ignorance de saint Ëpiphane. P^ojr. VHist. génér. de l'Egl, , par Mosheim, vol. i , p. 201. (trad. angl. )v
(2) Sozomène (1. 11, c. 25) détaille. la manière dont les six évêques furent traités. Mais saint Athanase , si abon-
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et la vie d^Athanase ; Constantin les remit à son frère Dalmatius le Censeur , qui résidait à Antioche. On assembla successivement des synodes à Tyr et à Césarëe , et les ëvéqut^s de TOrient eurent ordre de juger le primat avant de procéder à là consécration de la nouvelle église de la Résurrection à Jérusalem. Atba* nase pouvait être sûr de sa propre innocence; mais , persuadé que la haine qui avait dicté l'accusation, dicterait aussi les procédures et la sentence , il. récusa prudemment le tribunal de ses ennemis , méprisa les ajournemens du synode deCésarée, et après de longs délais , habilement concertés , ne se soumit enfin qu'à Tordre absolu de l'empereur, qui menaçait de punir sa désobéissance s'il refusait de comparaître devant A. D. 325. le concile de Tyr (i). Athanase , avant de quitter Alexandrie , à la tête de cinquante prélats d'Egypte , s'était sagement assuré le secours des méléliens ; et Arsène lui-même,. la prétendue victime et l'ami secret du primat, était caché dans son oartége. Eusèbe de Césarée déploya dans le concile de Tyr, qu'il dirigeait, moins de prudence et plus de passion qu'on n'aurait dû en attendre de ses lumières et de son ex-
dlunt'surle sujet d* Arsène et du calice, ne fait pas la moindre réponse à cette grave accusation.
(i) Saint Athanase, t. i, p. ^88; Socrate, 1. i., c. 28; Sozomène , L 11 , c. 25. LVmpereur, dans sa lettre 'de convocation (Euseb., m F^it, Constant.,.!, iv, c. 4^), semble }uger d^av'ance quelques membres du clergé ; et il était plus que probable que les évêques du synode appliqueraient ces reproches à saint Athamase.
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périenee. Sarnombreuse faction faisait retentir la salle des noms d'homicide et de tyran , et les damenjrs étaient encouragées par la patience apparente d' Atha*nase , qui attendait en silence, le moment de répondre d'une manière décisive en faisant paraître au milieu de l'assemblée Arsène plein de vie et sans blessure. Il ne piOuvait pas répondre d'une manière si évidente et si victorieuse «ux autres accusations : cependant l'archevêque était en état de prouver que dans le village ou on l'accusait d'avoir brisé un calice , il n'avait jamais existé ni église, ni autel , pi calice^ Les ariens, résolus dç trouver leur ennemi coupable et de le condamner, essayèrent cependant- dé déguiser leur injustice souS une apparence de formalités judiciaires. Le synode chargea six évêques de faire des inf ormations sur les lieu* \ et cette mesure , à laquelle s'opposèrent rigoureusement les évêques d'Egypte, ouvrit le champ à de nouvelles scènes de violences et de parjures (i). Lorsque les députés furent revenus d'Alexandrie, la majorité du concile prononça contre Athauase une sentence définitive d'exil et de dégradation. Après avoir dicté un décret plein de fiel , de fureur et de perfidie, qu'ils présentèrent à-l'empe-
(1) , F^ofcz particulièrement la seconde apologie de saint Athanase, tome i, p. 763-808'; et ses Épures aux moines", p. 808-866. Elles sont appuyéeè siyr des docamens originaux et authientiques. Elles inspireraient cepe^idant plus de confiance s'iî s'y montrait moins innocent , «t ses ennemis moÎDS absiirdes.
nase.
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reur, et qu'ik pablièrent dans Téglise catholique , les prélats reprirent le maintien dëvot qui contenait an pèlerinage du Satnt-Sëpalcre (i)«
rauTAtba- ' ^^^ Athanase , loin de se soumettre à Tinjuste arrél*de ses juges , n*avait pas même voulu y donner quelque poids par sa présence ; et , sans attendre sa sentence , Tintrëpide primat , ré^lu d^apprendre , par une dangereuse expérience, si le trône était inaccessible à la voix de la vérité , se jeta dans une barque prête à partir pour la ville impériale. Craignant que Tempereur ne refusât on n*éludât une audience s*il la lui demandait, il tint son arrivée secrète ; et, épiant le moment où Constantin , revenant d^une maison de campagne voisine , rentrait à cheval dans la ville , Tarchevéqué , au milieu de la principale rue de Constantinople^ se présenta hardiment devant son souverain irrité. Surpris et indigné de cette étrange apparition , Constantin donna ordre à ses gardes d*é* lotgner Timportun; mais un respect involontaire arrêta son ressentiment, et la hauteur du monarque se sentit subjuguée parle courage et réloquence d^un évêque qui réclamait sa justice et réveillait sa conscience (a). Constantin écouta les plaintes d' A thanase avec une attention impartiale et même bienveillante :
(l) Euseb., m yU, Constant. , h iv, c. 41*47- (a) Saint Athanase , t. i , pu 804. Dans une églbe dédiée à saint Athanase , le tableau de cette circonstance de sa vie aurait été plus intéressant que la plupart des miracles et 4es martyres.
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il fit sommer les juges de lui rendre compte de leurs proqédés-, et les auftiâlii de la ûctioù d'Eoisèbe auraient été confondus, si une adroite calomnie tie fut venvÊ aggraver les charges portées contfe le primat , en y ajoutant la supposition d-uncrime impardonnable. On l'accusa du coupable projet de retenir à Akxandrie la flotte chargée de grains pour l'approvisionnement de Constantinople (i). L'empereur jugea qu'il était prudent d'assutfer la paix de TÉgjipte f^ar l'absence d'un chef factieux 5 mais il refusa de nommer;à son archevêché -, et la sentence qu'il prononça / après avoir hésité long - temps ^ fut plutôt un ostracisme jaloux ^'un exil ignominieux. Âthanase passa vingtfhuit mois dans la province reculée de la Gaule , mais à la cour hospitalière de Trêves. La mort de Constantin changea la face des affaires. L^iiïdulgenee - Restaurad'un nouveau règne rétablit Athanase sur son siège nasc. archiépiscopal , et l'hl^^orable édit que donna à cette
(i) Saoït Athanase , t. i, p. 72g. Eunape(//i f^it. Sophist., p. 36-37, édit. Coinmelîn) a raconté un singulier trait de la crédulité et de la cruauté de Constantin dans une circonstatice semblable. L^éloquenl Sopater, philosophe syrien, était aimé de ^empereur; mais il eut le malbiii^r de déplaire à Ablavius, préfet du prétoire. La ftotte chargée d^ grains, faute d'un vent du midi , ne put arriver, et le peuple de Constantinople murmura. Sopater eut la tête traechée , pour avoir, disait la senteneç , arrêté les vents par une puissance magique. Suidas ajoute que Constantin voulait prouver par cette .exécution qu^il avait absolument renoncé à la superstition des gentils.
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occasion le jeune Constantin , exprime un sentiment profond de Tinnoctnce et dumëriie«de Thôte respectable qu^il avait reçu dans sa cour (i). 'soniecood La mort de ce pénce exposa le primat dIÉ|ypte A. D. '341. à une seconde persécution; et le faible Constance , souverain de TOrient , devint bientôt le complice secret du partiM'Eusèbe. Quatre-vingt-dix évéques de cette secte , on plutôt de cette faction , s'assemblèrent à 4ntioche, sous le prétexte spécieux de dédier la cathédrale. Ils composèrent une profession de foi en termes obscurs , mêlés d une teinte de aemi-^aria^ nisme, et vingt -cinq canons qui servent encore de règle à la disdipline des Grecs orthodoxes (2). On décida , avec une apparence d'équité , .qu'un évéque dépossédé par un synode ne pouvait élre remis en possession de son évéché que par un^second synode composé du même nombre d'ecclésiastiques ; et on appliqua immédiatement cette loi à la cause d^Âthanase. Le concile d'Antioche prononça ou plutôt confirma sa dégradation : un étranger, nommé Grégoire, prit possession de son^ archevêché; et Phifaigrins,
(j) En revenant , il vit deux fois Const<ince à yîmînîacum et à Césarée en Cappado'ce. ( Saint Atfaanase , t. i, p. 676.) Tillemont prétend que Constantin le présenta à ses deux frères dans la Pannonie. \Mém. eeeiés,, t. viii , p. 69.)
(i) f^oyez Beveridge, Pandect., t. i , p. 4^9^^^ ; et t. 11, Notes, p. 182 ; Tillemont, Mém» ecclés, , t. vi , p. 3io-324- Saint Hilaire de Poitiers a parlé de ce synode d^Antiocbe d^une manière beaucoup trop favorable et trop respectueuse. H y compte quatre-vingt-dix-sept évéques.
pcéi'et d'Égypt«(i), eut ordre de soutenir rautoritë du nouveau primat de toute la puissance civile et militaire de la province> Victime de la consp^ation de9 pipélats de TAsie , Athanase se retira d'Alexandrie, Qt pendant trois ans, exilé et suppliant (a), il assiégea le trônepontifical du Vatican. Pajr son ardente assiduité à s'instruire dans là languelatine , il se m^t bientôt en état de négocier avec le clergé d'Occident (3). L'or-
(i) Saint Grégoire de Nazianze fait un grand éloge (t. i , orat,' m^ p. Sgo , 3^i) de ce magistrat si odjieux à sslint Atbanase :
Sœpè premente Deofirt Deus aUer opem. •»
J*aime à trouver, pour 1-honneur du genre humain , quelques' bonnes qualités cbez les hommes que la faction opposée.jeprésentaiiconnBe de^ tjsans et. des monstres.
(2) Valois ( O^jerf/. ad calcem,\, ii ; Hist, ecclés,, 1. i, c. 1-5) et Tillemont {Mém- ecclés,, t. viii, p. 674, etc.) ont discuté avec soin les doutes chronologiques qui obscurcissent la question de la résidence de saint Athanase a Rome. J'ai suivi Thypothèse de Valois , qui n'admet qu^un seul voyage aprèa ^intrusion de Grégoire.
(3) Je ne puis résister à l'envie de transcrire une observation judicieuse de Wetslein.( Profe^o/ne/i. N. T. , p. 19). Si tamen Historiam ecclesiasticam velimus cônsulerey pâte— hitjam ùtde à seculo quarto ^ càm, ortis controt^ersiis , JEcch'siœ Grœciœ doctores in duas partes scinderentur, ingenit^ elo-* quejitiây numéro t^ntàm non œquales y eam partent quœ vincere cupiebat Romam confugisse , maj^statentque pontificis , ccrmiter coluisse^ eoque pactàoppressis per pontificem et epis" copos latinos adifersariis prœ^aluisse y atque orthodoxidm in concUiis stabiliwsé, Eam ob causam Athanasius y non sine comitatu, Romam petiit , pluresque annos i^i kœsit.
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gueilleax Jules se laissa séduire par ses flatteries délicates ^ et diriger par ses conseils; Athanase persuada au pontife romain que la gloire de son si^e était intéressé à recevoir son appel. Son innocence fui unanimement reconnue dans un concile composé de dnquante évéques d'Italie. Au bout de trois ans, le primat fugitif revint à Milan, à la sollidlation de Constans , qui conservait au milieu de ses dérégiemens un zèle sincère pour la ibi orthodoxe. L'or vint à Tappui de réqQité(i), et les ministres de Constans conseillèrent à leur souverain de (spnvoquer une assemblée ecclésiastique qui put agir comme représen- A. o. 346. tant ^'Église catholique. Quatre-vingt-quatorze évéques de rOccident et soixante - seize de TOrient se trouvèrent ensemble à Sardica , sur les coaj(ins des deux empires , mais dan^ 1^ États 4^ protecteur d'Athanase. Leurs débats 6rent bientôt place à des mesures hostiles* Les évéques d\)rient, se croyant en danger, cherchèrent précipitamment leur sûreté à Philippopolis dans la Thrace, et les deux conciles foudroyèrent réciproquement leurs ennemis , qu'ils appelaient pieusement les ennemis du vrai Dieu. Leurs décrets furent publiés et ratifiés dans leurs pro-
(i) Philostorgius, 1. m, c. .12. En supposant quç saint AtKanase ait employé des moyens de séduction en faveur de la religion , on pourrait justifier ou au moins excuser sa conduite par Texemple de Caton et de Sidney, dont le premier est accusé d^avpir payé , et Tautre d^avoir été payé pour défendre la liberté publique.
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vinçes respectives. Athajaase était en même temps révéré comme un mini dans Tûccident, et abhorré comme un scélérat dans TOrient (i). Le concile xle Sardica découvrit les premiers symptômes de schisme' et de discorde «ntre les Églises- grecque et latine, séparées, d'abord par une dissidence accidentelle dans leurs opinions religieuses , et ensuite parla différence permanente de leur langage.
Durant son second exil en Occident , Athanase fut seconde
restauration
souvent admis en présence de l'empereur dans les a Athanase.
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différentes villes de Capoue , Lodi , Milan , Yéroiîe , Fadoue , Aipilée et Trêves. L'évéque du diocèse l'accompagnait ordinairement dans ces entrevues , et le f^rand-maître des offices restait toujours devant le voile ou rideau qui masquait l'appartement du spuveraîtaL. Le {MÎnmten appelle à ces témoins respectables de sa constante moaération dans ces entretiens (2). La prudence devait suffira pour luifaireconserver le re8{>ect et ce ton de tlouceur qui convient à un sujet
(i) Le canoQ qui accorde Pappel aux pontifes romains , a presque* élevé le «ynode de Sardica au rang des conciles généraux, et on a confondu, ou par adresse ou par ignorance, ses actes avec ceux du eoQcile de Nicée. F^oy, Tiïiemont , tome viii , p. 689 ; et le Traité de Geddes , vol. 11 , p. 419-460.
/ (2) Comme saint Athanase répandait secrètement, des invectives contre Constance (^voyez V Epure aux moines) ^ tandis qu'il l'assurait personnellement de son profond res-* pect, i^ous pourrions raisonnablement nojis défier des protestations de l'archevêque , t. i , p.. 677.
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eià un ëvôque. Dans ces conversations Êiniilières avec le monarque de TOccident , Athamse se bornait sans doute à déplorer raveuglement de Constance; niab, ne ménageant ni les eunuques ni les prélats ariens , qu'il diargeait hardiment de la division de FÉglise et du danger auquel la foi catholique se trouvait exposée , il excitait Constans à imiter le zèle et à mériter la gloire de son père. L'empereur dédara. qu^il étsnt résolu d^einployer les forces militaires et les trésors de l'Europe à soutenir la foi orthodoxe , et fit savoir k son frère Constance, dans une lettre courte et impérative, que s'il ne consentait pas à remettre immédiatement Âtbanase en possession de sa place et de ses droits y il irait lui-même , suivi d'une flotte et d'une armée y l'installer sur son siège archiépiscopal d'Alexandrie (i). Mais la condescendant de Constance prévint cette guerre religieuse qui eût fait horreur â la, nature, et Tempereur. d'Orient daigna faire des avances de réconciliation à un de ses sujets qu'il avait injustement persécuté. Athanase, usant d'une noble fierté, ne se rendit qu'après trois lettres consécutives de son souverain. Elles étaient remplicss de protestations d'estime, d'assurances de protection et de bienveillance, et l'invitaient à se rendre dans son ar-
(i) Malgré le silence de saint Atbana«e et la fausseté manifeste dé }a lettre insérée par Socrate , ces menaces se trouvent constatées par le témoignage de liucifer de Cagliari et de Constance lui-même. /^o/« TiUemont ^ t. vni, p. 693.
cheT4chë. Conslancé ajoutait rbumîliante précaution de faire attester par ses mimstres la siucërité de ses intentions ). il la manifesta d^une manière .plus éclatante par les- ordres positifs qui furent envoyés en Egypte pour . rappeler tous le& amis et les adhërèns d'Âthanase , leur rendre leurs privilèges , publier leur innocence , et faire disparaître des registres publics les arrêts illégaux arrachés par le crédit de la&ction d'Eusèbe. Après avoir obtenu toutes les sûretés et toutes les satisfactions que pouvaient demander- la justice et l'honneur, Tarchevéque traversa lentement les provinces de la Thrace , de TAsit et de la Syrie , et reçut dans sa route, de la bassesse des évéques orientaux, des hommages qui excitaient son mépris sans tromper sa pénétration (i). Il vit à Antioche l'empereur Constance, reffctavec uiie as^rance-inodeste les embrassemens et les protestations de son maître, et éluda la proposition d'accorder une église particulière aux ariens d'Alexandrie, ^^n demandant une égale tolérance pour ceux de son parti dans les autres villes de Tempire. Cette réponse aurait pu paraître juste et modérée dans la bouche d'tin prince
— Il — ■ » »»■ >■■»■ ■■ .1 I ■■■■■■ I ■- I ■ I I ■■■ - f ■ ■ ■■- ■^■— m > m I ■ ■ ^i»^^»^M^M^»
(i) J^aî toujours eu des doutes sur la rétractation d'Ur— sace et de Valens («aint Athan. , t. i, p. 776); leurs ëpîtres à Julius, évêque de Rome^ et à saint Athanase, ont uiie tournure et un style si difierens , qu'elles ne peuvent sortir de la mên^e source : Pane parle le langage de criminels qui confessent* leur crime et leur infamie, et Ti^utre celui d'ennemis qui . demandent à se réconcilier sous des conditions honorables.
indépendant. L*entrëe de TarcheTéque dans sa capi* laie fut une procession tHomphale. Son absence et ses malhaurs Tavaient rendu cher aux habitans d'Alexandrie. L'autorité qu'il exerçait avec rigueur se trouva plus solidement établie , et sa gloire se répandit dans tout le inonde chrétien , depuis TÉtfaiopie jusque dans la Bretagne (i).
nestemi. Mais le sujet qui force son souverain à dissinmler CoiloanrV nc doit pas compter sur une réconciliation sincère et durable. La mort Iragique de Gonstans priva bientôt Athanase d'un protecteur puissant et généreux. La guerre civile entre l'assassin et le dernier frère de Gonstans déchira pendant trois ans l'empire , et donna quelques instans de repos à l'Église c^olique. Les deux rivaux ménagèrent l'amitié d'un piélat qui , par son autorité personnelle , pouvait fixer la résolution incertaine d'une province importante. Il donna audience aux ambassadeurs de Magnence , avec lequel on l'accusa depuis d'avoir conservé une correspondance secrète (tx) , et Constance assura le
(i) Les circonstances de ce second retour peuvent se tirer de saint Athanase lui-même, t. i, p. 769, 822,843; Socrate, 1. 11, c. 18; Sozomène, 1. m, c. 19; Théodoret, 1. II, G. II, 12; Pfailostorgins, 1. m, c. 10.
(2) Saint Athanase (t. I9 p« 677, 678) défend son innocence par des' plaintes pathétiques, des assertions solennelles et des argumens spécieux. Il convient qu'on a fôi^ des lettres en son nom ; mais il demande qu'on questionne ses secrétaires et ceux du tyran , 'et que Pon constate si les uns les ont écrites , et si les autres le» ont reçues.
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vénérable Âthanase*, âon père chéri , que, malgré les faux bruits débités par leurs ennemis communs, il avait hérité das sentimens aussi bien que des États de sonfrère(i). La reconnaissance et Thumanité auraient pu sans doute disposer rarchevéque à déplorer la fin prématurée de Gonstans, et à détester le crime de Magnènce; mais comme Âthanase était convaincu que lé^ cramtes de Constance étaient son unique sauvegarde^ cette idée refroidissait peut-être uû peu la ferveur des prières qu*il adressait au ciel pour le succès de la cause la plus juste. En effet , Athanase dut bientôt attendre sa ruihe, non plus des complots et de la haine obscure 'de quelques évêques superstitieux ou irrîtés , abusant de l'autorité d'un maître crédule, mais des efforts de l'empereur, qui, laissant éclater un ressentiment long-temps confenu , déclara la' résolution de venger §es iftjures personnelles (yt); et le premier hiver qu'il passa à Arles, après sa victoire , fut employé à assurer son triomphe sur un ennemi plus odieux que le tyran qu'il venait de vaincre. •
Si le caprice du souverain eût exigé la mort du condiM citoyen le plus illustre et le plus vertueux de la ré- eideMUan. publique, la violence ouverte de ses satellites et 353-355.
(i) Saint Athanase , t. i , p. 825-^44-
(2) Saint Athanase, tomei, p.' 861 ; Théodoret , 1. 11^ c. 1 6* L'empereur déclara qu'il arait plus à cœur de dompter saint Athanase , qu'il n'avait désiré de vaincre Magnence ou Sylvanriis.
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la perfide complaisance des magistrats se seraient empressées à Tenvi de le satisfaire. Les précautions, les lenteurs avec lesquelles tt fut obligé de procéder à la condamnation et au châtiment d'un évéque aimé dvi peuple, les difficultés qu'il y trouva, apprirent à l'univers que les privilèges de l'Église avaient déjà ranimé, dans le gouvernement romain, le sentiment de Tordre et de la liberté. La sentence pi^noncée par le synode de Tyr, et souscrite par .la majorité deis évêques d'Orient , n'avait pas été formellement annulée, et l'autorité qu'Athanase exerçait dans son diocèse, quoique dégradé par ses confrères , pouvait être regardée comme illégale et même criminelle. Mais Constance voulut d'abord ôter au primat la ressource puissante qu'il avait trouvée dans l'attacbement du clergé d'Occident, et s'assurer le consentement des évéques.latinSf avant de hasarder l'exécution de la sentence. Deux années se passèrent en négociations ecclésiastiques -, la cause de l'empereur contre un de ses sujets fut solennellement débattue dans le synode d'Arles et , peu de temps après , dans le concile de Milan (i), en présence de trois cents
(i) Les écrivains grecs ont raconté avec si peu de clarté ou de fidélité les affaires du concile de Milan , que noue sommes fort heureux d^avoir pour ressource quelques lettres d'Eusèbe , tirées par Baronius des archives de Tcglise de Yercelles^ et une ancienne vie de Denys de Milan , publiée par Bollandus. Voyez fiaronius, A. D. 355, et TiU'eniont , t. vu, p. i4i5. •
évéques. Leur probité se laissa sédaire peu à peu par les argumens de la faction arienne, par les artifices des eunuques et par les pressantes sollicitations d'un souverain c[m sacrifiaitsa dignité à sa veiuœance , et manifestait ses propres passions en dirigeant celles du clergé. 11 employa avec succès la corruption, le plus sûr indice d'une liberté constitutionnelle -, des prësens, des honneurs et des priviléges,.furent le prix oSert et accepté des suffrages des évéques (i), et il représenta adroitement l'expulsion d^ primat^ comme le. seul moyen de pacifier et de réunir TÉglise catholique. Les amis d'Âthanase ne manquèrent c&r pe(i4ant ni à leur chef, ni à la cause qu'ils avaient embrassée. Avec une véhémence que la sainteté de leur caractère rendait mo^ns dangereuse , ils défendirent la cause de la justice et de la religion, dans les débats publics et dans leurs conférences particulières avec l'empereur. Us lui déclarèrent que ni l'espoir de sa faveur ni la crainte de sa colère ne les feraient consentira condamner un confrère absent, innocent et respectable (2). lia affirmaient, avec une appa-
(i) Les honneurs, les présens et les fêtes qui séduisaient tant de prélats , sont mentionnés avec indignation par les évéques dont la probité ou la fierté n^avait point succombé à ces tentations. Nous combattons, disait saint Hilaîre, évêque de Poitiers, contre Cdnstahce l'antechrist, qui caresse'le ventre au* lieu de flageller les épaules, gui non dofsa cœdit, sed venirem palpât, (S. Hil. contra Constant,, c. 5, p. 1^4^.) ' '
(2) Ammien, qui n'avait qu'une cohnaissance Irès-obs- IV. 16
rence de raison, que le décret illégal du concile de Tyr ëtait aiinulé depuis long-temps par les ëdits de Femperéur lui-même, par la 'réinstallation honora* ble de Taiichevéque d'Alexandrie, et par la rétractation ou le silence de ses plus bruyans adversaires. Ils alléguaient que son innocence avait été unanimement attestée par tous les évéques de FÉgypte , et reconnue, dans les conciles de Rome et de Sardica (i), par la sentence impartiale de TÉglise latine ; et ils déploraient la destinée rigoureuse d'Athanase , qui , après avoir joui si long-teinps de sa dignité, d'une grande réputation et de la conBance apparente dç son souverain, se trouvait exposé de nouveau à sç justifier d'accusations fausses et extravagantes. Leurs raisons paraissaient justeis et leur conduite était' respectable*, mais dans ce débat long et opiniâtre, qui fixait- tous les yeux de l'empire sur un seul évêque ,
cure et très-^superficielle de Phistoire ecclésiastique, dit quelque chose de cette opposition (xv, 7). Ldberius.... per^. seç^cranter renitebatur, nec visum hominem , nec àuditum damnare nef as ultimum sœpè exclamans ; apertè scilicet re^ calcitrans imperatoris arbitrio. Id enim ille Athanasio.semper infestus', etc.
(i) Ou plutôt par le parti orthodoxe du concile de Sardica. Si les évéques avaient donné de bonne foi leurs suffrages , la division se serait trouvée de.quatre-vingtK{uatorze à soixante-seize. M. de Tillemont ( t. viii, p. 11 47-11 58) est étonné, avec raison, qu^une si faible Inajorité ait procédé avec tant de vigueur contre ses adversaires ^ dont le principal fut immédiatement déposé.
les deux factions ecclésiastiques étaient réciproquement disposées à sacrifier la justice et la vérité à leur principal objet, qui était d'écalrterou de soutenir l'intrépide défenseur du symbole de Nicée. Les ariens jugeaient prudent de déguiser encore, sous un langage ambigu , leurs vrais sentimens et leurs projets réels \ mais les 4véques orthodoxes , soutenus de la faveur du peuple et du décret d'un concile général , insistèrent dans toutes les occasions , et particulièrement à Milan , sur la tache d'hérésie dont leurs adversaires devaient nécessairement se laver avant d'être reçus à juger la conduite de grand Athanase (1).
Mais la voix de la raison , en supposant qu'elle fût conaamdu côté d' Athanase, fut réduite au silence par les ihaLTse. a"
clameurs d'une majorité factieuse et vénale 5 et l^s conciles d'Arles et de Milan ne se séparèrent qu'après avoir solennellement condamné et déposé l'archevêque d'Alexandrie par la double, sentence du clergé d'Orient et de celui d'Occident. On requit les évêques opposions de la souscrire et de s'unir en une seule communion religieuse avec les chefs suspects de leurs adversaires. Des messagers d'État portaient un$ formule de consentement aux évêques absens : et l'em- .pereur, sous le prétextç d'exécuter les décrets de l'Église catholique , bannissait immédiatement ceux qui refusaient de soumettre leur opinion 'particulière à la sagesse inspirée des conciles d'Arles et de Milan. Parmi ces évêques confesseurs qui subirent l'hono-
(i) Sulp. -Sever. , in Hist. sacra, 1. 11, p. 4^2.
24 f HISTOIKE DE LA DÉCADENCE
rable peine de Texil , on distingue particulièrement • Liberius de Rome, Osius de Cordoue, Paulin de Trêves, Denys de MHan, Eusèbe de Vercelles, Lncifer de Cagliari , et Hilaire de Poitiers. Le rang distingue de Liberius , qui gouvernait la capitale de Tempire , le mérite personnel et la longue expérience du vénérable Osiiis , Tancien favori du grand Constantin , et le père de la foi de Nicée , plaçaient ces évéques à la tête de rÉglise latine, €t leur exemple, soitile résistance ou de soumission, pouvait entraîner une foule de prélats. Mais toutes les tentatives de Tempereur pour séduire ou pour intimider les évéques de Rome et de Cordoue furent long-temps inutiles. L^Espaguol déclara qu'il était prêt à souflTrir sous Constance ce qu'il avait éprouvé soixante ans avant sous son grand -père Maximien. Le Romain soutint, en présence de son souverain , Tionocence d'Athanase , et la liberté de sa- propre conscience. ' Lorsqu^on Texila à Bérée dans la Thrace, il renvoya une somme considérable d'argent qui lui avait été offerte pour fournir aux besoins de son voyage, et se permit d'insulter la cour de Milan, en observant que Tempereur et ses eunuques pourraient avoir besoin de cet or pour acheter des soldats et des évéques (i). La fermeté d'Osius et de Liberius ne tint cependant pas contre la gêne et les incommodités de leur exil. Le
(i) Ammicn (xv, 7) parle de l'exil de Liberius. Voyez Théodoret, 1. 11, c. 16; saint Athanase , t. i, p. 834-837 j saint Hilaire , Frtigment, 1 .
poBtife romain acheta son retour p^r des concessions critiiinelles , qu'il expia ensuite par un juste repentir. On employa successivement la persAasion et la violence pour arracher la signature de l'ëvéque de Cordoue , vieillard centenaire , dont les forces étaient épuisées, et dont le grand âge avait probablement affaibli les faculté^ intellectuelles. Quelques membres 4ë rÉglise orthodoxe, irrités du triomphe insultant des ariens, ont jugé avec une sévérité cruelle la réputation ou plutôt la mémoire d'un vieillard infortuné à qui le christianisme même avait de si grandes obligations (i).
La faibfesse de Liberius et d'Ôsi-us donna encore plus d'éclat à la fermeté des évêques qui restèrent fidèles à la cause d'Athanase et de leur conscience. L'ingénieuse malveillance de leurs ennemis , pour les priver des consolations et des conseils qu'ils pouvaient recevoir lés tins des autres , avait dispersé ces illustres exilés dans les provinces les plus éloignées. En les séparant les uns des antres , on avait eu sein de lés placer dans les cantons les plus inhabitables dé ce grand empire (a). Mais ils éprouvèrent bientôt
(i) Tillemont (tome viii , p, 5^4*56 1) a recueilli la vie d^OsiuS*. G^est avec des expressions également extravagantes qu^il commence par Texalter, et finit par le condamner. Dans leurs lamentations sur la chute de Tévêque de Cord(5ue , il faut distinguer la prudence de çaint Athanase du zèle' aveugla et indiscret de saint Hilaire.
^2)' Les confesseurs de POccidflnt fureilt successivement bannis dans les désertsr de TArabie et de la Tbéhaïde , entre
Exiles.
qtie les déserts de la Libye et les recoins les plus barbares de la Cappadoce étaient moins inhospitaliers que ces villes dans lesquelles un évéque - ariën pouvait satisfaire impunément les ressentimens envenimés de sa haine théologique (i). Ils trouvaient leur consolation dans la droiture de leur conduite, dans leur indépendance , dans les «applaudissémèns , les visites , les lettres , les aumônes libérales de leUrs partisans (i), et dans les dissensions qui ne tardèrent pas à diviser les adversaires de la foi de Nicée. Telles étaient les capricieuses délicatesses de la dévotion de Constance , et sa facilité à s'offenser de la plus légère déviation de là règle de foi qu'iL avait imaginée, qu'il persécutait avec un zèle égal ceux qui affirmaient la consubstantialité , ceux qui croyaient à la parité de substance , et ceux qui niaient la similitude du
le& rochers du mont Taurus , et dans les cantons les plus sauvages de la Phiygie , occupés par les impies montanistes. iEtius rhéré tique ayant été trop bien reçu à Mopsueste en Gilicie , où il était exilé, Acace le fit transporter à Ambla^a , dont les environs, habités par des sauvages,, étaient en proie aux hçrreurs de la guerre et de la peste. Philos torg., 1. V, c. 2.
(i) Voyez le traitenlent cruel qu'éprouva Eusèbe , et son étrange obstination , dans ses propres lettres , publiées par Baronius, A. D. 35G , n°' 92-102.
(2) Cœterum exules satis. constat, totius orbis studiis cele^ bratos, pecuniasque eis in sumptum affatim conge3tas^ legO" tionibiis quoque eos plebis catholiccé ex omnibus ferè proifin^^ dis frequcntatos , Sulp. ^ Scver. , Hist, sacray^. ^i^\ saint Athanase, t. i, p» 836-48o.
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père et du fiU^ Il eût étë possible que trois évéques dégrades et bannis pour des ûpinioos contraires , se rencontrassent dan» lf;méflie lieu d'exil, et chacun d'eux, selon son caractère, aurait pris en pitié ou tourné en ridicule l'aveugle enthousiasme de ses adversaires, qui SQ condamnaient dans ce^monde à des souffrances dont ils ne recevaient pas la récompense dansTautre.
La disgrâce et l'exil des évêques orthodoxes de Troisième
, , bannisse-
1 Occident n'étaient que lea moyens préparatoires de mem d'Ala chute d'Athanase (i). Vii^gt-rsix mois s'étaient écou- ^' ^56. lés durant lesqt^els la cour impériale aVait mis en usage toutes sortes d'artifices pour l'éloigner d'Alexaiidrie et le -priver des secouii qu'il recevait de la libéralité dès citoyens. Mais quand 1^ primat d'Egypte , abandonné et Condamné par le clergé latin , se trouva dépourvu de tout secours étranger. Constance fit partir deux de se^ secrétaires chargés verbalement d'annoncer le bannissement d'Athanase , et de le faire exécuter. Corrime la justice de cette sentence était publiquement reconnue par tout le parti,
(i) On peut trouver dans les ouvrages de saint Athanase luimême d'«iinples niflériaux pour Phistoire de cette nouvelle persécution, i^ojez VApologie très-bien fait^ qu'il adressa à<Constance , 1. 1 , p. 6^3 ; -la première Apologie de^a fuite, p. 701 ; sa prolixe Epître aux solitaires, p. 808; et l'original de^ protestations des Alexandriens contrée les violences commises par Syrianus, p^ 866. Sozomène (1. ly, c. 9) a inséré dans son récit deux ou trois circonstances lumineuses et importantes.
Tempereur ne pouvait avoir d'autre mo^poulrne pas donner ses ordres par ëcrit que la crainte de l'év^nenrent, et le danger auquel li^oonde ville de Tempire et une de ses plus florissantes provinces pouvaient se trouver exposées, si le peuple s'obstinait.à défendre parla force des armes Timiocence de son père spirituel. Cette excessive précaution fournit au primat un prétexte spécieux pour nier respectueuse-ment la vérité d'un ordre qu'il ne pouvait accorder avec l'équité, non plus qu'avec les. précédentes déclarations de son bienveillant souverain. Les magis.trats ne purent lui pers^ade^ de quittée la ville ; et> se trouvant trop faibles pour l'y contraindre, ils firent une convention aveu les chefs dupeupla , par laquelle il fut stipulé que toute hostilité serait suspendue» jusqu'au moment où l'empereur ferait comiaitre plus évidemment sa volonté. Cette apparence de modération plongea les catholiques dans une fausse et fatale sécurité, tandis que , selon des ordi«^s se^retà-, les légions de la Haute-Egypte et de la Libye s'avançaient à grandes, journées ,. pour assiéger ou surprendre une capitale accoutumée aux séditions et enflammée dé l'enthousiasme religieux (i). La position d'Alexandrie
(i) Saint A^Jbanase avait mandé récemiùenl saint Antoine et quelcfues moines choisis de son couvent ; ils descendirent de leurs montagpnes, annopcèrei^t aux Alexandriens la saîn— teté d'Athanase , et furent honorablement reconduits par r^rchevêque jusqu^à la. porte j^e la ville. Saint Athanase*, t. II, p. 491, 49^' ^/' aussi Rii6n, in, 16^^^ in yU, Pair., p. 59.4*
entre la mer et le lac Marëôtis facilitait l'approche et l'entrée des troupes, et elles se trouvèrent introduites dans la ville avant qu'on eût pu' faire aucun njiouveinent pour fermer les portes ou pour occuper les postés susceptibles de défense/ Environ - à minuit , vingt-trois jours après la signature delà convention, Syrianus , duc d'Egypte , à k tête de cinq mille soldats armés et ptéparéa comme pour un assaut, iave4i4; inopinément l'église de Saint-Théona^ , où rarehev.êque , avec une ]itartie de Sjm clergé , célébrsyjl , en présence du peuple ,. des dévotions nocturnes* Les portes de l'édifica sacré cédèrent à l'impétupsité de cette attaque , qui fut suivie de tout ce que présentent de plus horrible le tumulte et le carnage-, mais les ôadavres des morts, et les fragmens d'armes bridées , demeurés entre les mains des catholiques, prouvérent incontestablement, le lendemain, que l'entreprise devaitétre considérée comme une irruption faite avecsuccès, plutôt que comme une-conquéte définitive. Les autres églises de la ville furent profanées par les mêmes violences , et durant 'quatre moi^,, au moins, Alexandrie fut^ïi proie aux insultes d'une armée licencieuse, excitée par les ecclésiastiques du parti opposé. Un grand nombre, de fidèles perdirent Ift vie, et purent mériter le nom de martyrs, s'ils n'ont pas. provoqué leur sort, ou s'il n'a pas été vengé. Des évêques %t des prêtres essuyèrent les traiteYnens les plus ignominieux. Des vierges consacrées furent dépouillées , fustigées et violées. Les n^aisons des riches citoyens furent pillées, et, sous le masque du zèle
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religieux, la débauche, la cupidité, la haine et la vengeance , exercèrent leurs fureurs avec impunité , et même avec éloge. Les païens d'Alexandrie, qui formaient encore un parti nombreux et iftécontént, consentirent sans peine à abandonner un évêque qu'ils estimaient et redoutaient également. L'espëjpanee de quelques grâces particulières , et la crainte d'être enveloppés dans le châtiment de la révolte , les engagèrent à promettre de soutenii: le successeur désigné d'Athittiase , le fameux Gifeorge de Cappadoce. L'usurpateur, après avoir été consacré dans le synode arien, fut placé sur le siège archiépisco|S»l par le bras de Sébastien, nommé comte d^Égypté pour exécuter cette expédition. Dans l'exercice comme dans l'acquisition de sa puissance , George méprisa les lois de la ï*eligion, de la justice et d^ l'humanité^, lèt scènes de scandale et de violence qui avaient eu-lieu dans la capitale ; se répétèrent dans plus de quatre-vingt-dix villes épiscopales de l'Egypte. Constance, encourage par ce succès , se hasarda enfin à appi'ouver la con^ duite de ses ministres. 11 fit publier une lettre pleine de violence, dans laquelle ^-après s'être félicité d'avoir délivré Alexan^Jrie d'un tyran dangereux qui séduisait le peuple par la magie de son éloquence , il exalte les vertus et la piété du très-vénérable George^ le nouvel évêque, et aspire, comn^é patron et bienfaiteur de la ville ^ à surpasser la gloire et Fa renommée d'Alexandre. Mais il dé^clare l'inébranlable résolution de poursuivre par le fer et le feu les adhérens d'Alhanase, ce maudit qui a suffisamment constaté
ses forfaits en se dérobant à là justice et à la mort ignominieuse qu'il a si souvent mëritëe(i).
Saint Âthanase s'était mis à l!abri du danger le plus Conauiie pressant ^ et les aventures de cet homme extraordinaire méritent de fixer un instant uotre attention. Dans la nuit fatale où Syrianus , à la tête de ses troupes, avait investi Téglise de saint Athanase^ Tarchevéque, assis sur son siège , y attendait la mort avec une dignité calme et inébranlable. Tandis que des cris de rage et de terreur interrompaient les cérémonies xle la dévotion publique, Athanase encourageait son clergé tremblant à exprimer sa pieuse confiance par le chant d'un psaume de David qui célèbre le triomphe «du Dieu d'Israël 'sur le tyran impie de l'Egypte. Les portes f aident enfin brisées, une grélè de traits vint fondre sur le peuple (2). Les sordats s'élancèrent répée à la main jusque dans le sanctuaire. Leurs armes , frappées de la lumière des cierges qui brûlaient autour de l'autel, réfléchissaient uiie effrayante clarté. Les prêtres pressaient l'archevêque de sauver une vie qui leur était si précieuse ; mais le courageux prélat refusa de quitter son siège avant qu'ils se fussent tous
(i) Saint Athanase , t. i , p. 694- A. travers le ressentiment de Pempereur ou, de ses secrétaires ariens , on voit percer la crainte et Testime que leur inspirait saint Athanase.
(2) Ces détails soiit curieux, parce- qu'ils sont transcrits littéralement , et tirés des protestations qui furent présentées pùbliqueûient , trpis jours après , par les catholiques d'A* lexandrLe. frayez saint Athanase , t. i , p. 867.
mis en sûreté. Le tilmulte et Fobscurité de la nuit favorisèrent jsa fuite. Perçant avec -peine une foule effrayée qui Técrasait, jeté à terre, foulé aux pieds, et quelque •temps privé de sentiment, il retrouva promptement son indomptable courage , et sût tromper Fardente recherche des soldats , à qui leurç chefs
ariens avaient persuadé que latéte d'Athanase serait le présent le plus .agréable à l'empereur. De'puis ce moment, le primat de TÉgypte disparut aux yeux de ses ennemis, et resta-six ans couvert d'une obscurité impénétrable (i).
Retraite La puissaucc despotique de son implacable ennemi A. io^'asel s'étendait dans toi^t le mondé romain, et le monarque furieux, écrivit une lettre pressante aux princes chrétiens d'Ethiopie , pour fermer ^ Atbanase les parties les plus reculées de la terre* Des comtes^ des fyréfets, des tribuns et des armées entières, furent successivement employés à poursuivre un évéque fugitif-^ ét'de nombreux édits animèrent la vigilante activité desx)(ficiers civils et militaires.-On promit de %r.tes réjcompen&es à celui qui livrerait Âthanase mort ou vif, et Ton içenaça des châtiraens les plus sévères ceux qui protégeraient l'ennemi public (2). Mais les
(i) Les jansénistes ont souvent compaxé saint Athanase «t Arnauld , et se sont étendus avec satisfaction sur la foi , le zèle, le mérite et l'exil de ces célèbres docteurs. L'abbé de La Bletterie a très-adroitement conduit ce parallèle, (^i de Jouien, t. i, p. i3o.)
(2) Hincjamtoto orheprojfugus Athanasius , nec uUus ei
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déserts de la Thëbaïde* étaient alors peuplés d'une race de fanatiques sauvages et dévoués^ qui respectaient plus le5 ordres de leur abbé que ceux deFempereur. Les nombreiix disciples d' Antoine et de Pachôme reçurent Atbanase comme leur père. Ils ad*miraientla patience et rhûiûilité avec lesquelles le primat suivait strictement les règles austères de leur institution, et ils recKillaient toutes ses paroles comme les émanations de la sagesse divine. Les dangers qu'il courait pour défendre l'innocence et la vérité , leur paraissaient pluft^méritoires qiie les prières , les veilles et les jeûnes (i). Les monastères de l'Egypte étaient situés dans des cantons déserts et isolés , sur les sommets des montagnes et (lans les îles du Nil, et le son
connu de la trompette sacrée de Tal^enne rassemblait en un instant des milliers de moines robustes et déterminés, autrefois cultivateurs, pour la plupart, des pays circonvoisins. Lorsque des forces militaires , auxquelles il leur était impossible de résister, entraient dans leurs retraites obscures, ils tendaient là tête en silence ab fer de leurs bourreaux-, etj fidèles au caractère de leur nation, ils bravaient les tortures et la mort, sans se laisser arracher le secret qu'ils
m ■■ ■ ■" ■■ ■ ■ I ■ ■ Il , , I > I I
tutus ad latendum supererat locus. Tribuni, prcefecti, comités, exercitus quoque, âd pen^estigandum eum moyentàn edictis iniperialibàs : prœmia delatoribus proponuntur, si quis eum vii^um, si id minus, caput certè Athanasii detulisset. Rufin ,1. i , c. i6.
(i) Saint Grég. Naz. , orat. 21, p. 384, 385. Voyez Tillemont, Mém, ccclcs.^ t. vu, p. 176-4^®? 820-880.
avaient résolu de ne point trahir (i). L'archevêque d'Alexandrie ëtait confondu dans une multitude d'hommes , vêtus de la même manière , soumis à la même discipline , déterminés à le défendre au péril de leur vie. Quand le danger devenait trop pressant , les moines le transportaient rapidemeint d'une retraite dans une autre, et il parvint à ces formidables déserts que la somiire et crédule superstition a peuplés de démons et de monstres féroces. Âthanase fut obligé ' de se cracher jusqu'à la mort de Constance , et passa la plus grande partie de ce temps parmi les moines qui lui servirent, avec la plus exacte fidélité, de gardes, de secrétaires et de messagers. Mais dès que l'activité des poursuites fut un peu ralentie, l'envie d'entretenir une liaison plus intime avec le parti catholique le ramena dans Alexandrie , où il confia sa personne à la discrétion de ses amis et ^e ses adhérens. Ses différentes aventures fourniraient la matière d'un roman intéressant. Il resta caché une fois dans uùe citerne qui était à sec, et dont il venait à peine de sortir lorsque le secret de cette retraite fut trahi par une fille esclave (a). Âthanase choisit une fois un asile
{i) Et nulla tormentorum vis inveniri adhuc potuit, quœ obdurato illius tractas latroni invito elicere potu>it, ut nomen propriiun dicat. Ammien, xxii , i6; et Yalois, ad locum.
(2) Rufin , 1. I, c. 18; Sozomène, 1. iv, c. 10. Cette histoire et la suivante paraîtront impossibles si nous supposons que saint Athanase habita toujours Tasile quMl avait ou choisi ou accepté par hasard.
encore plus extraordinaire , ]a maison d'une vierge , âgée au plus de vingt ans, et célèbre dans toute la ville par sa béante. A minuit , comme elle le raconta plusieurs années après, elle aperçut avec surprise Tarchevêque vêtu très-négligemment, qui s'avançait vers eljè avec précipitation.' 11 la supplia de lui accorder rbdspitalité qu'une vision céleste l'avait averti de venir chercher dans sa maison. La pieuse vierge accepta, et conserva soigneuseiiient le dépôt sacré que le ciel daignait confier à sa prudence et à son courage. Sans en faire part à qui que ce fût, elle conduisit Âthaïiase dans sa chambre la plus secrète, et veilla sur la sûreté du prélat avec la tendresse d'une amie et l'exactitude d'une esclave. Tant que le danger dura-, elle lui fournit des vivres et des livres , lui lava les pieds, lui servit de secrétaire, et sut adroite-* ment cacher aux yeux perçans du soupçon un commerce familier et solitaire entre un saint dont le caractère exigeait la chasteté la nluspure, et une jeune fiUe dont les chaïunes pouvaient exciter les plus dangereuses émotions (i). Durant six années d'exil et de persécution , Athanase rendit plusieurs visites à sa
(i) Palladius, HisU Lausiac,, c. i36, in. Vit, Patrum^ page 776. L'auteur de cette histoire avait conversé avçc cette demoiselle, qui se rappelait encore avec plaisir, dans sa vieillesse, cette pieuse et honorable intimité. Je ne puis partager la délicatesse d& Baronius , de Valois , de Tillemont^ etc., qui rejettent , cette anecdote comme indigne de la gravité de l'histoire ecclésiastique.
belle et (idèle compagne-, el la dëclaratian IprmeUe qu'il fait lui-iméine, d'avoir vu lès conciles de Rimini et de Séleucie , nous oblige à croire que dans le temps de leur convocatiott , tl se trouvait en secret au lieu où ils furent rassembtiés(i)<r L'avantage dé négocier en pers.onne avec se& amis, d'observer et de fomenter les divisions de ses adversaires ,'peut justifier, 4Ans un politique habile , IVudacieuse entreprise d'^thanase. Alexandrie , l'entrepôt du commercoet.de la navigation, entretenait des relations avec tous les. ports de la Méditerranée. Du fond de sa retraite inaccessible , 1 intrépide primat faisait sans cesse une guerre offensive au protecteur des ariens *, et ses, écrits publiés à propos, diligemment répandus et lus avec avidité , contribuaient k réunir .et animer le parti orthodoxe. Dans les apologies publiques qu'il adressait a l'empereur, il affectait quelquefois de préconiser la Qiodération, tandis que, se livrant lui-même en secret aux plus violentes invectives , il représentait Constance cpmm« un prince faible et corrompu^ le l^ourreau de sa famille, le tyran de la république, et l'àntechri^t.de l'Eglise. Au faîte de la prospérité , 1^ monarque victojieux qui avait puni l'audace de Gallus et éteint la révolte de Sylvanus,'qui avait arraché le diadème du front de Vetranio et vaincu en bataille rangée la formidable armée de Magnence, recevait 'd'une main
, (i) Saint Athanase, t. l^.p.'SGg. Je crois avec Tilleniont (t. VIII, p. 1197 ) que ces expressions' annoncent qu'ilvisita les synodes, sans doute secrètement.
(i) L'Epître de saint Âthanase aux moines est rçmplie de reproches dont le pjablic*doit sentir la vérité (vol. i, J>. 834-856); et, par égard pour ses lecteurs, il se sert de la Comparaison de Pharaon, d'Acbab et de Belshassat*, etc. La hardiesse de saint Hilaire Texposait à moins de dangers, s^il est vrai qu'il publia ses -invectives dans la Gaule , après la révolte' de Julien ; mais Lucifer envoya ses libeUes à Constance, et semblait rechercher Fho'nneùr du martyre. Voy, Tillemont , t. vu , p. 906.
(2) Saint Athanase (t. i, p. 811) blâme en général cette pratique, dont il cite ensuite un exemple (p-. 861) dans' la prétendue élection de Félix : trois eunuques représentaient le peuple romain , et trois -prélats qui suivaient la cour &* rent les fonctions des évêques des provinces. '
anens.
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invisible des blessures qu'il ne pouvait ni guérir ni. venger; et le fils de Constantin fut le premier des princes chrétiens qui éprouvât la force de ces principes qui , en matière de religion , résistent aux plvi& puissans, efforts de Tantprité civile. (i).
La persécution de. saint Athanase et 4^ tant d'évé- é^êque» ques respectables qui ont souffert pour la cause de la vérité, ou du moins pour les sentimens de leur conscience , enflammait de colère et d'indignation tous les chrétiens qui n'étaient pas aveuglement dévoués à la faction.de rarianisme. Les fidèles regrètrtaieûtla perte de leurs saints pasteurs, dont le bannissement était jordinairement suiyi de l'intrusion d'un étranger dans la chaire pontificale {2). Ils se^ plaignaient hautement de ce qu'on avait violé les droits d'élection , et de ce qu'on les obligeait d'obéir à des
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usurpateurs mercenaires, dont la personne leur était DîTitioat. inconnue et les principes suspects. Les catholiques avaient deux moyens de prouver qu'ils ne participaient pas à riiërësie de leur dief ecclésiastique , en faisant une opposition publique, ou en se séparant absolumentde sa communion. Ântiochedonnarexemple du premier, et le succès en répandit Tusage- dans toute la chrétienté. La doxologie, ou hymne sacrée qui célèbre la ^oire de la sainte Trinité, est susceptible de beaucoup d'inflexions très -délicates, mais trèfr-iroportantes , et la substance d*un symbole orthodoxe ou hérétique peut s'exprimer par la difi*érence d'une particule eopulative ou disjonctive. Flavius et Diodore. deux laïques dévots, actifs et trè&-attacbés à la £bi ae Nicée , introduisirent des réponses alternatives et une psalmodie plus régulière (i). Sous leur conduite , un essaim de moines sortit du désert voisin *, des troupes de chanteurs bien instruits remplirent la cathédrale d'Antioche. La gloire du père , nu FILS ET DU SAINT-ESPRIT , fut célébrée par un chœur général de voix triomphantes (^n) ^ et les catholiques
(i) ThornsL^sin {Dùcipline de l'Eglise, t. i, 1. ii, c. 72, •y 3, p. 966-984). a rassembla des faits curieux relatifs à Torigine et atix progrès du chant des églises dans FOrient et dans rOccident.
(i) Pkilostorgius , l. m, c. i3. Godefroy a examiné ce sujet avec beaucoup d^exaotitude (pag. 147, etc.)* H J avait trois formules hétérodoxes : Au Père par le Fils , et dans le Saint-Esprit;.... au Père et au Fils dans le Saint-Esprit;... au Père dknsle Fils et le Saint-Esprit.
insultèrent , par la pureté dé leur doctrine , Févéque arieii qui avait usurpé le siège du vénérable Eustathe. Le même zèle qui inspirait ces chants engagea les membres les plus scrupuleux de TÉglise orthodoxe à former des assemblées particulières , qui furent gouveméôs par des prêtres jusqu'à ce que la mort de leux pasteur exilé pei:mît d'en élire et d'en consacrer un autre (i). Les révolutions de la cour multipliaient le nombre des prétendans , et sous le règne de Constance , deux , trois pu quatre évéques se disputèrent souvent le gouvernement spirituel d'une ville. Ils exerçaient leur juridiction religieuse sur leurs partisans, perdaient et regagnaient alternativement les possessions temporelles de l'Église. L'abus du christianisme fît naître dans l'empire romain de nouveaux sujets de tyrannie et de sédition. Les violencel des factions religieuses rompirent tous les liens de la société civile ^ et le citoyen obscur qui pouvait Regarder avec inâifférence la chute ou l'élévation des empereurs , imaginait et éprouvait que sa vie et sa fortune se trouvaient liées avec les intérêts du chef ecclésias-
(i) Après l'exil d'Ëustathe, sôus le rè^e de Constantin, le parti le plus rigide dès orthodoxes se sépara des autres , et forma enfin un schisme ()ui dura quatre -vingts ans. ( y oyez Tillemont , Mém. eccUsiast. , tome vu , pag. 35-54, ii37-ii58; t. VIII, p. 578-682, i8i4-i832. ) Dans beaucoup d'églises,' les ariens et les homoousiens , qui rejetaient réciproquement la communion les uns dés autres , continuèrent cependant quelque temps à prier ensemble.- Philostorg., l. m, c. i4-
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tique qu^il avait choisi. L'exemple des deux capitales, Rome et Constantînople, peut servir à nous donner * uhe idée de l'état de l'empire , et du caractère des hommes sous le règne des fils de Constantin. Rome. I. Les pontifes romains, auâsi long- temps qu'ils
se tinrent à leur rang et conservèrent leurs principes, furent gardés par le zèle et l'attachement d'un grand peuple, et purent rejeter avec dédain les prières, les menaces etrles offres d'un prince hérétique. Quand les eunuques eurent -secrètement ordonné l'exil de Liberius , les craintes fondées d'tine révolte les obligèrent à n'entreprendre l'exécution de cette sentence qu'avec les plus grandes précautions. On investit la ville de tous côtés , et le préfet reçut ordre de se saisir de l'évêque par force ou par adresse. Il obéit. Liberius/^avec bien delà peine,^ut enlevé précipitamment à minuit, et éloigné des Romains avant que la fureur eût succédé à leur consternation. Dès qu'ils eurent appris que leur évêque était telégué au fond de la Thrace , on convoqua une assemblée générale , et le clergé de Rome s'engagea , par un serment public et solennel, à ne jamais abandonner le parti de son évéque , et à ne jamais reconnaître Félix , qui , par l'influence des eunuques , avait été irrégulièrement élu et consacré dans Fenceinte d'un palais prQ^ne. Au bout de deux ans , cette pieuse obstination subsistait encore dans toute sa force ^ et lorsque Cons* tance visita Rome , les sollicitations du peuple Tassaillirent de tous côtés^ Les Romains • conservaient encore, pour tout reste de leur ancienne liberté , le
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droit de traiter avec leurs einpei^eur.s dans les termes d'une familiarité insolente. Les femmes d'un grand nombre ée sénateurs et de citoyens distingués, après avoir pressé leurs maris d'intercéder en faveur de Liberius, pensèrent que cette commission serait moins dangereuse entre leurs mains, et peut - être * miçux accueillie de leur part. Constance reçut avec politesse ces députés femelles, dont les habits et la parure magnifiques attestaient le rang et l'opulence. 11 fut frappé de la ferme résplution qu'elles annoncèrent de suivre leur vénérable pasteur jusqu'à l'extrémité de la terre , et il consentit que les deux évéques Liberius et Félix gouvernassent en paix chacun leur congrégation. Mais des idées de tolérance étaient si opposées à là pratique et même aux i vlinations de ces temps , que lorsqu'on lut publiquement la réponse de Constance dans le cirque de Rome , ce projet d'accommodement raisonnable ^'excita, que lé mépris , et fut rejeté unanimement. Cette véhémence de passion qu'avaient coutume de manifester, au moment décisif, les spectateurs d'une course de chevaux , se trouvait maintenant dirigée vers des objets bien diQ(érens. Le cirque retentit des cris répétés de : « Un Dieu , un Christ , un évêque.» Le zèle du peuple romain pour la cause de Liberius ne s'^en tint pas à des paroles. La dangereuse et sanglante sédition qui éclata peu de temps après le départ de Constance , détermina ce prince à recevoir favorablement la soumission du prélat, .ei,à lui rendre sans partage le gouvernement de la capitale. Après une résistance faible et inutile, le rival
de Liberius fut expulse de la tille avec le consentement de l'empereur et par la force du parti opposé. Les partisans de Félix furent inhumainement égorgés dans les rues , dans les places publiques , dans les bains, dans les églises même-, et Rome, au retour d'un évêqué chrétien , présenta de nouveau l'hdrrible spectacle des massacres de Marins et des proscriptions de Sylla (1).
CoDsunti- H, Quoique les chrétiens se fussent rapidement mitltipliéssous le gouvernement de la race flavienne, Rome, Alexandrie et les autres grandes villes de l'empire contenaient encore une nombreuse et puissante faction d'infidèles, qui enviaient la prospérité de l'Église chrétienne, et se moquaient publiquement sur leurs théâtres des queâti#ns théologiques. Const^tinople jouissait seule de l'avantage d'être née dans le sein de TÉglise , et de n'avoir jamais été souillée par le culte des idoles-, tous ses habitans avaient fortement embrassé les opinions, les vertus et les passions qui distinguaient les chrétiens de ce siècle de tout le reste de l'univers. Après la mort d' Alexandre, Paul et Macedonius se disputèrent le siège épiscopal. Ils en étaient dignes l'un et l'autre par leur
(i) Voyez, pour la révolution ecclésiastique de Rome, Ammien, 9V, 7; saint Athanase, t. i, p. 843-86 1; Solo— mène, 1. iv, c. i5; Tlièodoret , 1. 11, c. 17; Sulpice-Sévère, HisU Sacra y\, 11, p. 4' 3; sairit Jérôme, Chronique; Marcellîn et Faustin, LibelL, p. 3, ^ ; Tûlemont ^*Mém. ecclésiast.y t. vi, p. 336.
zèle et par leurs talens-, et si Macedomus remportait par la pureté des mœurs , son concurrent avait sur lui Tavai^tage d'une élection antérieure et d'une doctrine plus orthodoxe. L'inviolable attachemenVà la foi de Nicée ^ qui Ta placé au rang des saints et des martyre, Texpos^ au ressentiment des ariens. Dans Tespace de quatorze ans , il fut cinq fois chass^ de son siège , et réinstallé plus souvent par la révolte du peuple que par la permission du souverain. La mort de Paul pouvait seule assurer à Macedonjus la possession tranquille de son évéché. On traîna Tinfortuné Paul, accablé sous le poids des chaînes, depuis les déserts sablonneux de la Mésopotamie jusqu'aux plus affreuses habitations du mont Tauruâ (i). On le tint en&rmé dans, un donjon obscur, où il resta six jours sans subsistance , et fut enfin étranglé par l'ordre de Philippe, un des principaux ministres de Constance (2). La première fois que le ^ang coula dans la nouvelle capitale^ ce fiit pour des démêlés ecclésiastiques^ et
(r) Gucusus fut son decnier séjour; il y trouva la mort et la fin de ses souffrances. La position de cette ville solitaire, sur les «oïlfins de laGappadoce, de la Cilicie et de la petite Arménie, a occasipné quelques dâutes géographiques; mais la voie romaine de "Gésarée à Anazarbe.tious donne la position certaine, ^oj^ Cellarius , Géograph, , t. II, p. 21 3; Wesseling, aditiner,, p. 179^ 1^^' .
(2) Saint Athanasé (t. i, p. 708, 81 3, 81 4) affirme que Paul fut assassiné, et en appelle non- seulement àTopinion publique, mais au «témoignage irrécusable dePhjlagre, un deis persécuteurs ariens. Cependant il ayoue que les .héré-
un grand nombre -de citoyens des deux partis perdirent la Tie dans des émeutes vî^entes et opiniâtres. Hermogènes, maître général de la cavalerie, avait été. chargé de mettre à exécution la sentence qui condamnait Paul au bannissement; icette commission lui devint fatale. Les catholiques accoururent à la défense de leur évêque; ils réduisirent en cendres le palais d'Hermogènes , traînèrent par les talons ce premier officier militaire de Fempire dans toutes les rues de Ck)nstantinople -, et, lorsqu'il eût perdu la vie , son corps inanimé demeura . exposé à tous les outrages d'une populace en fureur (i). Le malhesr d'Hermogènes servit d^ \^çon à Philippe, préfet du prétoire, et lui apprit à sa conduire avec plus de circonspection dans la même entreprise. Il fit demander à Paul , dans les termes les plus honorables , une entrevue. amicale dans les bains de Zeuxippe, qui communiquaieut au palais et à l^^mer. Entraîné dans un vaisseauqui attendait au bas de Tescalier dn jardin, tout prêt à mettre à 1^ voile, le prélat était déjà en rou>e pour Thessalonique , et le peuple ignorait encore ce projet sacrilège. Il vit bientôt, avec autant
tiqiies/ prétendirent que Tévéque de. Gonstantimople ^tait mort de maladie. Spcrate (1. ir, c^oB) çppie servilemenf saint Athanase ; mais Sozomèn^ , d^n esprit pkis indépen^ dant (I. IV, c. 2 ), os& laisser percer quelque» doutes.
(1) Ammien (xiv, lo) nous renyoie à son propre récit de cet événement tragique ; mais nous n^avons plus, cette partie de son histoire.
de surprise que d^ridignation , les portes du palais s'ouvrir , çt l'usurpateur Macedonius assis à côté du préfet , danjs un char élevé , en sortir accompagné d'un nombreux cortège de gardes , Tépée nue à la main. Cette procession militaire- s'avançait vers la cathédrale ; les catholiques et les ariens se précipi^^ tèrent en foule pour s'en emparer. Cette sanglante émeute coûta la vie à trois mille cent cinquante habitans de ConBtanidnople ; et Macedonius, soutenu par des troupes r^ulières, remporta la victoire ; mais son gouvernement fot continuellement troublé par des séditions et des clameurs. Dès objets qui n'avaient aucua rapport au foâd de la dispute", suâSisaient pour nourrir et enflammer la discorde. La chapelle dans laquelle on avait dépose le corps de Constantin le Grand tombait en ruines ; fe prélat fit transporter les vénérables restes de l'empereur dans l'église de Saint-: Acace. Cette pieuse et sage * précaution passa pour une profanation odieuse aux yeux du parti qui suir vait la doctrine de Yhomoousion. Les deux factions prirent les armes -, le terrain consacré servit de champ de bataille ^ et un historien ecclésiastique a observé comme un fait réel, et non pas par figure de rhétorique, que la fontaine aîtuée en face de l'église fut remplie du saiig qui en débordait et coulait dans les cours et dans les portiques des environs. L'historien qui n'imputerait ces- fureurs qu'aux principes religieux, annoncerait bi^npeù de connaissance du cœur humain : il faut avouer cependant que le motif qui aveuglait le zèle, et le prétexte qui déguisait le dé-
des
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règlement des passions, éteignaient le remords qui , en toute autre occasion, aurait succédë.aux transports furieux, des chrétiens de Constantiiiople(t). crhauies Gonstancc, dont' les inclinations crueUes et despotiques n'attendaient pas toujours, pow se mon* tr*ér, le crime ou la résistance, fut justement irrité du tumulte de sa capitale et de Taudace d^une faction qui insultait la religion et Tautorité de son souverain. Ce fut sur elle que tombèrent les peines de mort, d'exil, de confiscation^ et les Grecs révèrent encore la mémoire de deux cleiacs , d'un lecteur et d un sous - diacre qui , accusés du meurtre d'Eermogènes , eurëni la tête tranchée aux portes de Constantinople. Par un édit contre les catholiques , qu'on n'a pas cru digne de tenir une place dans le Code de Thépdose , Gonistance ooiidamna tous cetix qui refuseraient de communier des lùdins d'un évéque arien , et particulièrement de Macedonius', à perdre les privilèges d'ecclésiastiques et les drpits de chrétiens. On les ohassa de leurs églises , et on leur défendit sévèrement de s'assembler dans la ville. Le soin de faire exécuter cette loi injuste dans la Thrace et dans l'Asie-
(i) Voyez Socrate, 1. 11, c:6, 7, la, iJ, i5, ifi^ ?6, ay, 38; et Spzo'mène , 1. in^ c. 3, 4? 7? 9»*1* l'v^» c 1 1', ai . Les actes de saint Paul de Goiistantînople , dont Photius a fait un extrait (Phot:, Biblioth,, p. 1419^14^0), sont une assez mauvaise copie! de ces historiens. .Mais uil Grec moderne, qui a pu écrire- la vie.d^un saint sans y ajouter des fiables et des miracles , mérite quelques éloges.
DE li'EMPIRE ROMAIN. CHAP. XXI. ^6-/
Mineure , fut confié au ^e de Macedonius. Les ministres de la puissance civile et militaire eurent ordre de lui obéir 9 et les horribles cruautés que ce tyran semi -arien exerica sous le prétexte* de isoutenir la foi homoiousienne , déshonorèrent le règne de Constance dont elles dépassèrent les ordres. On administrait de force les sacremèns à ceux qui s'en défendaient /et qui abhorraient les principes de Macedoiiius. On arrachait les femmes et les enfans des bras de leurs parens et de leurs amis, pour leur conférer le baptême: On tenait la bouche ouverte aux communians avec des bâillons , et on leur enfonçait le pain çon-* sacré dans le gosier. On brûlait le sein des jeunes vierges avec des coquilles d'œn& rougies au feu, où bien on le serrait inhumainement entre deux planches aiguës et pesantes (i). Le ferme attachement des novatiens de Constantinople et des environs pour la doctrine homoousienne ^ leur mérita d'être confondus avec les catholiques. 'Macedomus , iiiformé qu'un canton considérable de la Paphlagonie (s) était pres-
(i) Socrate, 1. ii, c. 27, 38; Sozomène, I. iv, c. 21. Macedonius eut poDr principaux aides, dans lés travaux de la persécution , les deux évéques de Nicomédie et de Gjzique , dont oii,e8timait généralement les vertus , et surtout la charité. Je ne puis m^èmpêcher de rappeler au lec-. teur que la différence de. Vhomoousion à Vhomoiousion est presque imperceptible, même atix yeux de la plus fine théologie.
(2) Nous ignorons la position exacte • de' Mantimum. Ei» parlant de ces quatre troupes de légionnaires y Socrate , So-
que enlièrement habité par ces sectaires , rësolat de les convertir ou de les exterminer; et comme il comptait peu, dans cette occasion, sur Tinflucnce d'une mission ecclésiastique , il fit marcher contre les re^ belles un corps de quatre mille légionnaires, et leur ordonna de soumettre tout le territoire à son obéissance spirituelle. Les paysans oovatiens , animés par le désespoir et la fureur religieuse , marchèrent hardiment contre ceux qui venaient envahir leur pays , et une multitude d'hommes sans discipline , et sans autres armes que des haches et des pelles , Vengèrent la mort d'un grand nombre de leurs compatriotes par le massacre de quatre mille soldats , dont un trèspetit nombre sauvèrent leur vie par une foite ignominieuse. Le successeur de Constance a peint d'une manière énergique et concise une partie des malheurs dont les querelles théologiques affligèrent l'empire , et principalement les provinces orientales, sous le règne d'un prince esclave de se» propres passions et de celles de ses eunuques. « On emprisonnait, on. persécutait et Ton bannissait les citoyens *, on a égorgé, particulièrement à Cynique et à Samosate, des troupes entières de ceux qu gn appelle hérétiques. : en Paphlageiiie , en Bithynie , en Galatie , et dans beaucoup d'autres provinces , on voyait des villes et
zomène et Fauteur des Actes de saint Patul , se itervent des' termes vagues de opiOpioi, faXxyyc;, Ta^ixara, que Nîcéphere traduit, avec beaucoup f[e raison y par milliers. Yalois , ad Socrat., 1. H , c. 38.
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des villages entier^san^ habitans et tout -à -fait àér ,
tniits .(i). » '
Tandis que la fureur des disputes de rarianisme ïuroue h déchirait le cœuf de l'empire , des ennemis partjçu- donaustes liera désolaient leâ provinces de TAfriqua^ sous le nons. a. d. nom de cirq^ncellions. Ces fanatiques féroces étaient à la ibis la force ^t la honte du parti des donatistes (a). L'exécution sévère des lois de Constantin avait excité Tesprit de mécontentement et de révolte 5, et la haine mutuelle, première cause de la séparation, s'était enveniipée par les eflforts assidus de'son fils Constans pour opérer la réunion de, l'Église. Les moyens de force et de corriiption employés parles commissaires impériaux i Paul et Macaire , fournissaient aux schi^fnatiques le.prétexte d'un contraste odieux entre les maximes des apôtres et la. conduite de leurs prétendus successeurs (3). Les villages de. Numidie. et de
(i) Julien. Epis t. y 1. 11 , p« 4^6, édit. SpaDheim.
(2) F^oy, Oplat de Milève , m , 4 ^t VHist, des Donatistes par Dupin, avec les pièces originales à la. fin de Pédition. Les détails qne saint Augustin donne sur 1^ fureur des circoncellioiis conjtre les autres et contre eux-mêmes, oiit été recueillis par Tillemont {Mém.ecçUs,, t. vi, p. 147i65); et il a soXiyent rapporté sans dessein les insultes qui enflammaient la colère de ces fanatiques.
(3) n est assez amusant de comparer le langage des différentes factions, quand elles parlent du même tomme «ou des mtoes événeii^ens. Gratus > évêque de Garthage , commence ainsi les acclamations d^un synode orthodoxe, : Qratias Deo omnipotenti et CMri^to Jesu qui imperavit reli-
Mauritanie étaient peuples d'june race d'hommes féroces, peu soumis à Tautorité des lois romaines et imparfaitement convertis à la foi chrétienne , mais enflammés d'un zèle aveugle et d'un enthousiasme violent peur la cause de leurs prédicateurs donatistes. Us voyaient avec indignation leurs évéi|ues* exilés , leurs églises démolies , et leurs assemblées interrompues. Les vexations des officiers de justice, soutenues le plus souvent par une garde militaire , étaient quelquefois repôussées avec violence , et la mort de plu«sieurs ecclésiastiques en possession dé la faveur populaire qui furent massacrés dans des émeutes , enflammait ces féroces prosélytes du désir de venger leurs martyrs. Les ministres de la persécution succombaient souVent victimes de leur propre imprudence et de leur cruauté, et le crime d'un tumulte accidentel précipitait les coupables dans le désespoir et dans la révolte. Chassés des villages où ils avaient pris naisf-* sance, les 'pay sans donatistes s'assemblèrent en trou-
giosissimo Constanti imperatqri., ut njotum gereret unitatis, et mitteret ministros sancti operis, famulos Dei , Paulum et Macarium. Monument, yet. adT caloem Optàtî , p. 3i3. Ecce subito (dît Paùteur dônatiste de la passion de Marca-*
lus) de Constantis r^is .tjrrannicd domo pollutum ma»
carianœ p^rsecutionis murmur increpuit; et duabus bestils ad Africain missisj eodem scilicet Macario et Paulo, exe^ crandum prorsùs ac dirum Ecclesiœ certamen indictum .est ; ut populus èhristianus ad uniontm cum trûditoribus facien— dam , nudatis militum gladOs et draconum prœsenlibus stgnis, et tubarum vocîbas cogeretur. Monument. , p. 3o4. •
pes formidables sur les confins des déserts de Gëttilie. Ils abandonnèrent volontiers les travaux d'une vie pénible pour se livrer à Toisivetë, et au brigandage qu'ils exerçaient au liom de la religion , et que leurs docteurs condamnaient faiblement. Les dhefs descirconcellions prenaient le titre, de capitaines dgs saints. Peu fournis de lances el d'ëpëes , ils* se servaient ordinairement.d'unie i'orte massue qu'ils appelaient une isrflélitey et leur cri ^ guerre bien connu , loué suit Dieu y répandait la consternation dans toutes \q% provinces désarmées . de l'Afrique. Le manque de 'subsistances fut le prétexte de leurs preiqières déprédations*, mais leupsdévastations excédèrent bientôt leurs besoins I et, s'abandonnant à la débauche et ^ la cupidité, ils incendièrent les villages après les avoir pillés , et régnèrent en ty tans sur toute la campagne. L'agriculture et l'administration de la justice étaient inte**rompues : comme les circoncellioQS prétendaient rétablir l'égalité primitive du genre humain et réformer les abus delà société civile , ils offraient un asile aux exclaves et aux débiteurs qui accouraient en foule sous leurs drapieaux sacrés. Lorsqu'on ne leur résistait pas, ils se contentaient ordinairement de piller ; mais la moindre opposition était suivie de violences et de meurtre^, et Us firent souffrir les tortures les plus aÇreuses à quelques prêtres catholiques qui avaient voulu signaler imprudemment leur zèle. Les circoncellions n'avaient pas toujours affaire à des ennemis, désatmés \ ils attaquèrent spuvent et mirent quelquefois en fuite les, troupes militaires de la pro-
viiice. A la sanglante atlàire de Ba^i, ils tombèrent , avec impétuosité, mais sans succès, ail milieu d'uuQ plaine, suf un détachement delà cavalerie impériale. On traitait en bêtes, féroces les donatistes pris lès armes à la main , et ils le méritèrent bientôt par leurs forfaits-, on les faisait périr par Tépée, par la hache ou parle feu. Ils Aiouraient sans pousser un murmure, et leurs sanglaptes représailles ,. ea aggravant et multipliant les horreurs de la-révd|[e, ne laissaient point d'espoir. de réconciliation. Au commencement de liotre siècle, on a yu se renouveler les scènes -d'horreur de la guerre dçs circoncejlions , d^ns la persécution, l'intrépidité j, les crimes etl'entboasîasme des çamisards ; et si le$ fanatique^ du Languedoc surpassèrent ceux de la Numidie en t'alens militaires , les A^icains soutinrent leur féroce indépendance avec plus, de courage et de fermeté (i).
r.eurs De tels désordres sont les effets naturel^ de la' tyligieux. ranuie reli£;ieu$e: mais la fureur. des donatistes était enflammée pai* une frénésie d'une espèce-extraordinaire, et dont il n'y a jamais eu d'exemple dans aucun temps et dans aucun pays, s'il est Vrai qu'ils l'aient poussée au d^egré d'extravagance qu'on leur attribue. Une partie de ces fanatiques détestaient la vie et désiraient vivement de recevoir k: martyre. IL leur importait peu par quel supplice ou par c^ielles mains
(i) L^Histoire des Camisards (en trois volumes. i«- 1-2, VUlefranche ^^ 1760) est exacte et igipartiale. Oti af[uelque peine à découvrir la religion de l'afiteur.
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ils périssaient, pourvu que leur mort fût sanctifiée par rintention de se dévouer à la gloire de la vraie foi et à l'espérance d'un bonheur éternel (i). Ils allaient quelquefois insulter les païens au milieu de leurs fêtes, et jusque dans leurs temples, dans l'espérance d'exciter les plus'zélés idolâtrés à venger l'honneur de leurs diviiiités. D'autres se précipitaient dans les lieux où se rendait la justice , et forçaient les juges effrayés à ordonner leur prompte exécution. Ils arrêtaient souvent lés voyageurs sûr les grands cliemins , et les forçaient à leur infliger le martyre, en leur promettant une récompense s'ils consentaient à les immoler, et en les menaçant de leur donner la mort s'ils leur refusaient ce singulier service. Lorsque toutes ces ressources leur manquaient, ils annonçaient un jour où, en présence de leurs amis et de leurs parens , ils se précipiteraient du haut d'un rocher -, et on montrait plusieurs précipices devenus fameux par lé nombre de ces suicides religieux. 'Dans la conduite furieuse de ces enthousiastes , admirés par un parti comine les martyrs de la foi, et abhorrés par l'autre comme les victimes de Satan , un. philosophe impartial découvre aisément l'influence ou l'abus de l'inflexil]|ilité d'esprit puisée dans le caractère et les principes de la nation juive.
Le simple récit des divisions intestines qui troublé-
(i) Les donatistes alléguaient , pour justifier leurs suicides, Texemple de Raziàs, qui est rapporté dans le quator* zième chapitre du deuxième livre des Macchal)ées. IV. i8
Caractère rciit la paîx cle TÉglise et déshonorèrent son triotnslcurchré- phe , confirmera k remarque dVin historien païen , D* 3°ir-36i! et justifiera les plaintes d'un respectable évêque. L'expérience avait convaincu Ammienque les chrétiens, dans leurs mutuelles anîmosités , surpassaient en fureur les bêtes féroces que doit le plus redouter l'hom* me (1)5 et saint Grégoire de Na:feianze se plaint pathétiquement de ce que le royaume de Dieu , en proie à la discorde, présente l'image du chaos .(2), d'une tempête nocturne , 6a même de l'enfer. Les fougueux écrivains de ce temps, dont la partialité ne reconnaît que des vertus à leurs partisans et charge leurs adversaires de tous les crimes , semblent, dans leurs récits, peindre la guerre des anges contre les démons ; mais notre raison plus calme rejette également l'idée de ces prodiges de sainteté et de ces monstres de vice : nous demeurerons persuadés , en la consultant , que les factions qui s'accusaient mutuellement d'hérésie^ et prétendaient chacune être la seule orthodoxe , ont également, bu du moiûs indistinctement, déployé des vices et des vertus. Elles avaient été élevées dans la même religion , dans la même société civile^ dans les mêmes craintes et les mêmes espérances, pour cette vie et pour celle qui doit la suivre* De quelque côté que fût Terreur, elle pouvait être innocente dans les deux
(i) Nullas infestas kominibus bestias , ut sunt sibiferales plerique christianorum experîus, Ammien , xxïi , 5.
(2) • Saint Grégoire de Nazianze, orat. i, p. 33. Fojrez Tillemont, t. vi, p. 5oi, édit. m-4*.
opinions. La foi pouvait être sincère , et la pratique vertueuse ou corrompue. Les passiçnsdes deux partis étiaient excitées par les mêmes objets ^ ils pouvaient alternativement abuser de la faveur de la cour ou de celle du peuple. Les opinions métaphysiques des disciples d'Arius ou de saint Âthanase ne changeaient pas leur caractère moral, et ils étaient également animés par Tesprit d'intolérance que le. fanatisme a su tirer ^es maximes pures et simples de TÉvangile.
L'auteur moderne d'une histoire, qu'avec une juste confiance il a honoré du titre de politique et philo- ^'f*i"^"" sophique.(i),accuseMontes^uieu d'une réservetimide, parce qu'au nombre des cauises qui ont entraîné la décadence de l'empire, il n'a pas compris une loi de Constantin qui supprimait absolument le culte des païens, et laiisisait une grande partie de ses peuples sans prêtres, sans temples, et sans religion publique. Le zèle de cet écrivain philosophe pour les droits de l'humanité, J'a fait acquiescer au témoignage équi-voque des ecclésiastiiques qui ont trop légèrement attribué à leur héros favori le mérite d'une persécution générale (2). Au lieu de donner foi à une loi ima-
(i) Histoire politique et philosophique des établissemens des Européens dans les Deux-Indés.^ t. i, p. 9.
(2) Selon Eusébe {in F'it, Const., 1. u, c. 4^), l'empereur défendit dans les villes et dans les campagnes les pratiques
abominables d'e Pidolâtrie , Ta fAucapa rn^ et^wXoXorpetizç.
Socrate (1. i, c. 17) et Sozomène (1. li, c. 4, 5) ont représenté la conduite de Constantin avec la vérité qui côu—
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ginairc, qui , si clic eût existe, se placerait avec orgueil en tête des codes impériaux , nous pouvons nous en rapporter à la lettre originale de Constantin , que cet empereur adressait aux sectateurs de Tancietine religion dans un temps où il ne déguisait plus sa conversion , et où son trône était àflermi par la chute de pjrCoiui. tous ses rivaux. Il invite et exhorte dans les termes les plus pressans tous les sujets de Tempire romain à imiter l'exemple de leur souverain; mais il déclare que ceux dont Taveuglement résistera à la lumière céleste jouiront en paix de leurs temples et du culte de leurs dieux imaginaires. La suppression totale des cérémonies du paganisme est formellement démentie par Tempcreur lui-même , qui motive sagement sa modération sur ce qu'il croit devoir accordera Tempire invincible de Thabitude , des préjugés et de la superstition (i). Sa'ns violer sa promesse, sans alarmer les païens, le monarque adroit minait lentement et avec précaution le bizarre et ruineux édifice du
vient à Thistoire; mais elle a été fort négligée par Thé«>doret, 1. V, c. 21, et par Orose, vu, 28. Tum deinde, dit le derQÎer, primus Constantitius justo ordine et pio vicem vertit edicto; siquidem staiuit citra ullam hominum cœdem, paganorum templa claudi,
(i) f^oy. Eusèbe, in yit. Constant,, l. 11, c. 56-^o. Dans le sermon que PenlÇereur prononça devant rassemblée des saints, lorsque sa dévotion fut confirmée par les années , il déclare aux idolâtres (c. 11) qu'il leur permet d'ofifrir leurs sacrifices et d'exercer librement toutes les pratiqués de leur religion.
polythéisme ; quoique son zèle jpour la foi chrétienne fût sahs doute le motif secret de la sévérité qu'il exerçait dans des occasions particulières , il avait sçin de la colorer d'un prétexte plausible de justice et d'utilité publique, et il attaquait secrètement les fondemens de l'ancienne religion sous le prétexté d'en réformer les abus. A l'exemple de ses plus •'Sages prédécesseurs , il condamna à des peines rigoureuses l'art impie de la divination^ qui donnait des .espérances illusoires et encourageait .quelquefois les entreprises criminelles d'hommes inquiets ou mécontens de leur état. Il condamna à un silence ignominieux les gracies , dont on a^ait reconnu publiquement là fraude ébl^ fausseté ,. et supprima ks prêtres efFéininés du Nil. Constantin remplit les devoirs d'un ceilseur romain, quand il fit démolir les temples de Phénîcie, dans lesquels on pratiquait dévotement, en plein jour, toutes les espèces de prostitution en l'honneur de Vénus (i)- La ville impériale de Constantinople s'éleva ,'en quelque façon , aux dépens des temples de la Grèce* et de l'Asie , et s'embellit de leurs riches dépouilles :on confisqua leurs possessions, et des mains irrévérentés et grossières transportèrent les statues dés dieux et des héros chez un peuple auquel , déchues des honneurs du culte , elles n'offrirent plus
(i) /^oj. Eusèbe, in f^it. Constant, ^ L m, c. 54-58; et 1. IV, c. 23, 25. Ces actes d'autorité peuvent se comparer à la suppression des Bacchanales , et .à la démolition du temple d'Isis par les magistrats de llome païenne.
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que des objets de curiosité. L'or et l'argent rentrèrent daïis la circulation 5 et les magistrats , les évéques et les eunuques , saisirent l'heureuse occasion de satisifaire à la fois leur zèle , leur avarice et leur vengeance. Mais ces déprédations n'attaquaient qu'une Irès-petite . partie du monde romain , et les provinces étaient accoutumées dçpuis long-temps à supporter ces rapines sacrilèges de la* part des princes et des proconsuls , auxquels on ne pouvait soupçonner le dessein de détruire la religion qu'ils professaient (i). Et Ms fils. Les fîk de Constantin suivirent avec plus de zèle et moins de discrétion les traces dé leur père; et mul-^ tipUèrent les prétextes de vexation et de rapine (%}. Dans leurs procédés les plus illégaux, les chrétiens étaient toujours, sûrs de l'ind^Jgence 5 le moindre
(i) Eusèbe, in F'it, Constant. , 1. m ^ c, 54 ; et LiBaaius , Orat, pro têmptis',' ^,Qy 10^ édît.' Go^efroy. Ils racontent tous deux le pieux sacrilège de Constantin , qu^ils voyaient SOU& un jour fort différent. Le dernier déclare {)oàitivement M qu'il se saisit de FargeDit et des richesses sacjrées^ mais quMl né toucha point au culte des temples , qui furent à la. vérité appauvris, ma^ où Ton ne célébrait pas moins les cérémonies ordinaires de Pancienne religion. » Témoigna-ges juifs et païens. Lardner , vol. iv, p. i4o.
(2)'Amii|^ien parle de quelques eunuques de cour qui ïuTeni spoliis templorum pasti, Libanius dit (Orat protemp., p. 23). que Pempereur faisait souvent présent d'un temple comme il aurait pu faipe d'un chien , d'un cheval , d'an esclave ou d'une coupe d'or; mais le pieux philosophe a grand soin d'observer que ces favoris sacrilèges finissaient presque toujours malheureusement.
doute servait de, preuve contre les /païens ^ et Ton célébra la démolitipn de leurs temples comme un des événemens les plus heureux du règne de Constance et de Constans (i). Nous trouvons l'e nom de Constance à la tête d'une loi concise qui semblait devoir rendre superflue toute défense subséquente. « Mous ordonnons expressément que dans toutes les villes et lieux de notre euipire tous les. temples soient immér diatement fermés et gardés avec soin , afin qu'aucun de nos slijets n'ait ,roccasioi^ de s'y rendre coupable; nous leur ordonnons également à tous de s'abstenir de sacrifices , et si quelqu'un d'eux continuait à e.n faire malgré notre défense , nous voulons qu'il périsse par le glaive et que ses biens soient confisqués au profit du public. Nous condamnons aux mêmes peines les gouverneurs des provinces qui négligeront de punir les criminels (2).» Mais nous avons de fortes
(i) Ployez Goàeîroj y Code Tkeod^^ïJyi^ p. 262*; Liban., Orat. parental,^ û, 10; m Fabric, Biblioth. grœc, , t.' y 11 , page 235.
(2) Placuit omnibus lacis atque urbibus ,unii^ersis claudi protiniis templa, et acçessti vetitis omnibus licentiam delin^ quendi perditis abnegari, f^olumus etiafn cunctos à sacrifia eus abstinere^ Quod siquis aliquid forte kufasmodi per^ petrauerity gladio sternatur : facultates etiam pereinpti fisco decemimus vindicari : et simUiter adfligi redores prot^incior' rum , si^facinôra vindieare heglexerint, (God. Theod., L XVI, tit. 10, leg. 4*L^" * découvert une contradiction chronologique dans la daté de cette loi extravagante, la seule peut-être qui ait jamais puni la négligence des ma-
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raisons poar croire que ce formidable édit n a point été publié , on du moins qn^il n'a pas en d'exécution. Des &its connus et des monnmens de enivre -et de marbre qui existent encore, prouvent que durant tout le règne des fils de Constantin la religion païenne eut son culte public. On laissa subsister un grand nombre de temples dans les villes et dans les campagnes de rOrient et de FOccldent ^ et la multitude dévote put ejieore jouir de la pompe des sacrifices , des fêtes et des processions, sous la protection ou par Findulgence du gouvernement mvil. Quatre ans ap;*ès la date supposée de ce sanglant édit, Constance visita les temples de Rome -, et un auteur païen célèbre la conduite détente du souverain dans cette occasion, comme un exemple digne d'être imîtépar ses successeurs. « Cet empereur, dit Symmaque, resipecta les privilèges des vestales. Il conféra les dignités sacerdotales aux nobles de Rome , accorda les sommes ordinaires pour les frais des fêtes et des sacrifices publics : et, quoiqu'il eût embrassé uue nouvelle religion, il n'entreprit jamais de priver les sujets de l'empire du culte sacré de leurs ancêtres (i). » Le
gistrats par la mort et la confiscation de leurs biens. M. jde La Bastie ^Mém. deVAcad,, tome xv, p. 98)/Con}eeture, avec une apparence, de raison , que cette loi préjtendue n^était«réellemënt qu^un projet de loi , qui fut trouvé parmi les papiers de Constantin , et inséré depuis coitime un heurçux modèle dans le Codé ,dè Théôdose.
(i) Symmaque, epist, x, 54»
sénat conservait Tusage de consacrer, par des décrets publics , la mémoire {Uyirêe des empereurs^ et Censtantin.lui-n)éme lut associé, après sa mort, aux dieux qu'il avait, désavoués çt insultés durant sa vie. Sept empereurs chrétiens acceptèrent sans difficulté le titre, les décorçitions et les privilèges de l'office de grand pontife, institué par Numa > et adopté par Auguste. Ces princes eurent une autorité plus absolue sur la religion qu*ils avaient abandonnée que sur cçlle qu'ils pcofiessaient (i).
. Les divisions d^ chrétiens suspendirent la ruine du paganisme (a). Les princes et les évêques , effrayés
(i)La quatrième dissertation de M. de La Bastie, sur 'le souverain pontificat des empereurs romains , dans les Mém* de VAcad., xv, 7#-i44> ^^^ très -savante et très-judicieuse. £llç présente l^état du paganisme depuis tj'onstantin jusqu'à Gratien , et prouve que durant cette période il jouit du bienfait de la tolérance. L'assertion de Zozime', que Gratien fut le premier qui refusja la robe pontificale , est prouvée démonstrativem€nt ; et les murmures de la bigoterie à ce sujet Sont presque réduits au silence.
(2) Comme je me suis servi librement , par anticipation , des mots àe païens et àe paganisme y je vais donner an lecteur UB exposé des révolutions singulières qu'ont éprouvées dans leur signification des expressions^ si connues. 1° Ilayyj en dialecte dorique ^^ familier aux Italiens, signifiait une foptaine ; et leà campagnards du voisinage qui visitaient la fontaine, en tiraient la dénomination générale àe pagiis_et paganû (Fesinèsub voce; et Servi us ac/ p^irgil. Géorgie. 11, 382.) 2** Par une extension du lûot, païen et campagnard devinrent presque* synonymes. (Plin. Hist. natur., xxyiUy
des crimes et des révoltes de leur parti , ^ous^aient moins vigoureusement >leut sainte guerre conlreJes infidèles. Les principes d'intolérance établis alors
5. ) Ou douna ce nom au bas {Peuple des campagues , et il a été cliaugé dans celui de paysans par les nations modernes de PEurope. 3** L'augmentation excessive de Tordre milirtaire amena la nécessité d'une dénoi^in^tion corrélative {Essais de Hume, vbl. r, p. o55), et tous ceux qui ne s'enrôlaient point au service du prince étaient désignés par l'é— pithète dédaigneuse de païens. (Tacit., Hist,, m, 24 9 4^y 77 J Juvénal, Satyr. xvi; Tertujliea, de Pallio, c. 40 4*^ Les chrétiens étaient. les soldats de Jésus-Christ; leurs adversaires , qui refusaient le sacrement ou le serment militaire du baptême , pouvaient mériter la dénomination métaphorique de païens ; et, cette expression populai;^ de reproche fut introduite dès le règne de Yalentinien ^ A,.D^ 365, dans les' lois impériales ÇCod. Theo^.^ 1. xvi, tit. 11^ leg. 18) et dans les écrits théologiques, 5® Les villes de l'empire furent peu à peu remplies d^ chrétiens. L'ancienne religion , du temps de Prudence {adt^ersus Symmachujm y L I, ad fin., et Orose, in Prœjat, hist») se retirait et languissait dans les villages. Le mot -à^ païen, avec sa nouvelle signification , retourna à sa; première origine , et les. païens devinrent des paysans. 6°. Depuis l'extinction du culte de Jupiter et de ^a famille, on a donné le nom de païens à tous les idolâtres ou polythéistes anciens et modernes. 7? Les chrétiens latins le donnèrent sans âerupule à leurs ennemis mortels les mahoQiétàns , et ainsi lés uni— tairesles plus purs n'échappèrent point au reproche injpste de paganisme et d'idolâtrie, ^o^cz. Gérard— Vossij^s, J^^mologicon linguœ latinœ , dans ses ouvrages, toute- 1, page 4^0 ; Commentaire de . Godefroy sur le Gode de Théodose , t. VI, p. 25o;et Ducange, Mediœ et infimœ latinitatis Glossar.
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eussent pu justifier là destruction de Tidolâtrie (i)-, mais les sectes ennemies , qui dominaient alternativement à la cour, craignaient toujours d'aliéner et de pbusser àbout une faction encore puisçante, quoique affaiblie. Tous les motifs de mode , de raison et d'intérêt, combattaient alors en faveur du christianisme ; mais deux ou .trois générations s'écoulèrent' sans que leur influence victorieuse se fît généralement sentir. Un peuple nombreux , plus attaché à ses ancieimés^ habitudes qu'à des Qpinions spéculatives, révérait encore une religion depuis si long-temps établie et si récemment encore dominante dans tout l'empire romain. Constantin et Constance distribuèrent indifféremment à tous lears sujets les honneurs civils et militaires, et parmi ceux qui professaient le polythéisme , il se trouvait beaucoup d'hommes savans ,
(i) Dans le langage pur de Plonie et d^ Athènes, 6t^fii>Xov et Xoerpsia étaient des mots anciens et familiers. Le premier signifiait une ressemblance, une apparition {Odjrss, d'Hom,, XI, 60 1), une représentation ,• une image inventée par l'art ou par l'imagination. Le second désignait toute espèce de ^eivice ou d'esclavage. Les Juifs de l'Egypte qui traduisirent les écritures hébraïques , restreignirent l'usage de ces. mots {Exod,, XX, 4 > 5) au culte religieux d'une image. L'idiome particulier des hellénistes' ou juifs greci a été adopté par les historiens ecclésiastiques et sacrés ; et le reproche d'' idolâtrie ( et^wXoXarpita ) s'est att(iché à cette sorte de su»perstition matérielle et grossière que certaines sectes de chrétiens ne devraient pas trop se presser d'imputer aux polythéistes de la Cfèce et de Rome.
riches et courageux. Les superstitions du sénateur et du paysan , du poëte et du philosophe , avaient une source diffërente *, niais ils se réunissaient tous avec une égale dévotion dans les temples de leurs dieux. Le triomphe insultant d'unesecte prosfcrite enflamma peu à peu leur zèle, et leur espoir se ranima par la confiance bien fondée que. l'héritier présomptif de l'empire, le jeune et v^llai>t héros qui avait délivré la Gaule des l^arbares , avait secrètement embrassé la religiou de ses ancêtres.
CHAPITRE XXII
Julien est déclaré empereur par les légions de la Gaule. Sa marche et ses succès. Mort de Constance. Administration de Julien.
Tandis que les Romains laiigmssaient sous la hori- Jalousie teusé tyranniedes eunuques et des évêques, tout l'em- Consunce
/ 1 1 ' t A • • 1 contre Ju-
pire , excepte le palais deGonstance , retentissait .des Uen. louanges de Julien. Lés Barbares de la Germanie redoutaient le jeune César dont ils avaient éprouvé la valeur. Ses soldats partageaient Thonneur de ses succès. Le* province^ heureuses et tranquilles jouissaient avec reconnaissance des bienfaits de son règne. Mais ses vertus blessaient les favoris qui s -étaient opposés à son élévation. Ils regardaient avec raison Fami du peuple comme le plus dangereux jennemi de la cour. Jusqu'au moment où sa gloire leur imposa silence , les bouffons- du palais , dressés au langage de la satire^ essayèrent contre lui le pouvoir de cet art qu'ils avaient si souvent exercé avec succès. Ils avaieiit aisément remarqué que sa simplicité n'était pas exempte d'aflfëctation , et ils ne désignaient le philosophé guerrier que par les sobriquets insultans desdus>age vehc, de singe revêtu delà pourpre. Ses mçdestés dépêches étaient tournées en ridicule comine les récits mensongers d'un Grec bavard , d'un soldat
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sophiste qui avait ëtudié l'art de la guerre dans les jardins de Tacadémie (i). L'éclat de ses victoires et les acclamations du peuple étoufièrent la voix de cette absurde malignité. Le vainqueur des Francs et des Allemands ne pouvait plus^être repl-ésenté comme un objet de mépris, et l'empereur lui-même eut la vile anïbition de dérobera son lieuttenant Tbonorable récompense de ses travaux. Dans le$ lettres ornées de lauriers qu'il était d'usage, d'adresser aux provinces, on omit exprès le nom de Julien. Elles annonçaient que « Constance avait fait en .personne les disppsitions du combat, et signalé sa valeur dans les premiers rangs. La victoire était le fruit de sonântelligence, et le roi captif des Barbares lui avait été présenté sur le champ de bataille, » dont il était cependant à plus de quarante jours de marche au moment dû combat (i). .Une fable si ridicule ne pouvait
(i) Omnes qui plus paterarvt in palatio , adulundi projes'soresjam docti^ rectè consulta, prosperèque compléta verte^ hant in deridiçulum c talia sine modo strepentes insulsè, in odiufn vend cum victoriis suis ^ capelta, non homo ; -ut hir^ sutum Julianum carpentes, appeilantesque loquacém talpam, et purpurdtam simiam , et litérionem grœcum : et kis eôn^ gruentia plurima , atquè vernacula principi résonantes ; nur' dire hœc tcdiaque gestienti, ,'ûirtutes ejus obruere ^erbis im— prudentibus x:onabantur , ut segnem incessentes et timidum et umbratUem , gestaque secus'verbis comptioribtis exomantem. Ammien , xvii, ii.
(2) Ammien, xti, 12. L'orateur Themistius croyait à tout ce que contenaient les lettres impériales- adressées au
cependant ni tromper le public , ni satisfaire la vaûitë de l'empereur. Secrètemenf convaincu que la* gloire de Julien Jui avait acquis la faveur et le vœu des Romains, Fespritinquiet du faible Coastance se trouvait disposé à recevdir les impressions de cessycophantes artificieux qui cachaient leurs desseins perfides cous rextéri€ur de rattachement et de la fidélité pour leur souverain (i). Loin de dissimuler les brillantes qualités de Julien, ils reconnaissaient et même exagéraient Téclat populaire de son nom , la supériorité de ses taleipis , l'importance, de ses service^^, mais en insinuant obscurément que le brave et vertueux César pouvait devenir un ennemi criminel* et dangereux , si le peuple inconstant sacrifiait son devoir à son enthousiasme , *ou si le désir de la vengeance et d'une autorité indépendante venait tenter la fidélité du général d'une armée victorieuse. Le cohseil crainies et de Constance décorait les cra.intes personnelles du consiance.
sénat de Constantînople. Aurelius-Yictor, qui a publié son Abrégé dans la dernière année du règne ^e Constance , attribue les victoires remportées sur les Germains au génie de l'empereur et à la fortune du jeune César. Cependant cet historien fut, bientôt après , redevable à Testime ou à la protection de Julien ,'des hopneurs d'une statue de cuivre, et des importaptes dignités de consulaire de la seconde Pannonie , et de préfet de la ville. Ammien, xxi, 10.
(i) Callido nocendi artificio y accusatoriam diritatem laudum titulis peragebant, . . . Ha vocesfuerunt ad inflammanda odia probris omnibus potentiores - Voyez Mamertin , in Ac-^ tione gratiarum, in vit, Panegyr,, xi , 5, 6.
Avril.
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souverain du nont respectable de sollicitude paternelle pour la tranquillité publique , taîidis qu'eirpartîcuiier, et peut-être vis-à-vis de lui-même, Tempereur déguisait, sous l'apparence d'une crainte moins odieuse que ses sentimens réels , l'envie et la liaine qu*aVaient imprimées dans son^ cœur cejs vertus de Julien qu'il ne savait pas imiter; Le» La tranquillité apparente des Gaules et les dangers
'k *Gauie qui menaçaient les provinces (Je l'Orient , "offraient léMaanlin aux ministres impériaux un* prétexté spécieux pour oHenTales exécu^er Ic dcssciu qu'ils avaient adroitement con- A. d"^36o' perte. Ils résolurent de désarmer le César, de lui enlever les troiipes fidèles , sûreté de sa personixe et soutien de sa dignité, et d'employer dans une guerre éloignée contre le roi de Perse le$ intrépides vétérans qui'venaient de dompter, sur les bords du Rhin, les plus belliqueuses nations de la Germanie. Tandis que Julien , dans ses quartiers d'hiver à Paris , dévouait ses heures laborieuses à l'administration du .pouvoir, qui était paur lui l'exercice du bien , il vit ayec étonnement arriver en toute diligence un tribun et un secrétaire impérial, chargés d'ordres positifs de Tempereur t^ui lui défendait de s'ojpppser à ce. qu'ils exécutassent la commission' dont ils étaient spécialement chargés. Quatre légions entières , les Celtes, les Hérules, lés Pétulans et les Bataves, devaient immédiatement quitter les drapeaux de Julien , sôus lesquels ils avaient marché à la gloire et s'étaient formés à la discipline, et on faisait dans toutes les autres un choix de trois cents des plus jeuhes.et des plus vigou-
reux soldats. Ce nombreux dëtachement , la force de rarmée de$ Gaules, était sotnmé de se mettre en marche sans perte de temps, et d'useï^ de la plus grande diligence pour arriver sur les frontières de la Perse avant l'ouverture de la campagne (i). Le César prévit et déplora les suites de cet ordre funeste. La plupart des auxiliaâres s'étaient engagés volontairement, sous la condition expresse .qu'on ne leur ferait jamais traverser les Alpes. La foi publique et l'honr neur personnel de Julien avaient été les garans de ce traité militaire. Une si tyrannique perfidie ne. pouvait que. détruire la confiance et irriter les guerriers des Germains indépéhdaiis , qui regardaient la bonne foi comme la.première des vertus, et la liberté comme le bien le.plns précieux. Les légionnaires , qui jouissaient du nom et des privilèges dç Romains , étaient enrôlés pour servir partout à la défense de la république ', mais ces soldats mercenaires entendaient prononcer avec indifférence les noms de Rome et de république. Attachés, pstr la naissance ou par l'habitude aux mœurs et au climat des Gaulois, ils chérissaient et respectaient Julien j ils méprisaient et haïssaient
. (i) Le court iàtervalle que Pou peut supposer entre Vhieme aduttâ et le primo vere d^Ammien (xx , i-4)> i^i^ de suffire. à une marche de trois mille milles , ferait paraître les Ordres de Constance aussi extra va gans quMls étalent injustes. Les troupe^ de la* Gaule n'auraient pas pu arriv<cr en Syrie avant la fin de Pautomne. Il faut que la mémoire d^Aramien ait été infidèle , ou qu'il se soit mal expliqué.
IV
peut-être l'empereur, et ils redoutaient une marche pénible , les traits des Persans , et les déserts brûlans de TÂsie. Ils regardaient comme leur patrie le pays qu ils avaient sauvé , et s'excusaient de leur défaut de zèle snr le devoir plus sacré de défendre leurs parens et leurs ajnis. D'un autre côté , les habitans du pays voyaient avec effroi le danger inév^tabledont ils étaient menacés ; il^ soutenaient qu'aussitôt qqe les Gaules n'auraient plus de forces respectables à leur opposer, les Germains rompraient un traité que la crainte seule leur avait &it accepter, et que., malgré la valeur et les talens militaires de Julien, le général d'une armée dont il n'existerait plus que le nom , accusé des malheurs publics , "se trouverait bientôt , après une vaine résistance , prisonnier dans le camp des Barbares, ou retenu en criminel dans le palais de Constance. En obéissadt , Julien souscrivait à sa propre destruction et à celle d'une nation qui méritait son attachement. Mai& un refus positif était un acte de rébellion et une déclaration de guerre. L'inexorable jalousie de pouvoir qui dominait l'empereur, son ordre absolu et peut-être insidieux , ne laissaient ni excuse ni interprétation, et l'autorité préciaire du jeune César lui permettait à peine le délai ou la délibération. Dans cette situation difficile, Julien se trouvait livré à lui-même; les artificieux eunuques avaient éloigné Salluste, son sage et fidèle ami. 11 n'avait pas même , pour donner quelque force à ses représentations , l^appui de ses ministres, qui auraient été effrayés ou honteux d'approuver la des-
truction des Gaules. On avait choisi Ije ni^ment où Lupicinus(i), général de la oavalene , était occupé en Bretagne à repousser les iq^rsious dea Pietés «et de$ Ecossais ; et Florentins était allé à Vienne poup y recueillir les tributs. Ce dernier, vil et 4rasé politique ^ craignant de se charger , en cette occasion , d'une responsabilité dangereuse , éludait leS lettres pressantes et réitérées par lesquelles Julien lui représentait qu^, dans toutes les affaires importantes , le préfet devait indispensàblement se trouver au conseil. D'un autre côté , les messagers de l'empereur persécutaient le César de leurs insolentes sollicitations : ils osaient lui fairç entendre qu'en attendant le retour de ses ministres, il se trouverait coupable du délai , et leur . donnerait tout le mérite de l'obéissance. Hors d'état de résister , ne' pouvant se décider à obéir , Julien exprimait, dans les tenues les plus positifs , son désir et même son intention de quitter la pourpre qu'il ne pouvait plus porter avec gloire, mais à laquelle il ne pouvait renoncer sans danger.
Après un combat -pénible , Julien fut forcé de s'a- Leur vouer que le devoir du sujet le plus élevé en dignité "îcment"
(ly Ammien , xx, i. Il reconnaît la valeur et les talens militaires de Lupicinus ; mais , daps son langage affecté , il le représente comme életfant les cornes de sçn orgueil, mugissant d'un ton terrible, et laissant douter' qui remportait en lui de Pavarice ou de la cruauté. Les Pietés et les.JScossais menaçaient si sérieusement la Byetagn&y fue Julien fut un instant tenté d'y passer lui-même.
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était d'obéir, et que le souverain devait sent décider de Tintérét public. IL donna les ordres nécessaires pour Texécudon des comaiandemens de Temperenr, et une partie des troupes se mit en marche vers les Alpes. Les détacheniens des diflfiérentes garnisons s'avancèrent vers les lieux de rassemblement qui leur étaient indiqués. Hs perçaient avec peine la foule des citoyens tremblans et constellés qui cherchaient à exciter leur pitié par un morne désespoir et de bruyantes bmentations. Les femmes des soldats accouraient, portant leurs enfans dans leurs bras, reprochant à leurs maris de les abandonner , et mêlant dans leurs plaintes Texpression de la douleuc, de la tendresse et de Tindignation. Cette scène de désolation affligeait la sensibilité .de Julien. Il accorda un nombre suffisant de chariots pour 'transporter les femmes et les enfans (i) , tâcha d'adoucir les rigueurs qu'il était obligé d'exercer, et, par le plus louable de tous les moyens politiques, il augmenta sa popularité en même temps qu'il enflammait le mécontentement des soldats qu'on bannissait loin de lui. La douleur d'une multitude année se change aisément en fureur; les murmures, qui acquéraient d'heure en heure plus de hardiesse et de force , parcourant
(f ) Il leur- a>:Gorda la permissiDn de se senrîr dé ce que Fon nQininait currus clavularis ou claèuiaris. Ces chariots de poste sont souvent cités dans le code, et passaient pour porter ckaeutt quinze cents livres pesant. Vojrez Valois y ad j4intn., xx, ^.
rapidement toutes les tentes , préparèrent les. esprits' àla>plu3 audacieuse sëditi(Hi« Lestribuûs favorisèrent la circulation d'un libelle qui peignait des plus vives couleurs la disgrâce du César, les malheurs de Varmée et les vices niëprisâblés du tyran de FAsie. Le progrès de cette rumeur frappa de crainte et d'étonuement les messagers de Constance. II3 preœèrent le prince de bâter le départ de Tarm'ée -, mais ils reje-. tèrent imprudemment Favis plein de sagesse et de loyauté que leur donna Julien de ne pas faire passer les troupes par la ville de Paris ^ en leur faisant pressentir rinconvénient de les exposer à la tentation que pourrait leur faire naître une dernière entrevue avec leur général. ' .
Aussitôt qu on annonça Tarrivëe des légions, Ju- Julien est lien alla au devant d'elles > et monta sur un tribunal empereur. qu'il avait fait élever devant lesportesdela ville. Après avoir donné des louanges particulières aux officiers et aux soldats qui méritaient cette distinction ,. Julien s'adressa ^ dans un discours étudié , à la généralité des troupes qui l'enviroimaient. Il vanta leurs exploits avec reconnaissance, lés exhorta à accepter l'honneur de servir soùs les yeux d'uft- monarque puissant et généreux j et le^ avertit qu'ils devaient aux ordres d'Auguste une obéissance prompte et volontaire. Les soldats , ne voulant ni offenser leur général par des clameurs indécentes, ni démentir leurs sentimens par des acclamations fausses et mercenaires , gardèrent un morne silence, et, quelques instans après, furent renvoyés' dans leurs quartiers. Jt^lien traita
les principaux of&cîers , et leur téftwigha , dans les termes de la plus, vive afFèction, le chagrin de iie pouvoir récompenser comme il le désirait les braves compagnons de ses victoires. Ils se retirèrent de cette fête pleins de douleur et d'injcértitude , et déplorèrent les rigueurs du destin qui ,- en les arrachant de leur pays natfti, les séparait d'un général si digne de leur affection. Un seul expédient pouvait le leur conserver t on le discuta hardiment; il fut adopté. Le mécontentement ^e la multitude s^était insensiblemeut tourné en conspiration régtilière \ le^ esprits échauffés exagérèrent de justes sujets de plaintes , èl le vin échauffa encore les esprits.' Le soir qui précéda leur départ, les, soldats avaient eu la liberté de se livrer aux excès d'une fête. A minuit, cçlté impétueuse multitude, armée d'épées , de torches et de bouteilles, s'élança dans les faubourgs, environna le palais (i),
(i) Probablement le palais des Bains ( Tkef'marum) dont il subsiste encore une salle dans la rue de la Harpe, Les bâ^ timens occupaient une grande partie du quartier conqu aujourd'hui sous le nom de quartier de l'université; et les jardins, so^s les rois mérovingiens, communiquaient avec Fabbayé Saint— Germain— * des -Prés. Les injures du temps et- les i^v^ges des Normands ont réduit en un tas de ruines , dans lé douzième siècle , ce palais antique , dont Tintérieuv obscur avait caché les excès de la débauche.
Explicat aulasinusy mànteruque amplectltur alis ;. ' . MullipUci latebrd scelerum lersura ruborem.
..,..., Pereuntds sœpè pudoris
^Celatura nef as , f^eneriiqùe accommoda Jurtts,
Ces vers sont tirés de VArchUrenius (1. iv, c. 8), ouvrage
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et, oubliant les dangers auxquels elle s'exposait, fit retentir la place du cri fatal et irrévocable de Julien- Auguste. Ce prince , dont les tristjes réflexions avaient été interrompues par leurs acclamations tumultueuses, fit barricader ses portes, et, aussi long- temps qu'il lui fut possible, il déroba sa personne et sa dignité aux évéhemens d'un désordre nocturne. Mais au point du jour , les soldats , dont le zèle était- irrité par sa résistance , entrèrent de force dans le palais , et, saisissant l'objet de leu£ choix Sivéc une respectueuse violence , le portèrent sur son tribunal, le placèrent au milieu d'eux , et , l'épée à la main , traversant ainsi les rues de Paris, le saluèrent comme leur empereur, en répétant à grands cris les mots de Julien-^ Auguste. La prudence et la, fidélité lui ordonnaien t également de résister à leurs coupables desseins, et de ménager à sa vertu l'excuse- de la violence. S'adressant alternativement à ]a multitude et à quelques officiers, tantôt il les suppliait de ne pas le perdre , tantôt il leur.exp rimait toute son indignation, il les conjurait de ne pas souiller la gloire immortelle de leurs victoires. Enfin il alla jusqu'à leur promettre
poétique de Jean de Hauteville pu Hauville, moine 'de Saint- Albans, vers Tan ii^o. V^oyez V Histoire de la poésie an~ glaise, par Warton , v. i , dissert. 2. ) Dp pareils vols étaient moins funestes à la tranquillité du g^re humain que les disputes théplogiques que la Sorbonnea agitées depuis sur le même terrain. Bonamy, Jlfe/». de VAcad., t. xv, pages 678-682.
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que , s'ils rentraient à îinstant daxis le devoir , il tâcherait non - seulement d'obtenir pour eux de l'empereur un pardon plein et sincère, mais encore de faire révoquer les ordres qui avaient excité leur mécontentement. Mais les soldats connaissaient toute rétendue -de leur faute, et comptaient plus sur la reconnaissance .de Julien que sur la clémence de Constance. Leur zèle se chàtigea en impatience, et leur impatienc^e en 'fureur. L'inflexible César résista jusqu'à la troisième heure du jour à leurs instances , à leurs reproches et à leurs menaces; il ne céda qu'aux clameurs réitérées, qui lui apprirent qu'il &llait ou mourir ou régner. On l'éleva sur lin bouclier , aux acclamations de toute l'armée. Un riche collier militaire qui se trouva là par hasard lui tint lieu de diadème (i) -, la promesse d'une modique gratification (a) termina la cérémonie-, et le nouvel empereur, accablé d'une douleur ou réelle ou simulée , se retira dans l'intérieur de ses appartemens secrets (3).
(i) Même dans ces ipomensde tumulte , Julien ne négligea pas les soins de la superstition , et il refusa obstinément de se servir, comme de mauvais augure, d'un collier de {ertijaie ou d'uû ornement de cheval, dont les soldats impatiens voulaient qu'il fît usage faute de diadème.
(2) Une somme proportionnelle d'or et d'argenft, cinq pièces d'or et une livre d'argent : le tout montait à peu près à la valeur de cinq livres -sterling et dix schellings.
(3) On peut consulter, sur le récit détaillé de cette révolte, les ouwages originaux et authentiques de Julien lui-même , ad S. P. q. Athen., pag. 282 , 283, 284; Libaoius.,
La douleur de Julien pouvait venil' de son inno- ses prote»cence 5 mais son lûnocsnce paraîtra- douteuse (i j a nocence. ceux q.ui connai^ent assez le caractère général des princes pour -se méfier de leurs motifs . et de. leurs protestations. Son âme active et- véhémente était susceptible de différentes impressions , de la crainte et de Tespoir , do la reconnaissance et de la vengeance , du devoir et de Tambition , de Tamour de la gloire et de la crainte du reproche. Mais il est impossible de calculer le degré d'ipfluence que put obtenir alors chacun de ces sentimens, et de prononcer positivement sur des motifs qui échapp&ent peut-être à celui même dont ils dirigeaient ou plutôt prépipi- ^ taient les pas. La méchanceté de ses ennemis avait excité le mécontentement des soldats^ la révolte de ceux-ci était l'effet naturel de leur inquiétude et de leur ressentiment. Et, en supposant que, sous les apparences d'un hasard , Julien eût cherché à cacher
Orat, parental,, c. 44*'4^ > dans Fabricius , Siblioth. ^rœc, t. VII, pages 269-278; Ammien, xx, 4> ^t Zozime, 1. i;i, p. i5i, i52, 1 53, qui, pour le règne de Julien, semble aroir suivi rautorité plus respectable d^Ëunape. Avec de pareils guides , nous avons pu nous passer des Abrégés et de VHiitùire ecclésiastique.
(l) Eutrope, témoin irrécusable, se sert de cette expression vague, consensu militum, x, i5. Saint Grégoire de Nazianze , dont. Vignorance pourrait excuser le fanatisme , accuse Papostat de présomption , d^extravagance , et lui donne ré]pithète de rebelle impie, auOa^sia , aTrovota, oè«6s(a, •rat. 3, p> 67.
des desseins secrets, il se serait donné, sans nécessité , et probablement san9 réussir à tromper personne, tous les embarras de la plus profonde hypocVisie. Il déclara solennellement, en présence de Jupiter, du Soleil, de Mars, de Minerve et de toutes les autres divinités , que jus()u'à la fin du jour qui précéda celui de son élévation, il ignora le dessein.de Tarmée (i) , et il serait peu généreuxde révoquer en doute Fhonneur d'un héros et la véracité d'un philosophe. Cependant une conviction superstitieuse que Constance était l'ennemi des dieux dont il se flattait d'être lui-même lé favori , put le pousser à désirer , à solliciter , à hâter même l'heureux, moment de son règne marqué pour le rétablissemenjt de l'ancienne religion du genre humain. Lorsqu'il eut été averti de la conspiration , il se résigna et prit quelques instans de sommeil ; il a depuis raconté à ses amis qu'il avait vu le génie de l'empire à sa porte, demandant avec quelque impatience à entrer, et lui reprochant son défaut de courage et d'ambition (2). Surpris et agité, il s'était mis en prières 5 et le grand
(i) Juliea, ad S. P: Q. Athen,, p. 26'4* Le pieux abbé de La Bletterie ( yie de Julien, p. iSg) paraît tenté de respecter les pieuses protestations d^un païen.
(2) Ammien , xx , 5 , avec la note de Lindenbrog sur le génie de Pen^pire. Julien lui-même, dans une lettre confidentielle à Oribase, son médecin et son ami (epist, xvii , p. 384 )f P^rle d'un songe antérieur à Tévénement , et dont il fut frappé ; d'un grand arbre renversé, et d'une petite plante qui poussait en terre une racine forte et profonde. L'imàgî-
Jupiter, à qui illes adressait, lui avait sur44e-champ intimé, par un signe clair et manifeste , Tordre de se soumettre à là volonté des dieux et aux désirs de l'armée. Une conduite qui ne peyt être jugée par les maximes ordinaires de la raison excite nos soupçons, et échappe à nos recherches. Quahd l'esprit du fanatisme^ à la fois si crédule et si artificieux, s'est introduit dans une âme généreuse, il y détruit insensiblement .le germe de la vérité et de toutes les vertus.
Le nouvel empereur employa les premiers jours de son ambassoli règne à modérer le zèle de son parti , à sauver là taminopie. vie à ses ennemis (i), et.à déconcerter, en les méprisant,, les entrefprises formées contre sa personne et son pouvoir. Qiioique déterminé à conserver le titre qu'il veiiait de prendre , il aurait voulu éviter au pays qu'il gouvernait les calamités, d'une guerre civile, ne pas se commettre contre les forces supérieures de Constance, et conserver une réputation exempte du reproche d'ingratitude et de perfidie. Décoré des ornemens impériaux et environné d'une pompe militaire, il se montra dans le Ch^mp-de-Mars aux soldats, ^ui contemplèrent avec enthousiasme, dans leur em-
nation de Julien était sans doute agitée de craintes et d^espérances jusque dans son sonuneil. Zozime (1. m) a rapporté un songe postérieur.
(i) Tacite {Hist., i, 8o-85) peint éloquemment la situation dangereuse du prince d'une armée rebelle ; mais Othon était plus coupable et moins habile que Julien.
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pereur, leur élève, leur général et leur ami. Il récapitula leurs victoires, se montra sensible à leurs peines, enflamma leurs espérances , contint leur impétuosité, et ne rompit TassemUée qu'après leur avoir fait solennellement promettre, si Temp^reur de l'Orîctnt consentait à un traité équitable, de renoncer à* toute conquête, et de se contenter de la paisible po3session des Gaules. D'après cet arrangement, il écrivit, au nom de Tarmée et au sien , une lettre adroite et modérée (i). Deux ambassadeurs, Penladius, grandmaitre des offices, et Eutherius, grand -chambellan, furent chargés de la remettre à Constance , d'examiner ses dispositions, et de rapporter sa réponse. La lettre de Julien est signée modestement du nom de César; mais il réclame positivement, quoique avec respect , la confirmation du' titre d'Auguste; et, en avouant l'irrégularité de son élection , il excuse à un certain point le mécontentement et la violence des soldats qui ont arraché son consentement. Il reconnaît la supériorité de son frère Constance, et s'engage à lui envoyer annuellement un présent -de chevaux d'Espagne, à recruter tous les ans son armée d'une troupe choisie de jeunes Barbares, et à recevoir de ^a main un préfet du prétoire d'une prudence et d'une fidélité reconnues *, inais il se réserve la nomination'
(i) A cette lettre ostensible il en ajouta, dit Ammien , de particulières , oljurgatorias et mardaces , que Thistorien n'a pas vues , qu'il n'aurait pas publiées , et qui n'ont peut-être jamais existé.
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de tou§ les autres officiers civils et militaires, le commandement des armées , les revenus et la souveraineté des provinces au-delà des Alpes. Il invite Constance à consulter les lois de la justice, à se méfier des flatteurs qui ne subsistent que de la discorde des princes , et à accepter la proposition^ d'un traité honorable , également avantageux pour les peuples et pour la maison.de Constantin. Dans cette négociation, Julien ne réclamait que ce qtf il possédait d'avance. La Gaule , l'Espagne et la Bretagne , reconnaissaient , sous le nom indépendant d'Auguste , l'autorité qu'il exerçait depuis long -temps sur ces provinces , avec le titre subordonné de César. Les soldats et les peuples se félicitaient d'une révolution qui n'avait pas» même ^té teinte du Kang de ceux qui s'y étaient opposés. Florentins avait pris la fuite , Lupicinus était prisonnier-, on s'était- asâuré des personnes mal intentionnées pour le nouveau gouvernement; et les places vacantes avaient été accordées au mérite et aux talens par un prince qui méprisait les intrigues de la' cour et les clameurs des soldats (i)^ • •
De vigoureux préparatifs de guerre accompagné- ^^^"èine rent et soutinrent ses propositions de paix. Les der- . *.*.
r r ^ r cinquième
niers désordres de l'empire aidèrent à recruter et à expéditions
* au-deladu
augmenter l'armée que Julien tenait prête à. marcher. ^2^'.^^'
(i) yoyez les premières transactions de son règne, in Julian.yad S. P, Q. Athen,, p. 285, 286; Aramien, xx ^ 5, 8; Liban., Orat. parent., c. 49? 5o, p. 273-275.
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La craelle persécution exercée contre la faction de Magnence avait formé dans la Gaule des bandes nombreuses de voleurs et de proscrits. Ils acceptèrent avec joie une amnistie générale, promise par un prince auquel ils pouvaient se fier, se soumirent à la discipline militaire , et ne retinrent de leurs fureurs qu'une haine implacable pour la personne et le gouvernement de Constance (i). Aussitôt que la saison permit à Julien d'entrer en campagne , il se mit à b tête de ses légions , jeta un pont sur le Rhin auprès de Clèves, et courut châtieT la perfidie des Attuaires, tribu des Francs,' qui avait cru pouvoir profiter des dissension^ de l'empire pour ravager impunément les frontières. La gloire et la difficulté de cette expédition consistaient dans unq marche dangereuse et pénible , et Julien fut vainqueur dès qu'il eut pénétré dans un pays que plusieurs princes avaient jugé inaccessible. Après avoir accordé la paix aux Barbares, l'empereur visita soigneusement les fojrts le long du Rhin, depuis Clèves jusqu'à Bâle, et examina avec une attention particulière les cantons d'où il avait expulsé les Allemands.* 11 passa par Besan-
(i) Liban., Oral, parent. y c. 5o,.'p. 2^5, 276. Etrange cléso{dre, puisqu'il dura pendant plus de sept ans. Dan^ les factions dés républiques grecques, les exilés montèrent au nombre de vingt mille ; et Isocrate assure sérieusement Philippe, qu'il serait plus aisé de former une armée des vagabonds, que des habitans des villes. Ployez les Essais de Hume, t. I, p. 426-427.
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çon(i) qu'ils avaient cruellement saccage , et marqua son quartier à Vienne pour l'hiver suivant. Après avoir répare les fortifications de la barrière /les Gaules, et en avoir ajouté de nouvelles*, il se flatta que les Germains seraient contenus , pendant son absence , par le souvenir de ses victoires et par la terreur de son nom. Vadomair (2) était le seul prince des Allemands qui méritât Testime de Julien , et qui pût lui donner de Tinquiétude.. Tandis que le rusé Barbare feignait d'observer fidèlement les traités , le* progrès de ses opérations militaires menaçait d'ufie guerre dont les circonstances augmentaient U danger* Dans cette situation critique, Julien ne. dédaigna point d'imiter la conduite de son ennemi. Au milieu d'une fêle où Vadomair s'était rendu imprudemment comme ami, sur l'invitation des gouverneurs romains-, il fut saisi et envoyé prisonnier dans le fond de l'Espagne. Sans attendre que les Barbares sortissent de leur étonnement, l'emperçur parut sur les bords du Rhin à la tête de^son grmée, et, après l'avoi^^ traversé, il re-
(i) Julien {epist. xxxviii, p. ^i^)àonuevLrïe description abrégée de Vesontio ou Besançon , une péniiisule pierreuse presque envîtonnée par le Doubs*, jadis ville magnifique , remplie de temples, et réduite actuellement à une petite ville qui sort de ses ruines.
(2) Vadomair entra au service des Romains , et d'un roi barbare ils firent un duc- de Phénicie. Vadomair conserva toujours la duplicité de son caractère (voyez Ammien , XXI, 4)) mais, sous le règne de Yalens, il signala sa valeur dans la guerre d'Arménie.
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I nl>uvela dans leur pays lïmpressioii de terreur et de
respect quMl y avait répandue par ses quatre expë- • ditions précédentes (f). '
j Le traite Julieu avaît ordonné à ses ambassadeurs d'exécuter
j est rejeté, •
et la guerre leur commisslon avec la plus grande diligence. Mais
ueciaree* > ■
les gouverneurs d^Italie et d'IUyrie inventèrent diflTérens prétextés pour retarder leur marche. On les conduisit à petites journées de Gpnstantinoplé à Césarée en Cappadoce*, et lorsqu'ils . furent enfin admis en présence de Constance , les dépêches de ses propres i officiers Tavai^nt déjà instruit et prévenu défavora-
I blement contre Julien et contre l-armée de la Gaule.
L'empereur écouta la lecture de la lettre avec impatience , et renvoya les ambassadeurs tremblans avec indignation et avec mépris-, ses regards, ses gestes et ses discours emportés , attestaient le désordre de son âme. Le lien de famille qui aurait pu contribuer à rapprocher lë frère et le mari d'Hélène, venait d'être dissous par la mort de cette princesse : après plusieurs couches toujours fatales à ses enfans, elle venait de périr elle-même dans la dernière (a)-, et depuis
(i) Ammien, xx, i.o; xxi, 3, 4» Zozîme, liv. lu, pa^ i5.5. . .
(2) Ses restes furent envoyés à Rome, et; enterrés près de sa sœur Constantina, dans le faubourg de la.F'ia Nomentana. (Ammien , xxi , i .) Libanius a composé une apologie trèsfaible pour justifier son héros d'une accusation très -absurde , d'avoir epipoisonné sa femme , et récompensé son médecin en lui donnant les bijoux de sa mère. F^ojrez la
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la nmrt de TimpëratricQ Eusebia , qui avait conservé jusqu'au derniermoment pour Julien la tendre amitié qu'elle poussait jusqu'à la jalousie, et dont la douce iaflu^nce aurait pu modérer le ressentiment de son époux , l'empereur était abandonné à ses propres passiens et aux artifices de ses eunuques.. Mais le danger pressant xl'une invasion étrangère lui fit suspendre le châtiment de son ennemi personnel. Il continua de marcher vers les frontières de la Perse , et crut qu'il suffisait de dicter à Julien et à s.es coupables partisans les conditions qui pourraient leur, obtenir la clémence de leur souverain. Il exigeait que le présomptueux Géàar renonçât imipédiatement au titre et au rang d'Auguste^qu'il avait accepté des rebelles, et cpi'il redescendit au poste de ministre docile et aubordonné \ qu'il rendit Içs emplois civils et militaires aux officiers choisis par la cour impériale , et qu^il se fiât de sa sijireté aux assurances de pai:don qui lui seraient* donijiées par Épictète, évéque arien de la Gaule, et l'u^n des favoris de Constance. Les d^ûx empereurs^ à trois mille milles rnii de l'autre, continuèi:ent pen-
septième des dix -sept nouvelles, hàraoguesr publiées à Ye^ nise, 1754, d'après up manuscFit de la. bibliothèque dç Saint-Mare, p. 117—127. Elpidius^ le préfet du prétoire de rOrient , au témoignage duquel Taccusateur de Julien en appelle , est traité par Libauius d'efféminé et à' ingrat ; cependant saint Jérôme a loué la piété d'EIpidius (tome i*, page ?43), et Ammien a fait Téloge de son kumapité
IV
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dant plusieurs mois, de Paris à Antioche, une nëgo* ciation inutile, ^yant bientôt que sa respectueuse modération ne servait qu'à irriter Torgueil de son implacable rival , Julieii résplut courageusement de confier sa fortune et sa vie aux hasards d'une guerre civile. II donna une audience. publiqu| et militaire au questeur Lëonas, et on lut à, la multitude attentive la lettre impérieuse de Constance^ J ulien protesta, avec la plus flatteuse déférence, qu'il était prêt à quitter le titre d'Auguste , si ceux qu'il reconnaissait comme les auteurs dé son élévation voulaient y consentin Cette proposition, faite aveo«peu- de chaleur, fut repoussée par une clameur générale; et ces mots : t( Julien- Auguste, continuez à régner pjar la volonté dis l'année, du peuple et de l^tat que vous avez sauvés, » éclatèrent avec le bruit du tonnerre de tous^ lès points delà plaine,. et pénétrèrent de terreur le pâle ambassadeur de X^onstance. On conti^ nua la lecture de la lettre , dans laquelle l'empereur se plaignait de l'ingratitude de Julien , qu'il avait revêtu des honneurs de la pour|)re après Favoir élevé avec soin et avec tendresse, avoir protégé son enfance lorsqu'il se trouvait oTphelin et sans secours. « Orphelin i s'écria Julien, qui^ pour justifier s[a cause, se livrait à scm resse)itiment : Tassassin de mon père, de mes frérés, et de toute ma famille, me reproche que je suis resté orphelin ! 11 me force à venger des injures que je tâchais depuis long-temps d'oublier. » L'assemblée se sépara; et Léonas, qu'il av^it.étë difficile de mettre à l'abri de la fureur du peuple.
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retourna vers son mtiître avec une lettre, dans laquèUeJulien pçignait à Constance , avec toute l'énergie de f éloquence enflammée par la colère, les sentijmen's de haine et de mépris qu*vine dissimulation forcée, envenimait dépuiis vingt ans dans son âme. Après ce message,, qui équivalait h, la déclaration d'une guerre implacable , Julien , qui , quelques scr maines auparavant, avait célébré la fêtç de l'Épipîianie(i), déclara publiquement qu'il coïifiait le soin de sa vie aux dieu? immortels , et fenonca avec la même publicité à la religion et à l'amitié de Constance (si). '
La. situation de Julien demandait des mesurés
(i) Feriarum die quem célébrantes mense januari6\ Ckrif^ tiani Epiphauia dictitant, progressas in eorum eccle^iam, solemfiiter numine orOfto, discessit. Amni., xxi, 2. Zonare observe que c'était la fête de la Nativité ; et cette ^ssertioi^ ne contredit pas le passage préoédenf , puisque lés Églises d'Egypte , d'Asie , et peut-être delà Gaule, célébraient le >. même Jour , le 6 janvier , la nativité et le baptême de Jésus^- Cbrist. Les Romains, aussi ignoraiis que leurs confrères, de la véritable date de sa naissance , fixèrent là fête- au 7.5 décembre, les bmmalûi ou solstice d'hiver, époque à laquelle lés païens célébraient tous les aii& la nadssemce du Solcfil. Koyez Bin^bam^ Antiquités de P Église chrétienne, 1. x^9 c. 4» 6t B'eausobre, ffist» crit. du, Manichéisme y t. xi ,
p. 6go*-7oo.
(â) Le détail d^ négociations publiques et secrètes entre Constance et Julien., peut être tiré, avec quelque précaution^ ^e Julien lui-même, Orat, ad S^ P, Ç, Athen., p. 266; de Libanius, Orat, parent., c. 5i, p. 276; d'Ammien^ xx,
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Julien promptes et .vigoureuses. Il avait découvert, par dès
se prépare à ^' *«»«.-
attaquer lettres interceptées , que son rival , sacrifiant rintérêt
Gonstanti- , i '--i-ni
nopie. de l'Etat à celui du monarque , excitait les Barbares à envahir les provinces de FOccident. La position de d'eux magasins, l'un sur les bords du lac de Constance , et Faiilre au pied des Alpes €otti^iines , semblait indiquer la marche de ,deux armées , et six cent mille muids de -blé ou plutôtde farine contenus dans chacun de ces magasins (i), annonçaient les forces /€t le nombre effrayant des ennemis qui se préparaient à renviroriner. Mais les légions impériales étaient encore loin de la Gaule dans leurs quartiers d'Asie ; le Danube était faiblement gardé ; et , si Julien pouvait s'emparer par une incursion rapide des importantes provinces de l'IUyrie, îi y avait lieu de présiumer qu'une foule de soldats suivraient ses dra'peaux , ' et . que les riches mines d'or et d'argent de cette province l'aideraient à soutenir les frais de la guerre civile. Il convoqua ses troupes, et leur proposa cette anda* ciéuse entreprise. 11 sut leur inspirer une juste confiance en elles -mêines' et dans leur général*, les ex-
9 ; de Zozime , 1.. m , p. 1^54 ; et même de Zonare (t. ii , l^ XHi,*p. 2o, 2i,%2), qtii' semble avoir trouvé et employé dans cette occasion quelques bons matériaux.
(i) Trois cents myriades ou trois millioiis de medûnni, mesure de gi:aiï)s en usage chez les Athéniens , et qui contenait six modii romains. Julien explique en soldat et en politique le danger de sa situation , et la nécessité et Tavantage d^une guerre offensiv'e (ad S, P. Q. Âthen., p» 286-' 287).
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hjDrla à soutenir, là Tiépatation qu'elles avaient acquise d'être terribles pourJes ennemis ^ douces avec leurs concitoyens, et dociles à leurs officiers. Son discours, rempli dô force, fut reçu avec les plus vives\acçlamalions \ et les mêmes troupes qui venaientde prendre les armes contre Constance, parce qu'il ^vait voulu les fdire sortir de la Gaule , déclarèrent cpiVlle^ ëtaijent prêtes à suivre Julien aux extrémités ^e VEvh roj>eon de TAsie. Les soldats firent le sermeut de fi^délité^ frappant à grand bruit sur. leurs boucliers, et tournant la pointe de leurs épées nues contre leur poitrine, ils, se dévouèrent , av^c d'horribkts imprécations, au .service du libérateur de la Gaule et du vainqueur des , Germains (i). *Get engagement solennel , qui semblait dicté par rafiection plutôt que pfar le devoir , ne rencontra , d'opposition que de la part de Nebridius, récemiîjent reçu préfet du prétoire. Ce fidèle ministre, sans autre secours que son courage, défendit les droits de Constance au milieu des armes, d'une multitude irritée , dont il aurait été la victime honorable et inutile san3 la protection de celui qu'il avait offensé. Après avoir perdu une de ses mains d'un: coup d'épée, il se prosterna aux pieds de Julien, qui le couvrit de son mantean impérial, lui sauva la vie et le renvoya cjjez lui avec moins de considération peut-être que n'en m'éritait la vertu
(i) F'o/ez sa liarangue et- la conduite d«s troupes dans Ammien , xxi ,5.
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d'un ennemi (i). Sallaste remplaça Nebridio^ dans le poste ëmitient de prëtet du prétoire; et les Gaules, soulagées dés taxes qui les accablaient , respirèrent sous Tadministration douce autaht qu'équital)le de l'ami de Julien, libre alors de pratiquer les vertus qull avait inspirées à son élève (2).
dês^borîu • * ^*^^^®^ comptait moins sur lanomb^re dé seé troupes du Rhin ea q^jjg 5^^ j^ célérité de ses mouvemens. Dans l'exécution d'une entreprise hasardeuse , ce prince n'ouUiait au<3une des précautions que la prudence pouvilit lui suggérer •, et quand la prudence ne pouvait plus rien, il se fiait du reste à sa valeur et à sa fortune.. U-aséiembla son armée et la divisa dans les environs de Bâle(3). Nevitta , général de- la cavalerie , conduisît un corps de dix mille hommes à travers le cœur deé provinces de la Rhéde et delà Norique* Une autre division,
^ (]) II. refusa durement sa main au préfet suppliant, et le fit partir pour la Toscane. Ammîen*, xxi , 5» Libânius , avec une fureur digne d'un sauvage^ insulte Ncbrîdias, approuve les soldats , et blâme presque lljumanité de Julien. Orat, pttrçntaL, c.5^ ^ f. 3i']S. * . • . (2) Amm., xXi , 8..Da])S cette promotion , Julien' obéissait à la- loi qu'il s'était publiquement imposée. Neqjie cwiUs quisquam judex, nec mÙitaris rectbr ^ alio quodam prœler inerita sujffragante , aâ^potiorem veniat gradum. Ammien, îi, 5. L'abstnce ne diminua point son estime pour Salluste, et il honora le consulat en y nommant son ami. A. D. 363. . ,' .
' (3) Ammien <Jtxi, 8) prétend qu'Alexandre et d'autres généraux célèbres se Conduisirent de .même , diaprés le même raisonnement.
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SOUS les ordres de Joyien et de Jovin , suivit les chemins toitueut qui tcaversenties Alpes ef les frontières septentrionales de lltàlie. Des instructions claires et précises enjoignaient à ces généraux de marcher avec diligeiilll^ et en tolonnes serrées., qui pussent toujours se changer en ordre de bataille selon les dispoâtions du terrain ; de se défendre des surprises nocturnes par des postes avancés et par des gardes vigilantes, de prévenir la résistance par une «irrivée imprévue, d'éviter par de prompts départs qu'on eût le temps de les reconnaître, de répandre l'opinion de leurs forces et la terreur du nom de Julien , ^ de joindre le plus tôt possible leur empereur sous le^ murs de Sirmiun^ Julien s'était réservé la tâche là plus difficile et la plus brillante ; suivi de trois niill^ volontaires braves et agiles , et qui avaient renoncé , comme leur chef, à tout espoir de retraite, il s'enfqnça dans l'épaisseur de 1^ forêt Marcienne qu forêt Noire,qui recèle les sources du Danube (i); et pendant bien des jours, le sort de .Julien fut ignoré de l'univers. Le secret de sa marche, sa diligence et sa vigueur, surmontèrent tous lès obstacles; Q pénétrait à travers les montagnes et les ma]:ais , s'emparait des ponts ou traversait les rivières à la nagé , et suivait toujours
(i) Ce )}ois faisait partie de la forêt Hercyniejine , qui, du temps de César, s^ étendait depuis le pays des Ravraci (Bâle) jusque dans les contrées les moins connues du Nord. f^oj, Cluvier, Germania antiqua , l, jkii ^ c. 47- •
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soa chemin en ligne directe (i), sans examiner s'il traversait le. territoire des. Romains ou celui des Barbares. Il parut enfin entre tienne et Ratisbonne , dans repdroit où il se. proposait d'embarquer son armée sur le Danube. Par^un stratagème bîen-^oncerté ; il s'empara d'une flottille de brdgantins(2) qui étaient ài'ancce, et d'une provision de* vivres grossiers, mais suffisais pour satisfaire Tappétit vqrace et peu délicat d'une arméç de Gaulois qui s'abandonnèrent auda*
(i) Compare^Libanius {Orat. parent,, ç. 53, p. 278, 279) (ayec saint Grégoire de PTazîanze orat. 3, p. 68). Le saint est forcé d*admîrer lé secret et la rapidité, de cette marche. Un théologien moderne pourrait appliq]|^er à Julien des vers iai.ts. pour un autfe apostat.
. . i . . . . ^ • 1^0- eagerfy ihe fiehd f • •
0*er hogf orsteepf through strait, rough, dense., or rare, ff^ith head; hands, wings , or f cet , pursues his way,' And swimSj or sikhs , or wades, or creeps , orjlies»
Avec la même ardeur le prince des enfers Tente mille moyens , mille die^ins divera; De sea mains, de ses ^ieds<^ de sa superbe tête ^ . Il combat, il J&ranohit Touragan , la tempête, Les défiles étroits , les gorges , les yallons , L*air pesant ou léger, ou la plaine ou les monts , Les rocs , .le noir limon qu'un flot dormant détrempe , Va gueant ou nageant, court, gravît, Yole'ou-ratnpe.
Paradis perdu, liv. 11. fTrad. de Delille.)
(2) Dans cet intervalle,* la Notitia place deux ou trois flottes, la Laurlacensis àLauriacum ou Lorch , VArlapensis, la Maginensisy et fait mention à,^ cinq légions ou cohortes de Liburnarii, qui devaient, être des espèces de marins. Sect. Lyjii| édit. Labb. '
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cieusement au cours du Danube^, La vigueur active des rameurs i aidée d*un vent favorable, porta 'la flotte à sept cents milles en onze jours (i); et Julien débarqua ses troupes à Bononià , qui n*est éloignée de Sirmium que de dix - lieuf milles , avant 'qUe les ennemis pussent avoir aucun avis cettain de son départ de la Gaule. Dans le cours de sa longue et rapide navigation, Julien ne s*écarta jamais de son objet principal; Il reçut les- députalions âe quelques villes qui s^empressèrent de mériter sa faveur par une soumission volontaire ; mais il passa devant les postes enpemis qui bordaient le Danube, sans être tenté de faire preuve d'une valeur inutile et déplafcée. Une foule de spectateurs rassemblés sur les deux bords du fleuve, contemplaient la .pompe militaire, aiitici- , paient sur la réussite de l'entreprise , et répanâaierit dans les pays voisins la gloire d'un jeune héros qui s'avançait avec une rapidité plusqu^humaine à la tête des forces innonibrablés de l'Occident. Lucilien,- général de la cavalerie , qui commandait Jeg forces militaires de rillyrie, fut alarmé et étourdi des rapports qu'il n'osait révoquer en doute , et qu'il avait cependant peine à croire. Il avait déjà pris quelques mesures lentes et incertaines pour rasseftibler ses trou-
(i) Zozime est le seul qui rapporte cette circoTi|fance intéressante. Mgmçrtin (in Paneg, vet. , xi,'6, 7, 8), qui accompagnait Julien comme comte des sacrées larg(?sseâ , décrit ce voyage d'un stylé fleuri et d'une manière pTltOFCsque y défie Triptolème, les argonautes , etc.
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avaient abandonnées reconnurent pour leurémperéur un prince qui, unissant les qualités d'un soldat à celles d'un philosophe , se faisait également admirer dans les camps sur le Danube et dans les académies de la Grèce. De son palais, ou, pour mieuic dire, de son quartier général de Sirmiumet dé Naissus, il fit distribuée dans les principales villes. de l'empire iine adroite apologie de- sa conduite, dàn^ laquelle il eut' soin d'insérer les dépêches secrètes de Cojistance , et de soumettre au jugement du public le choix de deux princes, dont l'un chassait les Barbares, tandis que l'autre les appelait (i). Julien, profondément btessq du reproche d'ingratitude , n'était pas moins empressé de défendre sa cause par la force des argumens que par celle des armés , et voulait paraître aussi supérieur par ses t^lens d'écrivain que pïir son habileté dans l'art de la guerre. Dans sa lettré adressée au sénat et au peuple d'Athènes (2), il; semblé qu'animé
(i) Julien {ad S. P. Q. Athen,, p. 286) aSîwire positiveinent qu^il intercepta les lettres de Constance aux Bsirbares; et liibanius aâirme quUl les lut aux troupes et dans lés yillvs, où i^ passait. Cependant Ammieù (x^i, 4) ^n^pioi^ l'expression du doute': SifamxB. solius admlttenda estfides. Il cite pourtant une lettre interceptée de Ya^domair à Gons- *tance , qui anx^once une correspondance intime : Omsar tuus disciplinam non habet,
(2) Zozime fait mention de ses épître^ aux Atlténiens, aux Corinthiens et ,aux Lacédémoniens. La substance de toutes était pi;obablemettt la même y quoique \ selon ceux auxquels elles étaient adressées, il pût y avioi'r quelque, différence
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d'enthousiasme pour la patrie des lettres , il soumette sa conduite et ses motifb à cette nation dégénérée , avec une déférence aussi respectueuse que s'il eût plaide , du temps d'Aristide , devant le tribunal impo-' sant de Tarëopage. Sa démarche auprès àfy sénat de Rome , à qui Ton permettait encore de ratifier les élections des empereurs, était conforme aux usages de la république expirante. Tertullas, préfet de la ville , convoqua une assemblée. On lut la lettre de Julien , et comme il était pour lé moment le maître de ritalie, sa demande fut admise à l'unanimité. Mais les sénateurs n'approuvèrent pas également ses censures indirectes des innovations de Constantin , non plus que ses violentes invectives cont,re Constance. Ils s'écrièrent tout d'une voix, comme si Julien eût été présent : « Ah! respectez, de grâce, l'auteur de votr,e fortune (i). » Cette exclamation équivoque était susteptible d'être expliquée comme un reproche d'ingratitude si l'usurpateur succombait; eX, dans le cas contraire , elle pouvait signifier qu'en contribuant
dans la forme. L'Épître aux Athéniens existe encore , pag. 268^287, et nous y avoils puisé des instriïctions intéressantes. EUe a mérité les éloges de Tabbé dé La Ble^terie, Pré^ face a l'Histoire de Joçien, p. ^4 y ^^> ®t est un des meilleure manifestes qui existent dans aucuiïe langue:
(i) jiuctpri tuo, reçerentiam rogamus, Âilimien,'xxi, lo. Il est assez amusant d'examiner la conduite des sénateurs^ -qui flottai/ent entre la crainte et l'adulation. Voyez Tacite, Hist. , 1 , 85.
de guerre.
à rëlëvatioii de Julien, Constance avait suffisamment réparé toutes ses &utes.
Préparatifs Coustauce fut infoTmé de Féntreprise et des succès de Julien au moment où Is^ retraite de Sapor suspendait la guerre de Perse et permettait de s'occuper des rebelles. Déguisant Tangoisse de son âîne sous Textérieùr du mépris-, le fils de Constantin annonça son retour en Europe et le dessein dé donner la chasse à Jûlién^car cen'étâit jamais que comme d'une partie de chasse qu'il parlait de cette expédition (i)-) et quand il eu fit part à Tarmée dans le camp d'Hiérapolis , il ne fit mention que très «- légèrement du crime et de l'imprudence de Julien , et assura ses soldats que,, si les mutins de la Gaule avaient l'audace de paraître devant eux en plaine , ils ne supporteraient pas le feu de leurs yeux, et seraient renversés du seul bruit de leurs cris de gueAe. L'armée d'Orient applaudit au discours de l'empereur; et Théodote, président du conseil d'Hiérapolis , demanda avec xles larmes d'adulation que la tête du rebelle Julien devînt un des omemens de sa ville (2)» Un détachement choisi
(i) Tanquam vénuticam pratlam eaperet s hoc ênim ad leniendum' quorum metum subindè pradicohat, Ammîen , XXI, 7. '
(2) Voyez la haran^e et les préparatifs dans Ammien , XXI , I S. Le lâeli€ Théodote implora dans la sttîte et obtint son pardon de là clémence du vainqueur , qui déclara qu^A voulait diminuer le nombre de ses» ennemis , et àu^enter celui de ses amis (xxii, i4)-
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partît dàns4es chariots de poste pour occuper, s'il en était temps encore, le passage deSucci. Le& recrues, les cheyaux, les armes et les magasins destinés pour les frontières de la Perse , forent employés contre les Gaulois; et le succès que Constance avait eu dans toutes les guerres civiles , laissa se;s courtisans ^ans inquiétude. Un magistrat tiommé Gaudentius, s' étant assuré des provinces d'Afrique au nom de Constance, arrêta les approvisionnemens destinés pour Rome,ve^ cette ville manqua de subsistances. L^embarras de Julien fut encore augmenté par un ëvéncMnept imprévu qui aurait pu avoir les suites les plus funestes. Deux légions et une cohorte d'archers., cantonnées auprès de Sirmium, s'étaient enrôlées sous ses drapeaux; mais, avec. raison, il comptait peu 9fXT la fidélité de ces troupes que l'empereur avait distinguées d'une manière particulière ; et , sous le prétexte de défendre les frontières de la Gaule , il les éloigna du théâtre d'une, guerre active, l%<pliis importante ][iour }ui. Ce petit corps d'armée avança en murmurant jusqu'aux frontières de l'Italie. Mais bientôt la crainte des fatigues d'une longue marche, celle que leur inspirait la férocité des Germains qu'ils allaient combattre, achevèrent d'aliéner les -soldats.
Excités par un de leurs tribuns , ilss'arrêtèrent à Aqùilée , et arborèrent les drapeaux de Constance sur les murs de cette ville imprenable. Julien aperçut d'un coup d'œil toute l'étendue du danger, et la nécessité 4*y remédier *avfec promplitudç, Jovin retourna par ses ordres en Italie avec une partie de l'armée ; il
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commeaça immédiaiement le siège d'Aqmlëe et ||p poursuivit avec la plus grande v*»gaeur; Mais ces légionuaires , qui avaient semblé renoncer à toute discipline j défendirent la plaqeavec autant d'habileté que de constance, invitèrent toute l'Italie à. imiter leur courage et leur fidélité^ et menacèrent de couper la retraite de JuJien s'il était forcé de céder à la supé« riorité du nombre des armées d'Orient (i). Monde Détruire ou périr, telle. était la cruelle alternative A^D^i^ qui^'offrait à l'humanité de Julien, et qu'il déplore 3 nov. gj pathétiquement. Mais il n'y fut pas» réduit , et la mort de Constance , arrivée à propos, préserva •Ferapire romain des calamités d'une guerre civile. Pressé d'^n désir de vengçance auquel ses favoris n'avaient osé s'opposer, il était parti d^Aiitioche malgré l'approche de l'hiver , avpc une petite fièvre causée sans ^ doute par l'agitation de son çsprit. Les fatigttes de la Toute l'au^entèrent, et Constance fut obligé de s'ar* réter dans la petite ville de Mopsu.crène ,. douze milles en deçà de Tarse, où il expira après une cburte maladie , dans la quarante^cinquièine année de son âge ,
(i) Ammi^n, xxi, ^,' ii, 12. Il raconte .avec une exactitude assez inutile les opérations du siège ^''^quî^^^y qui conserva dans cette occasion la réputation d'imprenable. Saint Crrégoire de Naziaifze '(prat. 3, p. 68) attribue cette révolte accidentelle à la sagesse de Constance , dont il ati'- •nohce d^avknce la victoire. Consfantio quem c^edebat procul dubio fore victorem : nemo enim omnium tùnc ab hâc con^ stanti sententiâdiscrepebat, Ammien', xxi, ^.
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et la vingt - quatrième de son règqa (i). Son carac* tère j que nous avons suffisamment £siît connaître dans le récit des événemens civils et ecclésiastiques , était un composé de faiblesse et d'orgueil, de superatition et de cruauté. Un long abus de sa puissance en avait fait un objet redoutable aux yeux de ses contemporains \ majis comme le mérite personnel a seul le droit d'intéresser la postérité, nous nous borne-" rons à remarquer que le dernier des fils de Constantin hérita de tous les défauts de spn père sans aucun de ses talent. On dit qu'avant, de mourir il nomma Julien pour son successeur ^ et il paraîtrait assez probable que son inquiétude pour une jeune épouse qu'il aimait tendrement , et qu'il laissait enceinte , l'eût emporté, dans les derniers momens de sa vie, sur des sentimeus de haine et.de vengeance. Eusèbe et ses coupables associés firent une faible tentative pour prolonger le règne des eunuques par l'élection d'un autre empereur 5 mais leurs intrigues furent rejetées avec dédain par une armée à qui toute idée de
(i) Amraîen fait un tableau fidèle de sa mort et de son caractère (xxi, i4> 1 5, 16); on ne peut se défendre d'un sentiment de haine et de mépris en lisant la calomnie absurde de saint;, Grégoire {orat. 3, p. 68), qui accuse Julien d'avoir tramé la mort de son bienfaiteur. Le repentir que Tei^pereur montra dans le particulier , d'avoir épargné et élevé Julien (p. 69, et orat, xxi , p. 89), est assez probable, et n'est point incompatible avec, son testament verbal et public, que des raisons de prudence peuvent lui avoir dicté dans les derniers instans de sa vie. '
IV
gtiepffe fcJvile etâH devétitié ôdieiîse. Deux déô officîètô princîpàui parfirent srir-ïé-cfiarnp poùr^ssûret Jtrliërt qUé tous lés soldats de Feïtfpire étaient pr^ts à ittai'cher sëùs sels drapeaîîx. Cet heureux événement rendit inutiles le's dispositions tnîlitaires dû prince , et prélntA trois différentes attaqiléà qu'il dirigeait côntf e la Thrace ; sans verser le sa% de ses concitoj^ftS , sâtis cotrrir le tiasard des ecrmbats , il obtint tthié lès stVàAtages d'une victoire c<ymplète. Impatient èe visiter le liéù de sa naissance et la nouvelle câpitàië dé Tèmpire, il s'avança de Nàissùs à ti*a^ers les montagnes d'Hérti'us et les tilles de là Thrace. Quand il etrt atteint Héraclée, à soixante ifiilles de Constantinopley la ville èntièfé éembla sortie des m tirs ppufi* le r^cevoff, et il fit son entrée triompha:le sfa milieu Julien fait dcs s^bïdats et du sénat.. Uiite mûitittfde innombrable
8un enlrëe - <
dansCons- Féritïronnait avec un respeêt avide, et fut peut-être
tantinople. i i i ' • •n- t
II déc. désagréablement surprise de la petite taille et du costume sifiïple d'un jeùrie héros dont les premiers explotts* avaient été là défaite des Germains, et qui venait de traverser, dans.une expédition heureuse, tout le continent de l'Europe depuis les bords de la mer Atlantique jusqu'à celtoi dn Bosphore (i). Peu de jours- après , lorsqu'on débarqua les restes de Constance d«ns le poi^l, les sujets de Julien applaudirent à
(ly Xlans là descrijptioïi dn triomphe de Julien, Am^aîen (ixii , ^> 2) prend le ton de Torateùr et du poète , tandis que iiîbd^iuB (Ofat, patentai, , c. 56 , p. 281 ) se renferme dams hi grave simplicité deThistorien.
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la sensîbflité rëell'e ou afiTectëe de leur souverain. A pied , san^ diadème , et velu d^un habit de deuil ; il aiecompagna le convoi jusqu'à l'é^se des Saints- Apôtres, où le corpsTut dëposë-, et, si cette démarche respectueuse peut être regardée comine un homifiage rendu par la vaûitë au rang et à là naissance de son prédécesseur et de son parent , les larmes de Julien montrèrent à Ininivers qu'oubliant les crimes dé Constance , il se rappelait seulement les faveurs qu'A en avait reçues (i). Dès que les légions d'Aquilée apprirent avec certitude la mort de l'empereur, elles ouvrirent les portes de la ville , et , par le sacrifice de qaelqués chefs coupables , obtinrent aisément leur ps^donde l'indulgence ou de là prudence de Julien", ** «i
■ . *-' * reconnu par
<ruî, dans la trente-deuxième année de son âge , ac- ^»i »'en»tjoit la possession paisible de tout l'empire (ta). ' Julien avait appris de la philosophie à comparer
(i) On trouve la description de la pompe funèbre de Constance dams Ammien , XXI, i6; sarat Grégoire deNazîanze, oràt, 4 , p* 1 19>; Maroertin yin, Pantg, vet, ^ ii , 27 ; Libanîùs , OrAt, parent, y c. 56, p. 283; Pbîlostorgius, 1. Vi, c. 6, avec les Dissertations ieGodeîroj^ p; 205. Ces écrivains et leurs par* tisamsv païens , catholiques , ariens , etc. , voyaient à vie des" yeux bien différend le nouvel empereur et èeluiqù^ils venaient de perdre.
(2) On ne saU pas bien exactement le jour ni Tannée de la naissance de Julien. Le jour est probablement lé 6 de novembre, et Tannée, doit être ou 33 r ou 332. (Tillemonl, Mîst, des Ernper, , t. iv, p. '693; Ducangé, Fam, hyzdnt,\, p. 5o.) J'ai préféré la première de ces deux dates.
Son gou- les jouissances de la retraite à celles tl'un)9 vie active :
veraement •
civil ei sa mais l'éclat de sa naissance et les évënemens ne lui avaient jamais laissl^la liberté dû choix. Il aurait peutêtre sincèrement préféré les jardins de l'académie et 'la société d'Athènes; mais, forcé d'abord par la volonté de Constance et ensiiite |)ar son injustice à exposer âa personne et sa réputation aux dangers de la grandeur impériale , et à se rendre responsable devant l'univers et la postérité du bonheur de plusieurs millions d'hommes (i), Julien se ressouvint avec frayeur d'une des pensées de Platon (a). Ce philosophe observe que le soin de notre bétail et de nos troupeaux est confié à des /êtres qui leur sont supérieurs en intelligence , et que le gouvernemeùt des hommçs et des nations exigerait l^ntelligence et le pouvoir célestes des dieux et dés génies. En partant de ce principe, il conclut que rht)mmë qui a l'ambition de régner doit aspirer à une perfection plus qu'humaine, qu'il doit purifier son âme de toute la
(i) Julien (p. 253^267) a expliqué lui-même ces idées philosophiques avec beaucoup d^éioquence et un peu d^affecta^ tion , dans une Epître trè»-soignée qu'il adressait à Themistiiis. L^abbé de LaBletterie (t. 11, pi i46-;93),.qui en a donné une traduction fort élégante , incline à croire que c'est le célèbre Themistius dont les harangues existent encore.
(2) 'Julien à THemistius , p. 258. Péiau (not., p. 96 )• ob— sorye que ce passage est tiré du quatrième livre de Legibus ; mais ou Julien citait de mémoire , ou seç MSS^. étaient différons des nôtres. Xénc^phon commence la Cyropédie par une réflexion semblable.
partie terrestre et mortelle, éteiadre ses appëtits> cultiver son intelligence , rëglet^-ses passions , et dompter la brute sauvage qui, selon la vive expression d'Aris* tote (i), manque rarement de monter sur le. trône du despote. Celui de Julien , auquel la mort de Constance venait de donner une base solide et indépendante , fut le siège de la raison , de la vertu et peutêtre de la vanité. Ce prince méprisa les honneurs , renonça aux plaisirs, et remplit avec la plus grande exactitude tous les devoirs d'un souveraia« Il se serait trouvé peu d'hommes parmi ses sujets qui eussent consenti à le décharger du poids de son diadème, s'il eût Ëdla qu'ils soumissent leur temps et leurs actions aux lois rigoureuses que s'était imposées leur empereur, Un de ses plus intimes amis (a), qui partageait souvent sa table simple et frugale, a remarqué qi^e ses mets légers et peu abondans (ordinairement composés^dèvégétaux) lui laissaient toujours la liberté de corps et d'esprit nécessaire aux différentes Occupations d'un auteur, d'un pontife, d'un magistrat, ^'un général et d'un monarque. Dans unméme joùr,il don-
(1) O'ie avOpuTTOv xeXsi»o^v ap;(S^, 7rpooTtO>io'i xai Bripu^v, (Arist*.,^ ap. Julian., p. 261.) Le MS. de Yossîus, peu satisfait d^vta seul animal , y supplée parPexpression plus forte de ôvipia, et semble être autorise par rexpérience du despotisme.
(2) Libanius {Orat, parental, y c. 84 , .85, p. 3io, 3i i , 3 12 ) a donné ce détail intéressant de la vie privée de Julien. Ce prînce (m Misopogon, p. 35o) parle lui-même de sa frugalité , et déclame contre Ja voracité sensuelle des habilans d^Antioche.
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naût tudience à plusieurs ambassadeurs.^ il .dictait et écrivait un grand nombre de lettres aux magistrats civils, à ses généraux, à s^s amis particuliers et aux différeutes.villes de son empire. Jl'ëcoutait la lecture des mémoires qu'on lui présentait , réfléchissait sur les demandes , et dicta^^es réponses plus vite qu'aucun secrétaire ne pouvait les écrire en abrégé. 11 avait une si extrême flexibilité d'esprit , une atteioion si facile et si soutenue , qu il pouvait employer en même temps sa main à écrire , son oreille k écouter, sa vxnx à dic(ef, et suivre ainsi à la fois trois différentes chainés d'idées jsans jamais hésiter ni les confondre. Lor^ que ses ministres se reposaient, il volait d'un travail à un autre-, après un court repas, il se (retirait dans sa Ijibliotbèque , et se livrait à 4'étude jusqu'à i'heare qu'il avait indiquée dans l'apriès-midi pour reprendre les affaires publiques^ Le souper de l'empereur était uo diminutif de son Êiible (Huer. Son sommeil n'était jamais appesanti par les vapeurs de la digestion ^ et , si l'on excepte le court intervalle d'un mariage auquel la politique présida phitÀt que l'amour, le chaste Jidien n'admit jamais de compagne dans son lit (i). Ses secrétaires se relevaient 5 ceux qui
(i) Lectulus... vestalium tùri^ purior, I^amerti» ( /?ai^€^. vet*. xi,j3)^àdresseeeUieJ|ouang^ a JiUipi] l)ii-ii;iéme^ Libaniu3 #fllrme en pieu de mots que Julien n'eut de familiarité avec aucune femme., ni ayant $on mariage , ni après la morl 4is sa femme. {Qrat^ parent,^ c. 88 , p. 3i 3. ) La chasteté de Julien est prouvée par le témoignage impartial d^Ammien
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a);aient dormi la veille se préseûjUiient chiest T^mpereur de très -grand V(^:^tîn 5 pt ses fjoinestiqu^s veillaient al.ternativenient ,*. tandis qm leur iaf^tiga))Ie maître ne $e r^pipsait giière qu'ea c^fingeant d'pçcju^<patipn3«Le§ prédécesseurs de Julieii^ 3011 oziicle, son frère, son epusin , - spus un prétexta spécieux dp de-* fërence pour le^ goûts di^ peuple , ^ë ^îvraiLe^t pujsp-r mêmes à leur goût puéri) pour Ijes jeux (du cirque, où ils passaient souvent la pfus gni^e pf^rtie ^e 1% journée^ spectateurs oisifs et faisant eux-fiiiémes par-, tie du Bpectacle , jusqu'à ce qHeJesviagl-qu^tneçoui^ ses ordinaires fussent terminée^ (f)- A^^ jpprs di^fétes solennelles , Julieu, qpi, pe<^$Qtvmifà49 qfiodp du ippipei^t, ne cherrait ppii^t ^. jcacl^pf s^^ rép^-
(xxv, ,4)j et'par le silence des chrétiens. Cependant Julien relève ironiquement le reproche que lui faisait Je peupje d'Antioche de presque toujours (wç eiriTrav ) coucher seul. Irt Misopog,^ p. 345. lï'ahbé de La Bletteric (HÙL de Jofien, t. w, p. I o3-} 09 )'exf)lique cette ejcpr^ssion suspecte avec autant d^esprit que de honne foi.
(i) yofez Sauipaise sur Suétone, in Claud., c. 21. On ajouta une vingt-cinquième course ou missus, pour compléter le nomhre de ceiit chariots. Xîhaque courte* était composée de quatre charité de différentes couleurs*.
Il |>9raU qu^ils 'tp^rflai|3|]t cinq ou s^ept fpj^ '.autour de la bprue ou nt^t^. Si^e^n., in DomÙian», c* 4* &; 4'a.pr^^ I9 me.i^urie du cirçus mapimUs di& Rome .e^ A» THippodrome de Cgustantinopie 9 la couràe devait vètre environ de quatre milles.
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Réforme du palais.
gnancepour ces frivoles passe-temps, avait la complaisance de paraître daiis le cirque. Mais, après avoir jeté quelques regards d'indifférence sur cinq ou six courses , il se retirait précipitamment avec Timpâlience d'un philosophé qui regardait comme perdus tous les mormens qu'il n'eniployait pas au bien public ou à la culture de son esprit (i). Par cette sévère économie de teriips, il a^ongea en quelque façon la courte durée de. son règne-^ et, si les dates étaient moins certaines , nous ne pourrions pas croire qu'il ne s'est p2(ssé«que seize tnôis entre la mort de Constance et le départ de son successetir pour la guerre de Perse. L'histoire ne peut conserver que le souvenir de ses actions^ mais ce qui èxisle encore de ses volumineux écrits atteste son application et l'étendue de son génie. Le Misopogon , les Césars , plusieurs de ses discours, et son ouvrage savant et rédigé avec soin contre la religion chrétienne , furent composés pendant les longues nuits de deux hivers j dont il passa le premier- à Constantinople , et l'autre à A-ntioche,
. ..La réforme de la cour impériale fut un des pre^ miers actes et des plus nécessaires du gouvernement
(1) Julien, in Misopogon, p. 34© . Jules-César avait offensé les Romains en lisant <fes dépêches au moment de la co^ «*e. Augnste se conforma à leur goét , ou suivit le sien , en prêtant toujours la plus grande attention aux jeux in^pontan» du cirque, auxtplelstil assurait prendre le plus grand plaisir. Sueton., in August. , c. 4^-
DE L'EMPIRE ROMAIN. CHAP. XXII. Sag
de Julien ^i). Peu après son entrée dans le palais de Constantinopte , il eut besoin du service d^un barbier. Un officier ihagnifiqûement vêtu se présenta respectueusement.-« C'est un barbier que je demande, s'é^ cria le prince avec une feinte surprise , et non pas un receveur général des finances (2). » Il lui demanda en quoi consistaient les profits de son emploi, et il apprit qu*en outre d'un salaire et de quelques profits considérables, le barbier avait encort la subsistance de vingt valets et d'autant de chevaux. L'abus d'un luxe inutile et ridicule avait créé mille chargés de barbiers , mille chefs de gobelets ; mille ouisiniers , et le nombre des eunuques ne: pouvait se comparer qu'à celui des insectes dans un jour d'été (3). Le monarque, qui cédait volontiers a ses sujets la supériorité de mérite et de vertu , se distinguait par la dé-
(i) ha, réforme du palais est détaillée par Ammien, xxii, 4$ Libanitis , Orat. parente y c. 62, p. 286 , etc.; Mamertin , in Panegjrr, vet., xi, 11; Socrate, 1. m , c. i ; et Zoiiaré, t. 11, 1. XIII , p. 24*
(2) Ego non rationalem jussi,-.sed tonsorem ncciri, Zonafe substitue au mot de finaucier celui de sénateur, qvti paraît moins naturel ; cependant un officier des finances , rassasié de richesses , pouvait désirer et obtenir l^êntrée du sénat. . '
(3) Moyeipouç \uv ^iXwvç, *xou|Nraç,^8 ovxc^arrovç, dcvo^oQ^Ç ^< rXitovçj ^nim rpaTreÇoTrotuv , evvov;fouç "Oirtp raç ptvcocç itotpùL rtitç iH^ufft gy i2pi. Telles sont les expressions de Libanius, qne j€ transcris -fidèlement,* pour ne pasnêtre soupçonné d'avoir eiQgéré les abus du palais 1
33o HISTOIRE DE LA OEGADEIMCE
sa^treuse i)aagmfic^.j}ça fi^ ses habits , de sa |i^b)e , de ses bâtimens et de sa suite. I^e^ parais ponç^ruits par Constantia et par ses. fils .ét^l&nt décorés d'uii gr^n^ nombre de marbres colorés et d'ornei^eps d'pr massif. Les jouis^nces de la se)isaa^té la pluç raffinée étabn^ rassemblées moins pour satisfaire leur goû^ qjqLe leujr vanité : de$ oiseaux 4^s climat^ le$ plus ^Ipigné^., des poissons de Tp^tréipité dçs mers, des fir^its hors de leur çaison^^ des roçes d^biver et des peiges danç la canicule (i). La dépei^se de cette- multitude .de dpuxestiques du palais surpassait celle ^es légiûps : et il n y ^n avait qu une fàilfle partie qu^ sejryit à Futilité p^ même à la splendeur du trôiie. La plupar|; 4e ces charges vénales et pb|;sçu.res , la honte du prince e^ 1} ruine des peuples , nét^ienjt qu^hpnorifiques , et les plus vils de la nat|pn pouvaient acfieter avec lepf* argent le droit de vivre dans Taisance et dans. Toisivetié , aux dépens du revenu public. Le pillage d'une énorme ms^ison , les suppl^mens de profits çt de gratifications bientôt réclamés comme un droit, et les dons qu'ils arrachaient également de ceux qui craignaient leur haine et de ceux qui réclamaient lepr faveur , enrip|)}s34ieqt promptiement ces valets i^uçl^cievjix. Us dîSr sipaient leurs richesses sans rj^éçhir à la misère dont
(i) A}»in(^rti9 fi^mprme avctc Tçrcc ai vivacité. Quin ^tian prandiorum et çcuiqrum laboralas magnàudirifs rofi^ntf^ p^pifjjis^ensit ; cimi' quc^itissimœ /kfp^' uon giustu , se^ fUffiçt^ tatiHus astiuiare/iUir; mir<icula ayi^m, longinqtii'mfi^ri^ pUc^s, aléeni temporis poma , œstwœ nivcs, h/berna rosœ.
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ils yenajLaixt de sortir,, et dans laquelle ils pouy aient epcpre retoinber , et Fexçès ^e leurs ;*apiDes et de leur vénalité ae pouvait ^e^ comparer ç{\kk rext^^vàgance d^e leur^ diçsipatioiis. Ih portaient des rçbea fde Boi,e brodées d'or 5^ leurs . tables ^taieiit servies . gy ec délicatesse et profi^sion ^ les maisp^s construites poyr leuf servir d'habitation occupaient p].us de terrain que le pa|:riçipine d'un ancien consul -, et les qitpyens les plus distingués ^t^ient forcés de descendre de leurs cfayevfiqx poui: saluçr respectueusen^eiijt un çunugup .qu^il$jepçontrai.ent^$nr. les ^^^ds chemins. Le luxe 4^ p?laijs excita le mépris et L'indignation de Juliien , .qui fi^o^çb.aît h^ibitoellemçnt sur le pJiaQcbAr , qui s'a/ç- 4^iord^it à peinte, les j)remièreç nécessités (Je la v].e, et qui plaçait ça yaniljé ^ non pas dans ria>i|t^tion ^ liiais d^qs le méprjis du fastia de la royauté. 11 était impa- Ijent quç la suppression totalja 4'yn abu^ dopt l'opinioii publique exagérait ^encor^ l'étendue , d^miniiât les impôts et apaii^ât les mupoures des peuplés, qui 9uppprten,t.plus dçclJ^^fnent le poids des t^^es quand i^ sont Gonvainpus que le (mit de lepr indpstrie ^$t appliqué ^u servicp de rÊtat. ]\Ia^$ on acpuse Julien d'avoir ei?;écuté ce changement salutaire avec trop de précipitation §X (Je séyéri|té.« P^r nç seul édit , il fit du {^)ais de Çpnst^nUnople mti va$te dessert, et renvoya ifnominieusefnent les esclaves et les serviteurs (1)
if) Cependant Jjaliea ^t acctiisf^ d- avoir fait pré^nt àe yiUis entièrp^ à d^ eupuqnes (qjj^f. .7 , jîqatre Pglydet. , pag. 117-127). libanius se coûjtent^ de niier froides} ent ,
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sans exception , et sans aucun des ^ards de justice ou du moins de bienveiltance que pouvaient mériter rage , les services ou la pauvreté des fidèles domesti^ ques de la famille impériale. Tel était à la vérité le caractère de Julien. Il oubliait souvent la maxime d' Aristote , qui place la véritable, vertu à une distance égale entre Içs deux vices opposés. La parure fastueuse et efféminée des Asiatiques, la frisure, le fiird, lés bracelets et les colliers qui avaient couvert Constantin de ridicule, étaient indignes. sans doute de la philpsophié de son successeur; mais, en s' éloignant d'une élégancje efféminée, Julien semblait renoncer à se vêtir décemment et s^enorgueillii: de sa malpropreté. Dans un écrit satiriquo^ et destiné au public -, Fempereur appuie avee complaisance , et même avec un orgueil cynique , sûr la longueur de ses ongles et sur Tencre dont ses mains sont toujours tacbées *, il proteste que, quoiqu'il ait presque tout le corps velu, jamais' le rasoir n-a passé que- sur sa tête , et il fait avec satisfaction Téloge de sa barbe tôiuffue et habitée, qu'il chérit, à Timitation des philosophes de la Grèce (i). Si Julien eû< suivi les prin-
mais positivement, le fait,' qui, à la véritë, semble plutôt convenir à Constance. ' Cette accusation est ^robabfement motivée sur quelque circonstance qui nous est kk^ Connue.
(i) Dans le Misopogon , p. 338, 339, ^ ^^^^ ^° singdier portrait de lui-même, et les mots suiyans sont élrangenent caractéristiques.: Autqç içpovsBtaw rov 6a0t>y vaircàm Teu^oiv..*.. rcojTf, TOC ^lâcOcovTAiV Avsypftai .T(ùv ^9icpo)9 oo-ir^p sv Xop^ ruy
cîpes du bon sen& , le premier magistrat des Romains aurait également dédaigné Forgueil de Diogëne et la Yanitë de Darius.
Mais Fouvrage de la, réforme pi|blique serait reste chambre imparfait , si , en corrigeant les abus du règne pré* ^''^^^"^''' cèdent, Julien eût négligé d'en punir les crimes. « Nous sommes enfin délivrés, dit ce prince dans une lettre à un de ses amis familiers*, nous sommes miraculeusement délivrés dé la gueule dévorabte de Thy^ dre (i). Ce n'est point lûon ftère Constance que je prétends désigner par cette épithète. 11 n*est plus ; que la terre repose légèrement sur sa tête ! Mais ses perfides et barbares favoris passaient leur vie à tromper et à irriter un prince dont il serait difficile de louer la douceur naturelle san^ se rendre coupable d'adulation. Mon dessein n'est cependant ]^as que ceux «-là même soient punis illégalement^ on les ac* cuse, ils jouiront du bienfait d'un jligement équitable et impartial. » Julieri nomma, pour faire les informations, ,six juges d'un rang distingué dans
Guptbtv. Les amis de Fabbé de La Bletterie le conjiiréreDt, au nom de la nation française , de ne pas traduire ce passage , qui choquait trop fortemeqtt leur délicatesse. (Hist. deJo^ ffien, t. II, p. 94-) J'ai usé de lïi même discrétion, et me suis contenté d^une légère allusion ; mais le pe:tit animal que nomme Julien est un insecte familier à Tbomme et un emblème d^affectipn.
( I ) Julien , epist. xxiii , page 389. Il s'e sert des mots TToXuxsfoXov udpav, en .écrivant à son aiiu Hermogènè, à qui les poè'tes grecs étaient, comme à lui, très- familiers.
l'État et dans Tarméê ; et , pour éviter te reproche d'atoir condamné lui-même ses ennemis p^èrsonnels, il plaça ce tribunal extraordinaire dans Chiilpédoîne, sur H rive asiatique dii Bosphore, et autorisa les romitiissaires à prononcer et à exécuter îeurs sfentences finales sans appel et sans délai. Le vénérable préfet d'Orient, un second Salltiste, occupa là pkee de président (i). Ses vertus lui conciliaient également Festime des philosopher grecs *et celle* des prélats chrétiens 5 il avait pour adjoint l'éloquent M'amertin (7)^ un, des deux consuls élus, dont le mérite supérieur nous est connu par le témoignage un peu suspect qu^il se'donne à lui-même. Mais la sage équité des d^ux ma^strats civils était contre-bàlàncée par la violende féroce des qtï'atre généraux ] Nèyitta , Agilb, Jovin et Afbétiô.* Arbelîo, que le public aurait vu avec inoins ffétonnement sur là sellette. que sur tm
(i) On doit distinguer av^ Mtention les deux Sallusle , Tua préfet delà Gaule „ et Uaiitre préfet de POcieut. (Hist. des Emper., t. iv, p. 696.) Je me suis servi de l*épitkète cbmmode ^e secjindus. Le second SaÏÏuste obtint Pestime même des chrétien^; et saiiit Grégoire de Nazian2è, <fui condamnait âa religion, a célébré ses vertus. (.Orat, 3^, p. 90.) Vùyfsz une note curiense dfe Pabbé de La Bletterié {yie de Julien^ p. 363).
(2!) Mamertfii îbue Pempereur (xi, 1) d!avoîr confié !és emplois dé trésorier et de préfet à nn homme sage , ferme et intégré conlkmeluî Maitfertin. .Ammieti le classe atisSi dans le nombre des ministres -de Julien ,m^riM qiwrum nârai et fidem.
tribunal, passait pour avoir le.sefcret de k commission. Les chefs armés et furieux des balides Jo'frienne et HercuKenrie environnaient le tribunal, et lès jugés obéissaient alternativement aux règles de la justice et àuxtîlâftieurs d'une faction (i).
Le chambellan Eusèbe , qui avait al)usé si long- Exëeniion temps de la faveur de Constance , expia par une mort *"î dw*" ignominieuse, Titisolence, lâ corruption et les fo- ^^^^p^**" reurs de son r%he servile. Les exÂiutîoris de Paul et d'Àpodème, dont le premier fut brûlé vif , passèrent potit une ijfble réparation aux yeux des veuves et des orphelifts de cette foule de citoyens roniains trahis et assassinés par eux. Mais la justice elle-même, si nottâ pouvons faire.usage de Fexpressron pathétique d'Àmmien(2)^ pleura sur le so^t<ï'Ursule, trésorier dèFcmpire -, et sa mort fût une tache d'ingtàtitudè' dans la- Wé de Julieii , que cet intrépide et vertueux ministre avait libéralement ^èouru dans ses besoins. La fureur des soldats irrités d^une* démarche indiscrète du trésorier fut ja cause de sa mort et lui servit d^excuse. L'empereur, profondément touri^enté.par ses profpres remords et par les reproches du public , offrit quelques consolations à la famille d'Ursufle, en
(i) AmmieD rend coinpt« dje8 formes judiciaires de cette chaimbre dé justice (xxti, 3), et Libanius en fait Téloge {Oraiparené,, fi. fj^yp-tig^j 3po).
(2) Ursuli vero necem ipsà Mihi videtuf Jlùse jûstitia, Libanitis , qui accuse ks soldats dé sa mort , tâch^ d^incuP per le côitile de» largesses.
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lui. restituant sa fortune. Avant U fin. de Tannée dans laquelle ils avaient ôhienu les honneurs de la prëfecture et du consulat (i), Taurus et Florentins- se virent réduits à implorer la clémence de Tinexorable tribunal de Ghalcédoine<» qui bannit le prefiier à Vercelles en Italie , et porta contre Fautre une sentence de mort. Un prince sage aurait récompensé le crime que Ton. reprochait à Taurus : ce fidèle ministre, ne pouvant plus résister aux force;s d'un rebelle, s'était réfugié à la cour de s on, bienfaiteur, de son légitime souverain. Msûs Florentins ranéritait toute la sévérité de ses juges , et sa. fuite fournit à Julien l'occasion de montrer s^ générosité, en imposant si-
lence au zèle intéressé d'un délateur qui voidait lui indiquer la retraite de ce nysérable. fugitif (a). Quelques mois après la suppression du redoutable tribunal de Chalcédoine, lé substitua du préteur dJAfnquîe, le magistrat Gaudentiu» et Artemius (3) , duc d'É-
(t) On respectait encore' à' tel point les nom& vénérables et les dignités de la réptiblique , que le peuple fuf surpris et indigné de voir dénoncer Taurus comme criîninel sous le consulat de Taurus. On* différa probablement jusq^i-au commencement de Tannée suivante le procès de son collègue^.
(2^ Ammien, xx, 7.
(3) Relatiyement aux crimes et à la punition d' Artemius, vojrez Julien ( éptt. x , p^'S^g) , Ammien (xxii , 6)', et Yalois {ad loc). Les Eglises grecque et latine n^ont pu se* défendre d^honorer Artejnius comme martyr, parce qu^l eut le courage de démolir les temples des païens , et qu'il fut coâdamné à mort par un apostat. Mais comme lltistoice eçclé—
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gypte, furent exéçirtés à Antioche^ Artémius, tyran cruel et corrompu^ avait long -temps désolé une grande province : Gaudenliusi avait long -temps pratiqué l'art ténébreuse de la calomnie contre les innocens , contre les- citoyens vertueux et contre Julien lui-même. Cependant on conduisit si maladroitement leur procès et. leur jugement, que ces hommes pervers passèrent dans Topinich publique pour les victimes honorables de l'opiniâtre fidélité avec laquelle ils avaient soutenu la cause àe Constance. Une amnistie générale fut accordée à tous les autres serviteurs; et ils purent jouir avec impunité des dons qu'ils avaient obtenus, soit pour défendre ou pour accabler les malheureux. Cette grâce, qui , considérée politiquement ,. peut. mériter notre approbation, s'exécuta d'une pianiëre qui semblait dégrader la majesté du trône. Une multitude d'importuns, la plupartÉgyp* tiens, assiégeaient ^Julien sans relâche, et redemandaient hautement'des dons obtenus- frauduleusement ou accordés par imprudence. L'empereur , prévoyant une longue suite de procès sans fin, donna aux Égyptiens sa parole, qui aurait dû toujours être sacrée , que s'ils voulaient se rendre à Chalcédoine , il irait lui - même écouter et juger leurs demandes ^ mais à peine furent -ils arrivés au rendez -vous, que Ju-
siastique atteste qu'Aartemius était non-seulement un tyran, mais un hérétique ariën , il ne serait pas aisé de justifier une promotion si indiscrète. Tillemont , Mém. écoles.-, tome vu, page 1319.
IV
lien publia une défense absolue à tous les mariniers de transporter aucun Égyptien à Constantinople , et laissa en Asie ses diens trompés , jusqu'au moment où leur bourse et leur patience étant également épuisées , ils. retournèrent dans kur patrie avec des raurmures d'indignation (i). -
cicmence JuUeu cougédia la nombreuse armée d'espions*, d'^g^ns et de délateurs ,♦ que Constance avait enrôlés pour assurer le repos d'un seul homme, aux dépens de celui de tous les citoy^s de l'empire. Son généreux successeur était lent dans ses soupçons, et modéré dans ses punitions 5 un mélange déjugeaient, dé courage et de vanité, poftait Julien à dédaigner les traîtres^ Intérieurement convaincu de la supériorité de son propre mérite, il n'imaginait pas qu'aucun de ses sujets osât se soulever ouvertement contre lui, attentera sa vie en particulier, ni même s'asseoir 5ur son trône en son absence. Le philosophe savait excuserles imprudentes saillies du niecontentement, et le h^rps méprisait des projets ambitieux qui surpassaient la fortuné et l'habileté des conspirateurs. Un citoyen de la ville d'Ancyre s'était fait faite une robe pourpre 5 l'officieuse importunité d'un de ses ennemis personnels instruisit Julien de cette indiscrétion , qui, sous le règne de Constance, aurait été regardée
(i) Voyez Ammien, xxn,'6; 'et* Val., ad\ ioc; le Gode Thépd,, 1. u , tit 89, leg. i,' et le Comm. de God., tome i , page 218, o^/ Ioc.
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comme un crime capital (i)« Le monarque, après s'être informé du rang' et du caractère de son rival , lui envoya, par Tofficieux délateur, une paire de pantoufles pourpres, pour compléter la magnifîcenae de son vêtement împériaL Dix de ses gardes tramèrent une conspiratipn plus dangereuse, et firent le .projet d'assassiner Julien à Antioche, dans Tendroit où Ton exerçai! les troupes. Ils trahirent leur secret dans Tivresse , et furent conduits chargés de chaînes en présence de l'empereur. Julien, aprèsleuravoirvivement feit sentir le crime et l'imprudence de leur entreprise, . au lieu des tortures et de la mort qu'ils méritaient et qu'ils attendaient, prononça une- sentence de ban-* rnssement contre les deux principaux coupables. La seule occasion dans laquelle Julien semble s'être écarté de sa clémence ordinaire , est l'exécution d'un jeune imprudent, qui, d'uiie main faible et impuissante, voulut saisir les rênes (Je l'empiré. Mais ce jeune ambitieux était fils de Marcellus, le. général de cavalerie qui, dans la première campagne contre les Gaulois , avait déserté les drapçaux du César et le parti de^ Romains. Julien , sans être soupçonné de
(i) Le président de Montesquieu {Considération» sur la grandeur y etc., des Romains, c. i4) excuse cette absurde et misérable tyrannie, en supposant que les actions qui nous paraissent indifférentes aujourd'hui , pouvaient paraître dangereuses et coupables aux Romains , et il soutient cette étrange apologie par une* méprise plus étrange encore sur les lois anglaises: « Chez une nation..:., dit -^ il, où il est défendu de boire k la santé d'une certaine persot]ine..' » *
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vouloir venger son injure .personnelle, pouvait confondre dans un même châtiment Te crime- du fils et celui du père. Mais il fut touché de la douleur de Marcellus, et Tempereur tâcha d'adoucir; par ses libéralités, la blessure que le général avait reçue par la main sévère de la justice (i).
SoQ pen- Julien n'était point insensible aux avantages de la la liberié et liberté publique (2). Il s'était imbu , dans ses études ,
publique, de l'esprit des sages et des héros : sa fortune et sa vie avaient dépendu loilg- temps du caprice d'un tyran; • et quand il monta sur le trône , son orgueil souffrit souvent, en réfléchissant que des esclaves qui n'osaient pas blâmer ses défauts , n'étiaient pas dignes d'applaudir à ses vertus (3). Il abhorrait le système d€ despotisme oriental, que DiocMtien,* Constantin et les patientes babitudes de quatre-vingts années avaient établi dans l'empire. Un motif de sttperstitipn Tempëcha d'exécuter le projet sur lequel il s'était souvent arrêté, de soustraire sa/téte au joug d'un
(i) Le récit de la clémence de Julien et de la conspiration qui fui formée contre sa vie, se trouve dans Ammien, ). xxn, 9, 10; et Valois, adloc»; Libanius^ Orat. parental.,
(2) Selon quelques-uns, dit Aristote, .cité par Julien et Themistius, p. ri6i, la forme d'un gouv^memenk. absolu, lu^t&fMfÙAux. , est contraire à la nature.' Cependant le prinee et lej>hilosophe ont jugé à propos d^ehvelopper adroitement iiette vérité étemelle d*une profonde obscurité.
-(3) Ce noble sentiment est rapporté presque dans les termes employés par Julien lui-même. Âmmien , xxii, 10.
diadème .trop chèrement payé(i). Mais il refusa tpujours le titre de dominusoxx seigneur {t^^ dénomina* tion devenue ^i familière aux Romaine, qu'ils ne se rappelaient plus son origine servile et humiliante^ Ce prince, à <|Qi les débris, de la république inspiraient vu sentiment' de respect, chérissait Fofilce oa pl^jtôtle nom de consul; il adopta par choix. et par inclination la conduite qu'Auguste avait suivie par prudence. Aux dalendes de janvier , les nouveaux a. d. 363, consuls Mamertin etNevitta vinrent, dès le point du ** J"'''*'jour, présenter leurs respects à Tempereur. Quand on Teut informé de leur approche^ il descendit de son^rône, alla au devant d'eux, et força les magistrats embarrassés de recevoir les démonstrations de sonhumilité affectée. Du. palais ils allèrent au sénat; l'empereur à pied marchait devant leurs litières ; et la foule "du peuple étonné admirait Tirnage des anciens
' * ■■■■—>■■ ^»m ■ ■ ■ .■! -■ «^ »■■ ^» — —■■ I ,^ MIM— ■ ■^■■■■H ■■»! !■■■■■ y ■■^■^Mll ^11
{\\\jih2iiï, XQrat parent, , c g5, p. 32o), qui rend compte du désir et du dessein de Julien , insinue en langage mystérieux (.Gs&)v ouToj yvovrcav..,. o^'yiv apeiVGJv o xoi>Xuuv) que Tein— pereur en fut détourné par une révélation.
{l) Julien, inMisopogon, p. 343. Gomme il n^abolit jamais par une loi publique les orgueilleuses dénominations de despote ou dominus, elles existent encore sur «es médail- .
les(Ducange, Fam byz(mt,,Yi' ^^9 ^9)* pt la répugnance qu^il affectait en .particulier ne servait qu^à donner une tour** nure différente à la basse adulation des courtisans. L^abbé de La Bletterie ( /Tilf f . de Jotnen, tom. n^ p- 99-102) a suivi avec soin le mot domdnu^ depuis son origine à travers toutes les différentes^significations qu^il eut successivement, sous, le gouvernement ipipérial..
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temps , jOu blâmait peut-être en secret une conduite qui dégmdait à ses yeux l'éclat de la pourpre (i). Mais Julien ne se démentit dans aucune occasion. Tandis qu'il assistait un jour aux jeux diï cirque, il affranchit, ou par inadvertance , ou peut-être à'êessein, uii es* ,<îlaveen présence .d» consul. Dès qu'on Peut aveiti qu'il empiétait sur la juridiction d'un autre magistral, il sç condamna lm*méme à payer une amende de tlix livres d'or , et saisit celte occasion de prouver qu'il était , comme tous les citoyens, soumis aux lois et même aux formes de la répubKque (q).. Des vues d'administration , et son respect pour le lieu de sa naissance, déterminèrent Julien à conférer au-séiiiM: de Coristantiriople l'es honneurs, les privilèges et l'autorité dont le sénat de Rom'e jouissait encore exclusivement (3). On supposa que la moitié du conâeil national était passée en Orient, et qette fixîtion légale
(i) Ammîén, xxii, «j . Le consul Mamertin {in Pcmegjrr.vet,, XI, 28, 2g, 3o) célèbre cet heureux jour, comme un esclave éloquent étonné et eniVré de lai bonté de son maître.
(2) Les lois des Douze-Tables condamnaient les satires personnelles.
Si malè condi^rit Jn ,quem q^iis çarniin^f ju9 est, -Ju^iciumque.
Julien, dans sûn Miwpogon (p. BS^),. avoue lai-méme avoir encouru la peine portée par la loi ; et Pabbé de La Blettepîe {ffist. de Joifien , X, 11) a saisi avidement une déclaration si favorable à son propre â^entiment et au véritable esprit delà eonstitùtion impéFÎale. - '
(3) Zozime', 1. m, p. i58.
AS
s'établit insensiblement dans Topinion. Les sucées-^ saurs despotiques de Julien acceptèrent le titre de sénateurs, et se» reconnurent membres d'un corps i:espectable , qui conservait le droit dé représenter la majcisté du nonirroqaain. L'attention .du monarque lie se borna pas à Constantinople , elle s'étendit sur les sénats municipaux des provinces. Il supprima par plusieurs édit^ leg exemptions injustes et pernicieuses qui éloignaient une. foule de citoyens pisîfs du service de leur pays; et, par une disiribiition égale des Charges publiques , il rendit la force et Téclat , ou , pour nous servir de la brillante expression dé Libanius(i), il rendit l'âme et la vie aux villes expirantes de l'empire. La vénérable antiquité de la Grète inspirait à Julien une tendresse respectueuse, qui éclatait en transports, au sbuvemï" des dieux ^. des héros , et des hortir mes supérieurs aux héros et aux dieux, qui avaient légué à la dernière postérité les monumens deléur y"
£[énie ou l'exemple xle leurs vertus. Par ses soins pa- ses soins f
*^ .-4 * ' des Villes de
ternels , les villes de- l'Epire. et du Péloponèse (i) i» Grèce. furent soulagées , et reprirent une partie de leur an-
(l) H XTiÇ^yani t^X^Ç'4'v;^ ttoWc eoriv. ( f^ojrez Libanîus , Orat, parent',,* c. «ji, p. 296; Ammien, xxn, 9; et le Code Théod., 1. XII, tit. I, leg. 5o-55; les Commentaires de Godefroy, t. iv, p.. -45^-402.) Cependant tout .Ife ^ujet des curiœ est eneore , malgré d^ très^ampleç matériaux , la pax^: tie la plus ob^èure de l'histoire de l'empire,
(p^ .Quœ paulo ap.tè aridà et siti anhelantia^visebantur, ea nunc perlui, mundari, madère; fora, deamhuXaera , , gymnasia, hœtis et gaudentibus populis /requentaf^j di0S.
cienne splendeur. Athènes le reconnaissait pour son bienfaiteur, et Argos avouait qu'elle lui était redevable de sa délivrance. L'orgueilleuse Côrinthe , sortant de ses ruines avec le- titre honorable de colonie romaihe , exigeait rigoureusement un tribut des républiques voisines , pour défrayer ïes jeux de l'isthme quisecélébraiehtdans son amphithéâtre parunechasse d'ours et de pànthîferes! Les villes d'Eus, de Delphes et d'Argos, chargées par leurs ancêtres de perpétuer les jeux olympiques , les jeux py thîens et ceux de Némée , réclamaient avec justice l'exemption 4u tri-
but. Les Corinthiens respectèrent les privilèges d'Élis et de Delphes \ mais la, pauvreté d'Argos enhardit les violences de l'oppression , et la sentence du magistrat de la province, qui ne consultait .que l'intérêt de la capitale où il faisait sa résidence , imposa silence aux plaintes des timides députés. Sept ans après cette sentence, Julien en admit l'appel (i) au tribunal supérieur, et il employa son éloquence , probablement
Jestos, et celebYari veteres, et noços in hbnorem principis consecrarL (Mamertiii,"Xf , ^. ) H rétablit particulièrement la ville de Nicopolis^ et les jeux actiaques ' instituée par Auguste.
(i) Julien', épît. xxxv, p. 4^7-4' ^' Cette lettre, qui jette une grande lumière sur le déclin «de la Grèce ,' a. été omise par Tabbé de La Bletterie , et singulièrement défigurée par le traducteur latin , qui, entendant «rc^ta par tributum, ett^to^rot par populus , fait dire- à Pauteur précisémetkt le* contraire de ce qu^il dit.
avec succès, à dëiendre la capitale d'Againemnon(i), qui avait dailaé à la Macëdoini& une racé de héros et de cont[uërans (2).
Julien exerçait ses tsrlens dans les travaux de Fad- Julien jage ministration civile et miHtàire, qui se multipliaient en proportion de l'étendue de l'empire, et il faisait en outre les fonctions de juge (3) et d'orateur (4) > à
I "" _ _ J _ ___MI_4__
(i) B régnait à Mycène, (éloignée d'Argos d*environ cinquante stades ou six m-illes. Ces villes , alternativement ce* lèbres , ont été confondues parr les ppëtes grecs. Strabon , 1. VIII, p. .579,édit. Amster. 1707.
(2) Marsham , Canon. Chron,,^. 421* Cette généalogie , qui remontait jusqu*à Hercule , peut être suspecte ; cependant elle fut reconnue, après des recherches exacte^, par les juges des jeux olympiques (Hérodote , 1. v, c. 2a), dans iftn . temps* où les. rois ^^ Macédoine ne jouissaient pas d^une grande considération che; les Gi^ecs. Lorsque la ligue achéeune se déclara contre Philippe, on jugea décen^t de faire retirer les députés d*Argos. TJte-Live, xxxii, 22.
(3) Sofn éloquence est célébrée par Libanius , qui distingue positivement en lui les différens orateurs que-fait .parler Homère. {Orat parental,, c. 76, 76, p. 3oo, 3.o i . ) Socr^tef (1. lu, c. i:) a faussement assuré que Julien était le seul prince qui eC^t harangué le sénat depuis Jules-r-César^ Tous les prédécesseurs. de Néron et une partie de SBs successeurs possédèrent le tjalent de parler en public ; et op • pourrait prouver par plusieurs exemples, qmHls l'exercèrent souvent dans le sénat.
(4)Anjmien (xxii, 10) a établi avec impartialité les . a va n-< tàges et les défauts ie ces formes judiciaires. Libanius((?ral. parent., c. 90, 91, p. 3i5) n'a vu que le beau côté; n^ais son .tableau., en.&atUint la personne dii prince, établit du moins les devoirs du juge. Saint Grégoire de ]Nla»ianaiQ
peine connues des souverains de TEurope moderne. L'art de la persuasion, si cultivé par tes premiers Césars , avait été négligé par l'ignorance guerrière et par Porgueil asiatique de leurs successeurs ; s'ils daignaient .haranguer- des soldats qu'ils craignaient, ils gardaient un silence dédaigneux avec les sénateurs qulils méprisaient. Julien regardait les assemblées du sénat, que Constance avait évitées, comme le lieu le plus propre à faire briller ses maximes républicaines et ses talens de rhéteur. 11 y employait tour à tour les tons de la censure', de U louange et de l'exhxïrtation, comme dans une école de déclamation. Son ami Libanius a remarqué que l'étude dlHpmère lui avait appris à imiter le style simple et concis de Ménéla$ ,
Tabondançe de Nestor, dont les paroles descendaient comme les flocons de la neige en hiver, et l'éloquence pathétique et victorieuse d'Ulysse. Julien se livrait , non-seulement par devoir , mais par amusement , aux fonctioas*de juge j qui sont quelquefois incompatibles avec celles d'un souverain y et quoique l'intégrité et ' lejugement de ses préfets du prétoire méritassent sa confiance, souvent, assis auprès d'eux, il écoutait leurs jogemens. La vive pénétration de son esprit se plaisait à découvrir les ruses et à déconcerter leg chîcanes des avocats , qui tâchaient de dégufser là vérité
(arat, IV,' p. *i2a) , qui omet les vertus efexagéme les fiaibié» défauts ée Papostat , demande d^un tou de triomphe si un pareil juge est digne de. siégei; entre Minos et Rha damante dans les 'Champs-Elysées.
des faits , ou de corrompre I!esprit de la loi. Il dérogeait quelquefois à la majesté de son fang , en hasardant des questions indiscrètes et déplacées, et trahissait l'impétuosité de ses* passions par les éclats de sa voix , ou par la vivacité de ses gestes, quand il soutenait un avis contraire à celui des juges , des avocats ou de leurs çliens. Mais, connaissait le vibe de son propre caractère , il encourageait, il ordonnait même k ses amis et à ses ministres de l'en avertir: et quand ils hasardaient d'arrêter les écarts de sa vivàcité, les spectateurs apercevaient avec satisfaction la honte et la reconnaissance de leur souverain. Julien fondait presque toujours ses décrets sur des principes de justice, et 11 résista constamment aux deux plus dangereuses tentations qui assiègent lé tribunal d'un mpharque, sous la fofhie séduisante de l'équité et de la compassion. 11 jugeait les causes sans égard à la condition des parties , et quoique disposé àr soulager le pauvre , il le condamnait âahs hésiter, quand la cause du riche adversaire était 'là plus juste. 11 distinguait avec soin le juge du législateur (r)-, et, quoiqu'il méditât une réforme nécessaire dan§ la jurisprudence romaine , .il prononçait ses sentiences con-
(V)" Dans le nombre des lois que Julien promulgua durant un règne ^lé'seize mois, cinquante— quatre ont été admises dans les codes dç. Théodose etdeJustinifen.-Godefçoy, ChrofK îeg'um, p- 64-67, L^abbé de La Bietjerie (t. 11, p. 32^^36) a choisi une de ce$.lois.pouF donner une idée de la latinité de Julien. Son style est nerveux et soigné; mais il écrivait plus purement en grec.
4ere.
Ibrmément ai^ sens strict et littéral des Ipis établies, qui devaient servir de règle gux magistrats et aux citoyens. . '
Son carac- . Si l'on dépouiUait quelques princes dé leur rang et de leurs richesses , si on les jetait nus au milieu du monde , ils tomberaient à Finstant dans la dernière classe , sans çspoir de se tirer jamais de Tob^curité. Mais le mérite personnel de Julien était indépendant de sa fortune. Quelque état qu'il eût embrassé, l'intrépidité de son courage, la vivacité de son esprit, et la constance de son application, lui auraient obtenu, ou au moins lui auraient mérité les premiers honneurs de sa profession. V Julien, dans un pays où il sepait né simple citoyen, aurait pu s'élever, par son génie, au rang de ministre. ou d^ général, ^i la jalouse capricieuse de l'autorité avait trompé ses espérances , s'il s'était éloigné sagement des sentiers de la grandeur, l'exercice de ces mêmes talens, dans une studieuse solitude, aurait mis hors de l'atteinte, des rois k bonheur de sa vie et l'immortalité de sa gloire. Quand on examine le portrait de Juliea avec une attention minutieuse ou peut-être malveillante, quelque chose semble manquer à la grâce et à la perfection de la figure.'Sou génie était moins vaste et moins sublime que celui de Cés^r, et il n'égalait point Auguste en prudence^ Les vertus de Trajan paraissent plus sûres et plus naturelles î la philosophie de Marc- Aurèle est plus simple et plus suivie. Cependant Julien a soutenu courageusement l'adversité, et il à. joui de sa fortune avec modération. Après un inter-
valle de cent vingt ans, depuis la mort d'Alexandre- Sévère, les Romains virent paraître un empereur qui ne connaissait point d'autres plaisirs que -ses devoirs , qui travaillait à soulager les malheureux et à ranimer le courage de ses sujets , qui tâchait de joindre toujours le. mérite. à l'autorité, et de donner le bonheur à la vertu. L'esprit de parti lui-même, et, pour dire encore plus , l'esprit de parti réligifeux a été forcé de rendre hommage à la supériorité de son génie dans \^ paix et dans la guerre , et d'avouer, en soupirant, que Julien l'Apostat aimait son pays et méritait l'empiré de l'univere (i).
(r) ........ Duct9r fortissinuLs amùs ; '
Conditor et legiitn celeberrimus ; ore manugue Con5^ltar patriœ ; sed non consultor habendœ ' fielligionit ; arhans tercentûm^millii^ Divûni, Peffidus ille Deo, sed non et perfidus orbi.
Prudent.., Apotfaeosis, 4^o, etc.
làSL conscience d'un sentiment généreux semble avoir élevé le poëte chrétien au-dessus, de sa médiocrité ordinaire.
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CHAPITRE XXIII
La religion de Julien. Tolérance universelle. Ce prince veut re'tablir et réfojiner le paganisme. Il essaie de reconstruire le temple de Jérusalem. ArtiGce qull mit dans sa persëcution des chrétiens. Zèle et injustice des deux partis^
Religion Ï^E tî*''^ d'apostat a terni la réputation de ^^ulien;
de Julien. ^^ j^ fanatisnie , en cherchant à obscurcir ses vertus, a exagéré la grandeur réelle et apparente de ses fautes. On le regardé , d'après d'autres préventions, comme nu moûarque philosophe, qui voulait protéger également les factions religieuses* de l'empire, et calmer la fièvre théologique dont le peuple fut saisi depuis les édits de. Dioclétien jusqu'à l'exil de saint Athanase. Un çxamen pèus approfondi de son caractère et de sa conduite donnera une opinion moins favorable d'un prince qui n'échappa point à la contagion de son siècle. Nous avons l'avantage de pouvoir cotnparer les portraits que nous ont laissés dé lui ses admirateurs les plus zélés et ses ennemis les plus ardens. Un historien judicieux et plein de candeur, qui a été le spectateur impartial de sa vie et de sa mort , raconte avec fidélité ses actions. Les déclarations publiques et particulières de l'empereur lui-même confirment le témoignage unanime de ses contemporains;
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et ses.diTers écrits annoncent la teneur uniforme de ses opinions réli^eases, sur lesquelles la politique devait lui inspirer de la réserve plutôt que de Taffec^ tation. Un dévot et sincère attachement; pour les dieux d'Athènes et de Rome formait sa passion domina nte^ Des préjugés superstitieux (i) égarèrent et corrompirent en lui les facultés d'un esprit éclairé , et des fantômes qui n'existaient que dans l'imaginalion de l'empereur, eurent une iiifïuepce réelle et pernicieuse sur le gouvernement de l'empire. Le zèle véhémentdes chrétiens, qui méprisaient le culte et qui penversaient les autels de ces divinités fabuleuses ^ le mit dans un état de guerre à mort avec une partie nombreuse de ses sujets ^ le désir de la victoire et la honte de la défaite l'excitèrent quelquefois à violer les lois dé la prudence et même celles de la justice. Le triomphe du parti qu'il abandonna et qu'il combattit, a jeté une sorte d'infamie sur son nom, et un torrent de pieuses invectives ,, dont le signal fut donné par la trompette sonore (2) de Saint Grégoire de JSa-
(i) Je transcrirai quelques expression» d^un petit discours très - religieux que composa Peçnpereur pontife sur Pimpiété d*un cynique : A)X^ o^Miç outu ^ tc todç Oeouç ire^pixa, xcu fftkui y Ttài ffeSw , xat aÇo|xat, xat ttoç»^' ait\^ç ta rocoxira irao^ft» , ocTrgp otv rtç xat ota rrpoç a^9o\»ç ^«enroraç , wpoç ^t^ao"— xa)iooç , TTpoç TTOTEpaç, TTpoç Xîî^gpiovaç. Orû^. 7, page 212. La variété et Fahondance de la Ungue grecque semblent né pas suffire à la f erreur de sa dévotion.
(2) Cet orateur , dans un passage où il déploie quelque
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zianze (i), accable aujourd'hui Tapostat qui ne put accomplir ses desseins. Le règne très -court de ce monarque actif, offre une foule d'é^énemens de na-^ ture à inspirer un grand intérêt et k mériter un détail circonstancié. Ses motifs , ses conseils et ses ac*
' tions; surtout ^ans leurs rapport^ avec Thistoire de
la religion , seront le sujet de ce chapitre.
Son éiiuca- Qn Dcut attribucr la cause de son étrange et fu-
tioii el soa ' ^ . "
apostasie, ncstc apostasic à ses premières années , durant les^ quelles il fut abandonné aux assassins 4e sa famille. Les npms de Christ et de Constance , de religion et d'esclavage , s'associèrent.alors dans son imagination, susceptible des impressions les plus vives. On confia
éloquence , beaucoup d'enthousiaWne et encore f^lus de v^t* nité , adresse son discours Hu ciel ^t à la terre., aux hommes et aux an^es , aux y i vans et aux morts , et surtout au grand Constance ( s t tiç ai(TBri<rtç , expression païenne et bizarre). IL finit en assurant positivement quUl a élevé un monument aussi durable et plus • portatif que les colonnes d^Hercule. f^oyez saint Grégoire de Mazianze, orat, 3, p. 5o; 4) P* 1^4*
(i) Voyez cette longue invective , qu^on a mal à propos divisée en deux discours , dans les ouvrages de saint Grégoire de Nazianze, t. i, p. 49-134; Paris, i63o. Elle fut publiée par saint Grégoii'e et par saint Basile , son ami ( iv, p. 1 33 ) , environ six mois après la mort de Julien , loi^sque ses restes venaient d'être portés à Tarse (iv, p. I2q). Mais Jovien étçit encorç.surle trône (m , p. 54 ; iv, p. 117). J'ai profité d'une version française, publiée à Lyon en 1735, avec des remarques.
le soin de son enfance à Eus^e, ëvéque de Nicomédie (i), et son parent da côté de sa mère; jusqu'à l'âge de vingt ans, il reçut de àes précepteurs chrétiens Féducatiou, non pas, d'un héros, mais d'un saint. L'empereur, moins jaloux des couronnes du ciel que d'un trône de ce monde , se contentait du mérite imparfait de catéchumène , tandis qu'il procurait les avantages du baptême (2)- aux neveux de Constantin (3). On les admit aux fonctions subalternes de Tordre ecclésiastique , et Julien lut publiquement les Saintes-Écritures dans l'église de Nicomédie. L^étude de la religion , .dont ces princes s'occupèrent avec assiduité, sembla produire uj»e abondante récolte des fruits de la foi et de la dévotion (4). Us
(i) NicoineificB ah pusebio' educatus episcopo, quem ge^ nere longiiis contingebat. ( Ammien , xxii ,90 Julien ne montre nulle part aucune reconnaissance pour ce prélat arien ; mais il donne dçs éloges à son précepteur P^unuque Mardônius', et il décrit son système d^éducation y qui inspira au jeune élève une admiration passionnée pour le génie, et peut-être pour la religion d^Homère. Misopogon, p. 35i , 352.
(2) Saint Grégoire de Naziaoze 9 m , p. 70. Ou reproche à Julien d*ayoir voulu effacer cette sainte marque dans le sang y peut'<etre d^une hécatombe. Baronius , AnnnU eccles., A. D. 36ï.,no« 3, 4.
(3) Julien (epist, li, page 4^4) assure les habitans d'Alexandrîe qu'il avait été chrétien jusqu^à Tâge de vingt ans. Il voulait dire sans doute un chrétien sincère.-
(4) Voyez son éducation chrétienne et mêni<ç ecclésiastique, dans les écrits de saint Grégoire (m, p. 58), dcnk ceyLX de
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priaient, ils jeûnaient , ils distribaaient des aumônes aux pauvres et des larg^esses au clergé ; ils portaient des offrandes sur le tombeau des martyrs ^ et le magnifique monument de saint Mamas à Gésarée fiit élevé , ou du moins commencé par le zèle réuni de Gallus et de Julien (i). Ils conversaient respectueusement avec ceux des évoques qui se distinguaient par leur sainteté., et ils sollicitaient les bénédictions des moines et des ermites qui avaient introduit dans la Gappadoce les rigueurs volontaires de la vie ascétique (2). Lorsque les deux princes approchèrent de l'âge d'homme , ils laissèrent apercevoir dans leurs opinions religieuses la différence de jlèurs caractères. L'esprit dur et obstiné de ôallus embrassa avec un
Socratfï (1. III , c. i) , et dans ceux dëSozomène (1. v, c. 2). Il s'en fallu^ de peu qu'il ne devînt ëvêque , et peut-être qu'il ne fût un saint.
(i) La portion d'ouvrage dont Gallus était chargé fat exécutée avec ardeur et avec succès. Mais saint Grégoire dit (m j p. 59 , 60 , 61 ) que la terre rejeta et renversa opiniâtrement' taut ce que fît là main sacrilège de Jijlien. Ce tremblement de terre partiel , attesté par un grand nombre de témoins alors encore e5cistans , serait bien un des mi» racles les plus remarquables de l'histoire ecclésiastique.
(î) Le philosophe^ {Fragment, , p. 288) tourne en ridicule les chaînes de fer de ce^ solitaires fanatiques , qui avaient oublié que l'homme est , par sa nature . un être sociable el doux^ ovOpuTToi» f t)76i.iroXir(xot) Çwoi» xat >}|xspov. ( Ployez Tillemont, Mém, ecclés. , t. ix , p. 661 , Ç62.).Le païen suppose que , pour punition d'aVoîr renoncé aux dieux, ils étaifint possédé» de méchans démons qui les tourmentaient.
zèle aveugle la doctrine chrétienne, qui nHnflua jamais sur sa conduite, et qui jamais ne modéra ses passions* Le caractère plus doux de son jeune frère convenait mieux aux préceptes de l'Évangile, et un système de théologie qui explique l'essence mystérieuse de la Divinité, et qui offre dans l'avenir une perspective sans bornes de mondes invisibles , pou*vait plaire à son active curiosité; mais son esprit indépendant refusa de se soumettre 'à l'obéissance passive que les ministres impérieux de l'Église exigeaient au nom de la religion. Ils érigeaient en lois positives leurs opinions personnelles^ qu'ils environnaient des terreurs. d'un éternel châtiment; et, en prescrivant à ce jeune prince un rigide formulaire de pensées^ de paroles et d'actions , en imposant silence à ses objections , et en réprimant d'une manière sévère la liberté de ses recherches , ils excitaient, sans le savoir, son esprit impatient à secouer l'autorité de ses guides ecclésiastiques. Il fut élevé dan^ l'Âsie- Mineure, au milieu des scandales dé la querelle de l'arianisme (i). Les disputes violentes des évêques de rOrient, les variations continuelles de* leurs s)Fmboles, les motifs profanes qui semblaient .diriger leur
(i) Voyez Julien, ap, S. CyfilLy 1. vi, jp. 206; 1. viii, p. 253, 262. <« Vous persécutez, dit-il, ces hérétiques, qui ne pleurent pas Phomme .mort précisément .de laf manière que vous approuvez. » Il se montre assez bon théologien , mais soutient cependant que Ja dbctrine de saint Paul , de Jésus et de Moïse, n'enseigne pas la Trinité des chrétiens.
Gondoite, fortifièrent insensiblement, dans Tesprit de. Julien , Topinion qu'ils ne comprenaient .pas cette religion pour laquelle ils combattdenl avec tant d'impétuositë, quils n'y croyaient mémie pas. Au lieu d'écouter les preuves du christianisme avec cette attention favorable qui augmente le poids des témoignages Içs plus respectableis , il écoutait avec défiance , et il contestait avec obstination et subtilité une doctrine qui lui ' inspirait déjà une aversion invincible. Lorsqu'on obligeait les jeunes princes à composer des déclamations sur les controverses du temps , Julien se chargi^ait toujours de la cause du paganisme, sous le spécieux prétexte qu'eu défendant la cause la plus faible, il exercerait et développerait Uiieux ses connaissances et son esprit.
Il embrasse Dès que Gallus fut revétu^de là pourpre , on perlogi^dli pi- mit à Julien de. respirer l'air de la liberté, de la littég.nisme. j,^^,^j^q ^^ ^^ paganismc (i). Les sopbistes, que son
goût et sa libéralité attirèrent en foule, avaient établi une alliance rigoureuse entre la littérature et la religion de la Grèce ^ et , au lieu d'admirer les poésies d'Homère 'comme les productions originales du gé^ nie d'un homme, ils les attribuaient sérieusement à l'inspiration céleste d'Apollon et des Muses. L'image des divinités de l'Olympe, telles que nous les a peintes le poëte immortel, produit une impression pro-
(i) Lîbânius, 0 rat, parent,, c. 9, 10, p. 232, etc. ; saint Grégoire de^Nazianze, orat. 3^ p- 61; Eunape, f^it, sopkisi.^ in Maximo , p. 68, 6g, 70, édit. Cloinmelin.
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fonde sur les esprits les moins portés à la crédulité de la superstition : notre familiarité avec leurs noms et leurs caractères, avec leurs formes et leurs attributs, semble donner une existence réelle à ces êtres chimériques , et rënchantement qu'ils nous causent fait pour quelques momens consentir notre 1magin;ition à celles de ces Êiblés qui répugnent le pliis à notre raison et à notre expérience. Au siècle de Julien, tout concourait à prolonger et à fortifier Tillusion *, les magnifiques temples de la Grèce et de TAsie , les chefs •« d -œuvre des peintres et des statuaires», <^m avaient rendu sur. la toile ou sur le marbre les, divines conceptions du poëte, la pompe des féteâ et des sacrifices, les artifices des devins ,' souvent couronnés par le succès^ les traditions populaires des' oracles et deS'prodiges , et rhabitude des peuples, qui reraontait ^ uue antiquité de deux mille ans. Les prétentions modérées, des polythéistes excusaient à quelques égards la faiblesse de leur système (i)Y et la dévotion des païens n'était pas incompatibleavec le scepticisme le plus licencieux. Au lieu de former un système régulier et indivisible , qui subjuguât toutes les facultés de l'esprit, la mytliologié des. Grecs était composée cTune foule d'idées peu- dépendantes les unes des au-
(i) Un philosophe moderne a comparé avec eaprjt les effets da théisme et ceux du polythéisme', relativement au doute ou à là conviotion qu'ils produisent dans l'esprit humain, f^oj-. Hume'â Essays , vol. ii, p. 444~4^7j ^^-^^y édiù 1777.
très et flexibles en différenssens, et l'adorateur des dieux fixait lui-même le degré et la mesure de sa foi. Le symbole qu'adopta Julien lui laissait .beaucoup de liberté-, et, par une étrange contradiction, il dédaijgnait le joug salutaire de TÉvangile , tandis qu'il faisait le sacrifice volontaire de sa raison sur les autels d'Apollon et de Jupiter. Un de ses discours est consacré à rhonneûr de Gybèle, la mère des dieux, qni exigeait de sçs prêtres efféminés le sacrifice sanglant que l'insensé Atys ne craignit pas de lui offrir. Le pieus empereur raconte sans rougir , 6u sans sourire , le voyage de la déesse des côtes de Pergamè à l'embouchure du Tibre ; et ce miracle singulier , qui convainquit le séâat et le peuple de Rome que le morceau d'argile apporté par leurs ambassadeurs était doué dévie, de sentiment et d'une puissance divine (r). Il en appelle aux monùméns publics de la capitale sur la vérité de ce prodige, et il censure. avec quelque aigreur le -goût faux et dépravé de ces hommes qui ridiculisaient avec irrévérence les traditions sacrées de leurs ancêtres (2).
(i) Gybèle débarqua ei> Italie vers la fin de la seconde guerre punique. Le miracle de la vestale Claudia, qui prouva sa vertu en portant atteinte à la modestie des dames romaines , est attesté par une foule de témoins. Drakenborch [ad Silium Italicum, xvii> 33) a recueilli leurs témoignages. On peut observer que* Tite-Live (xxix, î4) glisse sur cet événement avec une discrète obscurité.
(2) Je ne puis m'empêcher de transcrire leis expressions
énergiques de Julien : Ëpoi ^s dbx€t raio' Tro^seri ttiotsusiv pio^ov
as omSs ev phipsi, (Orat. 5, page i6i.) Il déclare aussi sa ferme croyance aux ancilià ou bpucliers sacrés qui tombé-» rent du ciel sur le mont Quirinal ; et il a pitié de Pétrange aveuglement des chrétiens, qui préféraient là croix à ces trophées célestes'. Apud. S. CyrUl. , l. vi, 194*
(i) Ployez les Principes de l'Allégorie , dans les Discours de Julien, vii, page 216-222. Son raisonnement n*est pas aussi mauvais que celui de quelques théplogiens modernes , qui disent qu^une doctrine extravagante ou contradictoire doit être divine , parce que personne n'a pu l'inventer.
(2) Eunape a fait, une histoire partiale et fanatique de ces sophi£^tes , et Je savant Bruker ( Hist. phitospph,, tom. 11 , p. 2 1 7-3o3) s'est donné beaucoup de peine poqr jeter du jour sur leur vie obscure et sur leurs systèmes incompréhensibles.
allégories.
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Mais le philosophe dévot, qui adaptait sincère- Les ment et qui encourageait arec chaleur la superstition du peuple, se réservait le privilège d'une libre interprétation; et, du pied des autels, il se retirait en sileace dans le sanctuaire du temple. L'extravagance de la mythologie grecque disait hautement et clairement, au pieux scrutateur de ses mystères, qu'au lieu' de se scandaliser ou de se contenter du sens littéral , il devait chercher avec soin cette sagesse cachée que la prudence des anciens avait couverte du masque de la folùs et de la fable (i). Les philosophes
de l'école de Platon, .Plotin, Porphyre et le divin Jamblique (2), étaient admirés comme lés* plus habiles maîtres de cette science d'allégories , qui vou-
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lait adoucir et accorder les traits difformes du paganisme. Julien lui-même , guidé dans ses recherches mystérieuses par iEdèse , vénérable successeur de Jambliqlie ^ aspirait à la possession d'un trésor que , si nous eu croyons ses sermens solennels, il estimait plus que Tempire du monde (i). C'était un trésor qui , en effet , tirait sa valeur de l'opinion ^ et quiconque se fla^tafit d'avoir séparé ce métal précieux des matières grossières qui l'environnaient , s'arrogeait le droit de lui donner la forme et le nom les plus propres à flatter son imagination. Porphyre avait déjà expliqué la fable d'Atys et de Cybèle •, mais ses travaux ne •firent qu'èxçiter le zèle de Julien, qui inventa et publia une nouvelle explication de- cette fable ancienne et mystérieuse. Cette liberté d'inter^ prétation^ qui pouyait satisfaire Torgueil des platoniciens, montrait là vanité de leur art. On ne pourrait^ sans entrer danside fastidieux détails , donner à un lecteur moderne une juste idée des allusions bizarres, des étymologies forcées, des pompeuses minuties, et de l'obscurité impénétrable de ces sages qui avaient la pénétration de dévoiler le système de l'univers. Les traditions de la mythologie païenn^e n'étant pas uniformes, les interprètes sacrés demeuraient libres de choisir les particularités quF leur conve-
(i), Julien, ordt, 7, p. 232. La dévotion la pltfs fervente et la plus enthousiaste lui dicte ses sertnens , et il tremble de trop dévoiFer ces saints mystères, que les profanes ou-» traceraient jpar l'impiété d'un rire sardonique.
len.
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naient le plus ; et comme ils traduisaient un chiffre arbitraire , ils étaient les maîtres d^attribuer à quelque fable ' que ce iût le sens quelconque dont ils pouyaient avoir besoin pour Tadapter à leur système favori de religion et de philosophie. Us mettaient leur esprit à la torture pour découvrir dans les attraits lascifs, d'une Af enus sans voile un précepte moral ou une vérité physique •, et Thommage insensé d'Atys représentait la révolution du soleil entre les tropiques 9 ou le mouvement de Tâme qui se détache du vice et de Terreur (i)v
Il paraît que le systèihe théologique de Julien con- système tenait lesimportans et sublimes priijicipes de la re- de JuS"'"* ligion naturelle. Mais la foi qui ne repose pas sur la révélation, nlanquaht d'un ferme appui, le disciple de Platon retomba imprudemment dans les habitudes de la superstition vulgaire-,.et il semble avoir confondu dans la pratique , dams ses écrits et même dans ses idées, les nqtions populaires et les notions philosophiques de la Divinité (2). Il reconnaissait et il adorait
(i) Voyez le cinquième discoure de Julien. Mais tçutes les allégories inventées par Pécole de Platon ne valent pas le petjt poë'me de Catulle sur cet étrange sujet. Là transition par laquelle Atys passe de rentWusiasme le plus frénétique à une plainte douce et pathétique sur la perte irréparable qu'il a faite , doit exciter la pitié d'un homme et le désespoir d'un eunuque^
(2) On peut juger de la véritable religion de Julien d'après les .Césars , p. 3o8 , avec les notes etles éclaii'cissemens de Spanheim , d'après les fragmens qu'on trouve dans saint
la cause éternelle de Tunivers -, il lui attribuait toutes les perfections d'une nature infinie, invisible aux yeux , et inaccessible à nntelligence • des faibles mortels. D'après son système , fe Dieu suprême avait créé, ou plutôt, dans là langue des platoniciens , il avait engendré lachainegraduelledesesprits subordonijiés, savoir , les dieux , les démons, les béros et lesbom-* mes ; et tout être qui tirait son existence immédiate de la cause première, en avait reçu l'immortalité inhérente à sa nature. Afin que d'indignes objets ne partagent pas un avantage si précieux, le Créateur, disait -il, a confié à l'habi'leté et à la puissance des dieux inférieurs le soin de former le corps de l'homme , et de disposer la belle harmonie du règne animal ainsi que des deux autres-, il a remis à la conduite de ses divins ministres le gouvernement temporel de notre monde subalterne : mai? leur administration imparfaite n'e^t.pas exempte de discorde et d'erreur. Ils partagent entre eux le soin de la terre et de ses habitans , et on peut découvrir les caractères de Mars ou de Minerve , de Mercure ou ,de Vénus , dans les lois et les Jnœurs de leurs sectaires particuliers. Tant qu'une prison mortelle renferme nos âmes immortelles , il est de notre intérêt et de notre devoir de solliciter la faveur et de conjurer la colère des puissances du ciel, dont l'orgueil est flatté de la dévotion
Cyrille, 1. ii, p. 57, 58, et surtput d'après le discours théologique m soient regem (p. i3o-i58), adressé ^u préfet Salluste, dans la confîiince de Tainitié,
des hommes , et il y a lieu de croire que la partie la plus grossière de leur être tire sa nourriture de la fumée des sacrifices (i). Les divinités inférieures daignent quelquefois animer les statues et habiter les temples élevés en leur honneur ; elles visitent la terre de temps en temps; mais les cieux sont leur jtrône et le symbole de leur gloire. Julien tirait y- sans hésiter, de l'ordre invariable qu'observent le soleil, la lune et les étoiles, une preuve de leur durée éternelle ; et cette éternité lui démontraij; suffisamment quMls étaient lV)uvj:age, non pas d'une divinité inférieure, mais du roi tout*-puiàsant. Dans la théorie des platoniciens , le monde visible est le type du monde invi- ^ble. Les corps, cèles tes, animés de Fesprit divin, peuvent être considérés comme les plus dignes objets du culte religieux. Le soleil , dont Vheureuse chaleup pénètre et soutient l'univers, réclame à juste titre Fadoration du* genre humain, comme Fédatante représentation du logos , image animée, intelligente et bienfaisante, du père intellectuels).
(i) Julien adopte cette idée grossière en Pattribuant à son favori Marc-Aurèle {Cœsares , p. 333). Les stoïciens et les platoniciens héritaient entre l'analogie des corps et la pureté des esprits; cependant les plus graves philosophes semblaient disposés à prendre a^ sérieux la plaisanterie d'Aristophane et dé Lucien , qnr'une génération d'incrédules pourrait aJFa-« mer les dieux immortels, yoy. les Obsen^atixtns de Span-
heim, p. 2'88 , 444» ^^^*
(a) iC^tov Xs^gS, to Çwv oyoX^a xat 6pi|;i»;^ov , «at gvvouv , xai ayaOosp7ov Tou voY]Tov frarpoç. (Julien, epist, ^i.) Dans un autre
«î^îphUoT»^ Les puissantes illasions de Fentliousiasme et les v^^' artifices dëcevans de Fimposture suppléent dans tous les siècles au défaut d'une véritable inspiration. Si , à répoque de Julien, les prétms du paganisme avaient seuls employé ces supercheries pour le soutien d*une cause Qfai se perdait, la considération des intérêts et des habitudes de Tordre -Sacerdotal pourrait disposer à quelque indulgence; mais en est surpris et scandalisé que les philosophes eux-mêmes aient voulu abuser de la crédulité superstitieuse des hommes (i), et qu'ils aient cherché à soutenir les n^stères grecs par la magie ou théurgie des platoniciens. Usr se vantaient audacieusement de pouvoir contempler l'ordre mystérieux de la nature , pénétrer les secrets de l'a^^ nir, commander aux démons infi^rieurs, jouir de la vue et de la conversation des dieux supérieurs , et , en dégageant Tâme denses liens matériels , réunir à l'esprit divin cette immortelle particule de son être infini.
iniiiaiionet La dévotc ct entreprenante curiosité de Julien ofdcjaiieo. frait aux philosophes une conquête aisée , et qui , d'après le rang du jeune prosélyte , pouvait devenir
endroit (ad. S. Cj-rili, 1. ii, p. 69) il donne au soleil le nom de Dieu , et il Pappelle le trône de Dieu. Il croyait à la Trinité des^ platoniciens; et il blâme seulement les chrétiens de préférer le logos mortel à un logos immortel.
(1) Les sophistes d'Eunape^ font autant de miracles que les saints du désert , et n'ont d'autre avantage que celui d'une imagination moins sombre. Au lieu de ces diables
d'une grande importance, ^dèse , qui venait d'établir à Pergame son école errante et persécutée , enseigna au prince les premiers élémetis de la doctrine des platoniciens. Mais les forces dé&illdntes de ce vénérable sage ne pouvant suffire à l'ardeur, au zèle et à la conception rapide de son élève , celui - ci désira ^u'il se fît remplacer par Ghrysanthe et Eusèbe , deux de ses plus habiles disciples. Il paraît que ces philosophes se distribuèrent les rôles , et qu'après avoir excité l'impatient espoir de l'aspirant par de feintes disputes et d'obscures insinuations , ils le mirent entre les mains de leur associé Maxime , le plus effronté et le plus. adroit de, tous les maîtres de théurgie(i). Ce fut par lui que Julien, alors âgé de vingt ans, fut secrètement initié à Éphèse. Sa résidence à Athènes confirma cette alliance monstrueuse de la philosophie et de la superstition. On voulut biçn l'initier solennellement aux mystères d'Eleusis, qui, au milieu de la décadence générale de l'idolâtrie, conservaient encore quelques vestiges de leur première sainteté ^
qui ont des cornes et des queues, Jamblique évoquait des fontaines- voisines les génies de Tamour : Eros et Anteros, deux jolis enfans , sortaient du sein des eaux , Pembras* saient comme leur père , et se retiraient au premier mot de sa bouche. P; 26, 27.
(i) Eilnape (pûges 69-76) décrit avecnaïyeté le manège des sophistes \ qui se renvoyaient Pun à Pautre le crédule Julien. L^abbé de La Bleiterie a très-bien saisi le plan de toute cette comédie , et il Texpose aVec netteté ( f^ie de Julien, p. 61-67).
et tel était son zèle , qu'il appela ensuite le pontife d'Eleusis à la cour des Gaules, uniquement pour achever , par des cërétnonies et des sacrifices , le grand ouvrage de sa sanctification. Comme les cérémonies se faisaient au fond des cavernes et dans le silence de la nuit, et que la discrétion des initiés n'en violait jamais le secret, je n'ai pas la prétentioft de pouvoir décrire l'épouvantable bruit et les flamboyantes apparitions qu'on offrait aux sens ou à l'imaginationi du crédule prosélyte (i), jusqu'au moment où des visions consolantes et instructives se présentaient environnées de l'éclat d'une lumière céleste (a). Un enthousiasme profond, inaltérable et sincère, pénétra l'esprit de Julien dans les tavernes d'Éphèse et d'Eleusis; ce qui ne l'empêcha pas d'y mêler quelquefois dans sa conduite ces fraudes pieuses et cette hypocrisie , qu'on peut remarquer ou du moins
(i) Julien, dans un moment de frayeur involontaire, fit le signe de la croix , et les démons disparurent , dit saint Grégoire de Nazianze. {Oral. 3, p. «ji.) Il suppose que la frayeur saisit les démons; 9iais les prêtres du paganisme déclarèrent que les démons étaient indiqués. Le lecteur pourra , d'après la mesure de sa foi , décider sur cette iniportante question.-
(2) Dion— Ghrysostôme , Themistius> , Proclus et Stobée , nous laissent entrevoir une idée éloignée des terreurs et des joies de~rinitiation. Le savant'auteur de la dwine' Légation (vol. I, p. 289, 247,248, 28o,^édit. 1765) rapporte leurs paroles , qu'il applique, tantôt avec adresse, tantôt péniblement , au soutien de son propre système.
soupçonner chez les fanatiques qui semblent avoir le plus de bonne foi. Dès cet instant , il consacra sa vie au service des dieux , et lorsque l'étude et les travaux de la guerre et de Tadminlstration vinrent à employer tous les instans de ajournée, plusieurs heures de la nuit furent invariablement consacrées à ses dévotions particulières. La sobriété qui. ornait en lui les mœurs sévères du guerrier et du philosophe, était rigoureusement assujettie à des règles frivoles d'abstinence religieuse-, et, afin de plaire à Pan ou à Mercure, à , Hécate ou à Isis, il se privait, à certains jours , de * divers alimehs qu'il croyait odieux à ces divinités tutélaires. Par ces jeûnas, il préparait ses sens et son esprit aux visites fréquentes et familières dont l'honoraient les puissances célestes. Malgré son modeste silence, nous savons de l'orateur Libaîiius , son fidèle ami , qu'il vivait dans un commerce habituel avec les dieux' et les déesses-, que ces divinités descendaient sur la terre pour jouir de la conversation de leur héros ÊivOri; qu'elles interrompaient doucement son sommeil en touchant ses mains ou ses cheveux -, qu'elles Tavertissaient de tous les dangers dont il se trouvait menacé; que leur sagesse infaillible le guidait dans chacune des actions de sa vie , et qu'enfin il était si familiarisé avec elles , qu'il distinguait sur-le-champ la voix de Jupiter de celle de Minerve, et la figure d*Apollon des formes d'Hercule (1). Ces songes ou
(i) La* modestie de Julien n'a laissé échapper que par occasion quelques mots obscurs sur cet objet ; mais Liba-
ces visions , eflfets ordinaires de Tabstiaence et de la superstition, ravalent i'eoapereur presque au niveau d'un moine égyptien ; mais ces vaines occupations absorbaient entièrement Tiautile vie d'Antoine et de Pachôme, tandis que Julien, toujours prêt à sortir d'une de ses rêveries superstitieuses pour marcher au combat, rentrant ensuite tranquillement dans sa tente ^près avoir vaincu les ennemis de Home, y dictait des lois sages et salutaires, ou bien exerçait- son goût délicat dans les travaux de la littérature et de la philosophie.
saiiissimu- ^^ coufia Ic sccrct important de son apostasie aux ièrmrtiè"re8 ^^^^^ attacbés à lui désormais par les liens sacrés religieuses, jg l'amitié et de la religion (i). L'agréable nouvelle en fut répandue avec précaution parmi les zélateurs de l'ancien culte ; et , dans toutes les provinces de l'empire , la future grandeur du jeune prince devint l'objet des espérances , des prières et des prédictions des païens. C'était du zèle et des vertus de ce royal prosélyte qu'ils attepdaient avec confiance la guérison de tous les maux , le retour de tous les biens*, et;
nius s^arréte avec plaisir sur les jeûnes et les visions du héros religieux. Légat, ad Julian,, p. 157; et Orat. parent,, c. 83, p. 309, 3io.
(i) Libanius, Orat, parent. ^ c. 10, p. 233 ^ 234> Gallus eut quelque raison de soupçonner la secrète apostasie de son frère ; et dans une lettre qu'on peut regarder comme authentique , il Texhorte à demeurer attaché à la religion de leurs ancûres ; conseil q^ui était un peu prématuré. Voyez Julian, Op. p. 454 » e* Hist. de Jot^ien, t. 11 , p. i4i .
au lien de désapprouver b vivacité de leuts pieux désirs , leur protecteur avouait ingéaument qu'il sou* haitait d'atteindre à un état ou il pût être utile à son pays et à sa religion; mais le successeur de Constantin , dont les passions capricieuses sauvèrent et menacèrent tour à tour la vie de Julien, était contraire à cette religion. La magie et la divination étaient défendues par un gouvernement despotique qui daignait s'abaisser à les craindre^ et, comme ou avait eu peine à laisser aux païens Texercice de leurs superstitions, Julien se trouvait excepté, par son rang, de la toléranee générale. L'apostat devint bien^ tôt l'héritier présomptif de la monarchie , et sa mort seule aurait pu calmer les justes appréhensions des chrétiens (i). Mais, aspirant à la gloire d'un héros plutôt qu'à celle d'un martyr, il crut devoir à sa sûreté de dissimuler ses opinions religieuses , et les principes accommodans du polythéisme lui permirent de prendre part au culte public d'une secte qu'il méprisait au fond de son cœur. Loin de blâmer cette hypocrisie, son ami Libanius en a fait un sujet d'élor ges. « L'aimable vérité , dit cet orateur, rentra dans l'esprit de Julien après qu'on l'eut purifié des erreurs et des folies de son éducation, ainsi qu'on replace
(i) Saint Grégoire (m , p.ng.. 5o) , avec un zèle inhumain , reproche à Constance d'avoir épargné le jeune apostat ( xaxa)ç ffcuOevra ). Son traducteur français (p. 265) a soin d'observer que ces expressions ne doivent pas être prises à la lettre. ,
Il écrit contre lechrutia* Aisme.
dam un temple magnifique le»statttes desiKe.ux, souillées atitrefois par des ordures. Ses opinions n ëtaient plus les mêmes ^ mais comme il eut été dangereux de les avouer , il ne changea pas de conduite* Bien diflCérent de Tâne d^Ésope, qui se cachait sous la péan d'un lion , notre lion fut contraint de se coq- Trir de la peau d'un âne, et , qnoiquHl eût adopté les maxim^es de la raison, d'obéir aux lois de la prudence et de la nécessité (i)^ » La dissimulation de Julien dura plus de dix ans , depuis son initiation secrète à Éphèse jusqu'au commencement de la guerre civile : à cette époque , il se déclara tout à coup l'ennemi implacable du Christ et de Constance. Cet état
de gène donna peut -être une nouvelle force à sa
dévotion, et après s'être montré, aux jours solennels, dans les assemblées dès chrétiens , il allait, avec l'impatience de l'amour, brûler un encens libre et volontaire ^t* les autelis domestiques de Jupiter et de Mercure. Comme toute espèce de dissimulation est pénible à un caractère né pour la franchise, Julien, obligé de professer le christianisme, n'en eut que plus d'aversion pour une religion qui opprimait la liberté de son esprit et le forçait à un déguisement contraire à la sincérité et au courage , les plus nobles attributs de la nature humaine.
Julien croyait bien avoir le droit de préférer les dieux d'Homère et des Scipions à la nouvelle religion
(i) Lihanius^ Orat» parent*, c> 9, p. 233.
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que son oncle avfiit établie dans T^npire , et d^as laqijieUe il avait reçu lui ^ même h sacrement du baptême. 11 jugea cependant ,. ex^^^ qualité de plplosoph6, devoir justifier son opinion contre le cfaristiasisme, qui $e trouvait défendu par un grand norn))re de prosélytes , par la chaîne des prophéties , Téclat des miracles, et Timposante autorité' d'une foule de té* moigiiages. L^ouvrage soigné qu il composa au milieu des préparatifs de la guerre de Pe^se , contenait )a substance de$ argumens qu'il avait long-temps médités dans son esprit (i). L'impétueux saint CyriUe d'Alexandrie (2) , son adversaire , en a transcrit et conservé quelques morceaux qui offrent un singulier mélange d'esprit et de savoir, de subtilité et de fanatisme. L'éMgance du style et la dignité de Tauteùr recommandaient ses écrits à rattêntipqi publiqjqbe (3),
(i) 'Fabric^us {Bibl. grœç., 1. y, c. 8, p. 88-90) et Lapdner {Heathen testimonies , vol. ly, p. 44"'47) ®^* compilé avec soin tout ce qui reste aujourd'hui*de l'ouvrage de Julien contre le christianisme.
(2) Environ soixante-dix ans après la mort de Julien , il Femplit une t3i.'he qu'avait entreprise saos succès Philippe de Sidoi), écrivain prolixe et méprisable. L'ouvrage de saint Cyrille n'a cependant pas encore satisfait complètement les juges même les plus favorables ; et l'abbé de La Bletterie {Préface de r histoire de Joifien, p. 3o— 3a) dé»ire qu'un théologien philosophe ( composé rare et merveilleux ) se charge de réfuter Julien.
(3)Libanius ( Orat, parent., c. 87, p. 3i3), qu'on soupçonne d'avoir aidé son ami , préfère cet ouvrage {orat, g,
et4e lïîérile et la Tépulation de ce prince le plaçaient dans la liste impie des ennemis du christianisme au-, dessus du nom célèbre de Porphyre. U séduisit, scandalisa ou alarma les fidèles; et ceux des païens qui osèrent quelquefois encore s'engager dans cette lutte inégale, tirèrent du livre populaire de leur noble missionnaire un fonds inépuisable d'objections captieuses. Mais , en se livrant à ces études avec assiduité , l'empereur des Romains contracta les préventions et les passions peu généreuses d'un théologien polémique 5 il se crut dès-lors engagé à soutenir et à propager ses opinions religieuses , et , s'applaudissant en secret de la force et de la dextérité avec lesquelles il maniait les armes de la controverse, il en vint facilement à soupçonner la sincérité de ses antagonistes ou à mépriser la faiblesse de leur jugement lorsqu'ils résistaient obstinément au pouvoir de sa raison et de son éloquence.
Tolérance Lcs chrétieus, qui voyaient l'apostasie de Julien
nnÏTerselle. _ • i* ^» • ^ •
avec horreu-r et avec indignation , pensaient avoir plus lieu de craindre son pouvoir que ses argumens. Les païens , instruite de la ferveur de son zèle , attendaient peut-être avec impatietice le moment prochain où ils pourraient allumer contre les ennemis des dieux les bûchers de la persécution *, ils se flat-
in necem Juliani, p. 255, édit. Morel.) aux écrits de Porphyre. On peut contester son jugement (Socrate, 1. m, c. 23); mais on ne peut Taccuser de flatterie envers un prince qui ne vivait plus.
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taient peut-être que khainci ingénieuse du prince inventerait quelque genre de mort ou quelque tor* tare nouvelle inconnue à la fureur grossière et inex<përimentëe de ses prédécesseurs. Mais la prudente humanité d'un empereur (i) qui s'occupait de sa réputation y de la paix publique , et des droits du genre humain, trompa, do moins en apparence, Tespoir et la crainte des factions religieuses. Instruit par rhistoire et la réflexion, Julien croyait que si une violence salutaire guérit quelquefois les maladies du corps, le fer et le feu ne peuvent arraclier de l'esprit les opinions erronées. On peut en effet traîner une victime au pied des autels ^ mais son cœur continue d'abhorrer et de désavouer le sacrilège dont on a rendu sa main coupable. La tyrannie irrite et fortifie l'opiniâtreté religieuse , et dès <jue la persécution se calme, ceux qui ont cédé rentrent dans leur secte comme pénitens, et ceux qui ont résisté sont honorés comme des saints et des martyrs. Julien sentait qu'en adoptant la cruauté infructueuse de Dioclétien et de ses collègues, il flétrirait sa mémoire et augmenterait le triomphe de TEgUse catho-
(i) Libanius {Orat. parent,^ c. 58,^ p . 283 , 284) a développé avec éloquence les principes tolérans et la conduite de Tempereur son ami. Dans une épître remarquable qu'il adressa au peuple de Bostra , Julien lui-même {epist. 62) parle de sa modération , et laisse apercevoir ce zélé qu'avoue Ammien , et dont l'accuse saint Grégoire de Nazianze , orat. 3, p. 72.
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liqùe, à qui la rigûeul: des, magistrats pâieâs av^lt donné de la foi^ce et des prosélytes. Pénétré de ceà niàximés, et craignant de troubler le repos d'un règne mal afibrmi , il étonna le monde romain par une loi digne d'un homme d'Étal et d'un philosophe. Julien accorda une tolérance uniferselle k touâ les sujets de l'empiré , et la seule gêne qu'il imposa aux chi^élîebs , lut de leur ôfer le pouvoir de tourmenter ceux de leurs concitoyens qu'ils flétrissaient des noms bdieux d'idolâtres et d'héi'étiqueis. On permit ou plutôt on ordonna aux païens d'Ouvrir tous leurs temples (t), et oh les affranchit en même temps des lois "oppressives et des vexations arbitraires qui les avaient accablés sous le règne de Constantin et de ses fiis; t^ar le même édit , les évêques et les ecclésiastiques que le monarque arien avait bannis , furent rappelés tsf rétablis dans leurs ^Uses ; les donatistes, les novatiens, les^ macédoniens^ les etinomiens, et ceux qui , plus heureux , adhéraient à la doctrine du coïicile de Nicée , partagèrent la même faveur. L'empereur, qui comprenait leurs discussions théologiques, et qui s'en moquait, invita au paUis les che&des — •»• — . . ■ ■■-.,... • j ,
(i) Dans ta Grèce, lés temples de Minerve furent ouverts par l^ordre exprés dé Julien , avant la mort de Constance (Libanlus, Orat, parent,, c. 55, p. 280); et d^ns son manifeste public aux Athéniens , il déclare lui-même qu*il est païen. Cette preuve sans réplii^ue détruit rasserlion précipitée d^Ammien , qui semble supposer que ce fut à Constantinople qiiJe Julien découvrit ^on attachement pour les dieux du paganisme.
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sectes ennenies, afin de jouir du spectacle de leurs violantes altercations ^ et plusieurs fois les clameurs de la controverse Tobligèreat à s'écrier :. a Écoutezmoi ; les Francs et les Allemands m'ont écouté. » Mais il s'aperçut bientôt qu'il avait affaire à des ennemis plus obstinés et plus implacables^ et, quoiqu'il déployât toutes les ressources de l'éloquence pour leur inspirer la concorde ou du moins la paix, il fut par^ faitement convaincu, avant de les congédier, qu'il ne devait pas craindre l'union des chrétiens.. L'impartial Ammien attiribue cette clémence affectéjSLau désir de fômeliter les divisions intestines de l'Église^ et le projet insidieux de miner les fondemens du christia^ nisme s'unissait d'une manière inséparable dans le cœur de Julien à son zèle déclaré pour le rétablisse-^ ment de l'ançienisie religion de l'eaapire (i).
Dès l'instant où Julien monta sur le trône, il prit, z^ie et Èdoa l'usage din. ses prédécesseurs, le titre de sou- ja]ii>n''pour
*.•!• 1 ^ 111 le rëlabli»-
yerampontue, non-seulement coUfi me le- plus h^nor- lement du i^able de ceux qui se trouvaient attachés à la dignité p**'"""'"* impériale , mais comme le sigoe d'un emploi impor-> tant et sacré dont il voulait remplir les devoirs avec-
(i) Ammien , xxii, 5; Sozomène, l. ¥, c. 5. Bestia maritur, tranquillitas redit, ^.,. omnes episcopi qui de propriis sedibus fuerant exterminati , per indulgentiam noi^i principis ad ecclesias redeunt, ( Saint Jérôme , adi^ersus Luciferianos , jt. II, p. 143.) Ofxtat reproche aux donattstes de devoir ]e«x »Areté à un apostat (1. Ui^c. 16, p. 36,, 3^, édition de Dupin ).
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une pieuse exactitude. Les affaires de l'État ne lui permettant pas d*assister chaque jour aux cérémonies religieuses du culte de ses sujets , il dédia une chapelle domestique au soleil , sa divinité tutélaire 5 sesjardins étaient remplis de statues et d'autels consacrés aux dieux , et chaque appartement du palais paraissait un temple magnifique. Tous les matins il offrait un sacrifice au père de la lumière : il versait le sang d'une autre victime lorsque le soleil se plongeait au-dessous de l'horizon. ; et son infatigable dévotion prodiguait ensuite , à différentes heures, des honneurs particuliers à la lune, aux étoiles et aux génies de la nuit. Aux fêtes solennelles , il ne manquait pas d'aller au temple du dieu et de la déesse dont on célébrait la fête , et tâchait d'animer, par l'eremple de son zèle, la religion du peuple et des magistrats. Loin^de cherchera maintenir le pompeux appareil d'un monarque distingué par l'éclat de la pourpre et entouré des boocKers d'or de ses gardes , il sollicitait avec une ardeur respectueuse les moindres offices du culte des dieux. Au lûilieu de cette foule sacrée, mais licencieuse, des prêtres^ des ministres inférieurs, et des danseuses dévouées au service du temple, l'empereur se chargeait d'apporter Iq bois , d'allumer lé feu , d^égorger la victime, de plonger ses mains sanglantes dans les entrailles de l'animal , d'en tirer le cœur et le foie , et d'y lire, avec toute rhabileté d'un aruspice,. les présages imiagnaires des évéïtfemens futurs. Parmi les païens mêmes, les hommes sages blâmaient nile su-
perstition extravagante qui affectait de mépriser les lois de la prudence et celles de la bienséance. Sous le règne d'un prince qui pratiquait rigoureusement les maximes de Técônomie, les dépenses du culte religieux consumaient une. grande partie du revenu public. Les climats les plus éloignés envoyaient sans cesse des oiseaux rares qu'on immolait sur les autels des dieux. Souvent on vit Julien sacrifier cent bœufs en un même jour et sur un seul de ces autels , et c'était une plaisanterie populaire que s'il revenait triomphant de la guerre de Perse , il éteindrait la race des bêles 2^ cornes. Ces frais eux-mêmes paraîtront peu considérables , si on les rapproche des magnifiques présens qu'il offrit de sa main ou qu'il adressa à tous les lieux de dévotion célèbres dans l'empire romain , ou des sommes employées à la réparation et à rétablissement des anciens temples qui avaient souffert ^ soit, à la longue , des insensibles outrages du temps, soit , récemment , des rapines des chrétiens. Les villes et les familles, excitées par l'exemple , les sollicitations et la libéralité du souverain , reprenaient l'usage des cérémonies qu'elles avaient négligées. « Toutes les parties du monde , s'écrie Libanius avec un pieux transport, étalaient le triomphe delà religion. On jouissait partout de l'agréable coup d'oeil des autels où brûlait le feu sacré, des victimes qui versaient leur sang, de la fumée de l'encens et du cortège pompeux des prêtres et des prophètes . désormais sans crainte et à l'abri du danger."" La voix de la prière et le son de la musique frappaient les oreilles sur le som-
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met des plus hautes montagtieâ, et le même bœuf qu'on offrait aux dieux en holocauste , servait k la table de leurs joyeux adomteurs (i). »
Bcformedu Mais fcoul le gëhie et toute la puissance de Tempereur ne suffisaient pas* pour rétablir une religion dénuée de l'appui des principes th^logiques, des préceptes moraux et de b discipline ecclésiastique,* une religion qui se précipitait vers sa mine et n^était susceptible d'aucune réforme s^ide et raisonnable. La juridiction du souverain pontife, surtout après qu'on eut réuni cet emploi à la dignité impériale , embrias&ait toute l'étendue de l'empire romain. Julien nomiha pour ses vicaires , dànsies diverses provinces, les prêtres et les philosophes qu'il croyait les plus propres à Fexécution de son grand pïojet; et ses lettres pastorales (2) , si l'on peut les nommer aittisi , offrent une esquisse curieuse de ses desseins et de ses inten-
(i)Iie rétd^îssement liu culte paieû est décrit pal" Julien {Misopogon^/p. 346); par Libanius {Orat, parent., c. 60 , p. 286, 287 ; et orat consular, ad Julian, , p. 245, 246^ ëd. Morel.); parAmmien (xxii, 12), et par saint Grégoire de Na2ianze( ora^ 4> P- »2iO- ^®* écrivains s^accerdent sur les faits împortans , et' méfitô sur ceux qui ne le sont pas ; mais leurs diverses manières d^eovisager Textrême dévotion de Julien annoncent les gradations . diverses du contentement de Pamour-propre , de Fadmiration passionnée, des reproches modérés et des invectives partiales
(2) Vo/ez Snlien y epist, 49 9 62 , 63 ; et un long et cui^îeux fragment , dont nous n^avôns ni le commencement ni k:fin , p. a88-3o5. Le souvetain pontife y tourne en ridi-
lions. Il veut que dans chaque ville Tordre sacerdotal soit composé, sans distinction de naissance et de for* tune ) de ceux qui montrent le plus d'amour pour les dieux et pour les hommes, a S'iU sont coupables^ continue-t-=il, d'un délit scandaleux, le p<)ntife supérieur doit les censurer ou les dégrader \ mais tant qu'ils gardent leut dignité, ils but droit aU respect des. magistrats et du peuple. Il faut qûé la simplicité dé leur habit domestique annonce leur humilité, et que rédat de leurs vêtemens sacrés montre l'importance d^ leulrs fonctions. Lorsqu'ils sojat appelés à leur tour au service de l'autel, ilô doivent, durant le nombre de jours désignés, ne pas s'éloigner de l'enceinte du temple j et ne pas laisser passer un seul jour sans 6'acquitter des prières et des sacrifices qu'ils «ont obligés d'offrir pour la prospérité de l'État et des individus. La sainteté de leur ministère exige une pureté sans tache, soit de corps, soit^d'esprit; et même en quittant lé temple pour reprendre les oc-^ cupation^ de la vie eràinaire , ib doivent observa encore ]^us de décence et de vertu que le reste de leurs concitoyens. Le prêtre des dieuï ne doit jamais paraître aux théâtres ou dans les tavernes \ sa oon-^ versation doit être chaste , son régime frugal ^ et ses amis de bonne réputation. S'il vs^quelquefois au Forum ou au palais, ce doit être seulement pour y dé^
cule Thistoire de M<dïsè let la discipline des chrétiens ; ît préfère l«8 poêles gretts «u* prophètes hébipeut , et il pallie avec Pastuce d'un jésuite le ciilte r^lc^if d<ès imoges.
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fendre ceux qui ont implore vainement la justice ou la clémence du prince ou des magistrats. Ses études doivent être analogues à la sainteté de. sa profession. Les contes Ircenâeux, les comédies ou les satires, doivent être bannis de sa bibliothèque, qu'il est important de réduire à des ouvrages d'histoire ou de philosophie, à des histoires fondées sur la vérité, et à des écrits philosophiques qui aient du rapport avec la religion. Les systèmes impies d'Épicure et des sceptiques méritent son aversion et son mépris (i) 5 mais il doit étudier avec soin ceux de Pythaf^ore , de Platon et des âtoïciens qui enseignent unanimement qu'il y a des dieux; que leur providence gouverne le monde *, que nous devons à leur bonté tous ks avantages temporels , et qu'ils ont préparé à Fâme humaine un état futur de récompense ou de châtiment. » Le pontife couronné prêche ensuite, de la manière la plus persuasive , les devoirs de la bienveillance et de l'hospitalité -, il exhorte le clergé ànférieur à recommandet la pratique universelle de ces vertus , promet de donner aux prêtres indigens les seqpurs du trésor public, et annonce la résolution d'établir dans toutes les villes des hôpitaux où les pauvres seront reçus sans distinction de pays et de religion. Julien
(1) Julien, en sa qualité de pontife, put triompher (p. 3oi ) de voir ces sectes impies éteintes, et leurs ouvrages même anéantis; mais un philosophe ne devait pas désirer de cacher aux hommes même ce qui , dans leurs opinions , con** trariaît le plus les sienne». ^
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voyait avec envie les réglemens sages et humains de l'Église -, il ne craint pas de déclarer qu'il veut priver les chrétiens des éloges et des avantages que leur a valus la pratique exclusive dé la charité et de la bienfaisance (i). Il aurait pu, dans les mêmes vues, adopter plusieurs institutions des chrétiens dont le succès faisait sentir l'importance. Mais s'il eût réalisé ces plans de réforme imaginaire, sa copie imparfaite et forcée aurait été moins utile au paganisme qu'honorable à ses ennemis (2). Les gentils, qui suivaient en paix les usages de leurs ancêtres , furent plus surpris que charmés de l'introduction de ces moeurs étrangères, et, durant le court intervalle de son règne, Julien eut souvent occasion de se plaindre du* défaut de ferveur de son parti (3).
Son fanatisme le portait à regarder les anlis de Les
T . . 1 • 1 philosophe».
Jupiter comme ses amis personnels; et quoique dans
(i) Il insinue toutefois que les chrétiens, sous le masque de la charité , enlevaient des eqfans à la religion et aux familles païennes ; qu^ils les conduishient à bord d'un vaisseau , et qu^après les avoir transpcArtés dans un pa js lointain , ils les. dévouaient à la pauvreté ou à la servitude (p. 3o5). Si ce délit était prouvé , il devait , non pas fin faire la ma— tière d'une vaine plainte , mais celle d'un châtiment.
(2) Saint Grégoire de Nazianze emploie tour à tour, sur cet ohjet , la plaisanterie , la sagacité de son esprit et sa dialectique. {Orat, 3, p. lOi, 102, etc.) Il tourne en ridicule la folie de cette vaine imitation , et il s'amuse à examiner quelles ledbns de morale et de théologie on pourrait tirer des fables grecques. if 1
(3) Il accuse un de ses pontifes d'une secrète confédàra-
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sa prévention ce prince fit peu de cas de la constance des chrétiens, il admirait et récompensait la noble persévérance de ceux des idolâtres qui avaient pré-
féré la faveur des dieui^ à celle d'ui\ empereur (i). Ceux qui étaient en même temps disciples de la littérature et de la religion des Grecs, avaient un titre de plus à son amitié ; car Julien plaçait le$ Muses au nombre de ses divinités tutélaires. Les mots de piété et de littérature étaient presque synonymes dans, son système de religion (^)5 et tine foule d? poëtçs, de rhéteurs et de philosophas, se rendaient en hâte à la cour impériale pour y remplir les places des évêques qui avaient séduit la crédulité de Constance. Son snc^ cesseur estimait plus lesliensderinitiationque ceux de la parenté; il choisit ses favoriç parmi, lea 3age^ les pins profondément instruits dans les science^ occultas de la magie et de la divination ; et tout impo3-
tion avec les éyêques et les prêtres chrétiens (épître 62), op&>v ouvTTo^vpev oXiYG^ptav OTJtt'av n^iiv Tzpoç royç ôeoyç, et il revient sur celte accusation dans l'épître 68, r^fiaç ^e ovfw pa- B\jyLbiç , etc.
(i) Il loue la fidélité de Gallixène., prêtresse de Gérés , qui avait été deux fois aussi constsmte qu^ Pénélope; et pour la récompenser, il la nomma prêtresse de la déesse de Phrygie à Pcssinunte. Julien {epist, 2|) donne des -éloges à la fermeté de Sopater dé Hiérapolis , dont Constance et Gallus avaient sollicité J^apostasie à diverses reprises.
(2) O ^s vop(&>v cSùjtf9. \v^QMç Ts 9cat Sieuv upou ( OrM» paivnt,, c. '774P< 3o2.) Ce sentiment est souvent reproduit par Ju— liei^, Libanius et les autres écrivains de leur parti.
tetir qui avait la prétention de révéler les secrets de l'avenir , était sûr de jouir à Tinstant même des hon^ neurs.et de la fortune (i). Entre tous les philosophes, Maxime obtint la première place dan3 Ta mi lié de son auguste disciple, qui, ^u milieu de Tincertitude inquiétante de la guerre civile , lui communiquait sans réserve ses ..actions, ses senlimens et ses desseins sur la religion (2)% Dès que Julien fut établi dans le palais de Constaptinople, il appela auprès de lui Maxime, qui résidait alors à Sardes, ville de Lydie, et Chrysanthe, qui partageait les études et les travaux.de Maxime^ Le prudent et superstitieux Chiysanthe ne voulut pas faire un voyage sur lequel les règles de la divination annonçaient des présages très -r funeste»; mais son compagnon, dont le fanatisme était plus hardi, continua d'inlersoger le ciel jusqu'à ce qu'il eût arraché des dieux une approbation apparente de ses projets et de ceux de l'empereur. Le voyage de Maxime à travers les villes de l'Asie étala le triomphe de la vanité philosophiqtie ; les magistrats s'efforcèrent à l'ehvî d'accueillir honorablement l'ami de leur souverain. Julien prononçait un discours au sénat lorsqu'on l'instruisit de l'arrivée de Maxime. Il s'ar-
(i) Ammiea expose avec franchise la curiosité et la crédulité de Julien , (jui essayait toutes les méthodes de Tart d% la divinatîou..
(a) Julien {epist, 38). Trois autres lettres, «au Ton re*^ trouve le même ton de confiance et d^amitié , sont adressées au philosophe Maxime ( i5, 16, 39).
rêta sur-leKîharop, fut à la rencontre du philosoplîe, et, après Tavoir embrassé aveé tendresse, le conduisit parla main au milieu de rassemblée, et déclara en public tout ce qu'il devait à ses instructions. Le philosophe (i), qui ne tarda pas à obtenir la confiance de l'empereur et à influer sur les conseils de l'empire, se laissa insensiblement séduire par les tentations qu'on rencontre àia cour. H s'habilla d'une manière plus britlante-, son maintien prit dd la fierté, et, sous le règne suivant, il se vit exposé à d'humiliantes recherches sur les moyens que le disciple- de Platon avait employés pour amasser pendant la courte durée de sa faveur une fortune si scandaleuse. Dans le nombre des autres philosophes ou sophistes que le caprice du prince ou les succès de Maxime avaient attirés dans la résidence impériale , peu parvinrent à conserver leur innocence et leur réputation (2). L'ar- •
(i) Eunape (m Jâaximo, p. 97, 78, 79 ; et in Chrysanthiè, p. i479 147) .raconte avec scrupule ces anecdotes , qui lui paraissent les événemens les plus Importans de son siècle. Au reste , il ne cache pas la fragilité de Maxime. Libanius {Orat, parent,, c. 86, p. 3oi) et Ammien (xxn, 7) décrivent sa réception à Gonstantinople.
(2) Chiysanthe , qui n^avait pas voulu quitter la Lydie , fut nommé grand— prêtre de cette province. L'usage circonspect et modéré qu'il fit de son pouvoir assura sa tranquillité après la révolution , et il vécut en paix , tandis que les ministres chrétiens persécutèrent Maxime , Prisons , etc. Bruc« ker a recueilli 'les aventures de ces sophistes fanatiques, t. II , p. 281-293.
aïons.
gent , les terres et les maisons qu'on leur prodiguait , ne satisfirent pas leur avarice; le souvenir de leur pauvreté et de leurs protestations de désintéressement excitait avec justice Tindignation du peuple. Il n'est pas possible qu'ils soient parvenus à tromper toujours la pénétration de Julien ; mais il se refusait à mépriser, pour leur caractère, des hommes dont il estimait les talens; les abandonner, d'ailleurs, c'était s'exposer au double reproche d'imprudence et de légèreté , et dégrader aux yeux des profanes la gloire des lettres et de la religion (i).
La faveur de Julien se partageait d'une manière converpresque égale entre les païens qui avaient eu la fermeté de tenir au culte de leurs ancêtres , et ceux des chrétiens qui embrassaient prudemment la religion de leur souverain. En acquérant de nouveaux prosélytes (2), il satisfaisait sa superstition et sa vanité, ses passions dominantes; et on l'entendit déclarer,
(i) /^oj. Liban ius , Orat, parent., c. loi, 102, p. 824, 325, 326; et Eunape, yU.sophist, in Proœresio,^. 126. Quelques étudians qui avaient conçu des espérances peutêtre mal fondées ou extravagantes, furent éloignés par des dégoûts. (Saint Grégoire de Nazianze, orat. 4? P* 120.) Il est étrange que nous ne trouvions rien à opposer au titre d'un des chapitres de Tillemont, Hist, des Emper., t. iv, p. q6o : La cour de Julien est pleine de philosophes et de gens perdus. *
(2) Il y a eu , sous le règne de Louis xiv, des années où ses sujets de tous les rang& aspiraient au titre de convertis'' scurs. Cette expression désignait leur zèle et leurs succès si
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avec renlhousîasme d*uii missionnaire, qoe qaand même il aurait rendu chaque individu plus opulent que Midas , et cha<|ue ville plus grande que Babylone j il ne se croirait pas le bienfaiteur du genre humain , à moins d*avoir fait cesser en même temps la révolte impie de ses sujets contre les dieux immortels (i). Un prince qui étudiait la nature humaine et qui possédait les trésors de Tempire romain , adaptait sans peine à toutes les classes de chrétiens ses argumens , ses promesses et ses récompenses (a) ; et le mérite d'une conversion bien placée suppléait, dans son esprit, aux défauts du candidat, ou même expiait le délit du criminel. Comme les armées sont Tagent le plus irrésistible de Tautorité absolue, Julien eut un ^oin particulier de corrompre la religion de ses troupes. Toutes ses mesures, si dles ne s^y prêtaient pas de bon cœur, devenaient dangereuses et inutiles \ la disposition naturelle des soldats rendit
faire des prosélytes. Le mot et Tidée paraissent être tombés en désuétude en France ; puissent^ils ne s'introduire jamais en Angleterre !
(i) Voyez les expressions énergiques qu'emploie Libanins ; c'étaient vraisemblablement celles de Julien loi— même. Orat. parent., c. 69, p. 285.
(2) Lorsque saint Grégoire de Nazianze vent faire valoir la fermeté chrétienne de son frère Gesarius , médecin de la cour impériale, il'avoue que Cesarius disputait avec un adversaire formidable. IIoXiiv sv oirXotç , xsu ftryov tv \ifrfwà ^cvorviru Dans ses invectives il accorde à peine de l'esprit et du courage à l'apostat. /
cette conquête aussi aisëe qu'elle était importante. Les légions de la Gaule se dévouèrent à la foi ainsi qu'à la fortune de leur chef victorieux , et , même avant la mort de Constance, il eut la satisfaction d'annoncer à ses amis qu'elles assistaient, avec une dévotion fervente et un appétit vorace , aux hécatombes de bœufs gras qu'il offrait continuellement dans son camp(i). Les armées de l'Orient, accoutumées à marcher sous l'étendard de la croix et sous celui de Constance , exigèrent une méthode plus adroite et plus dispendieuse. Aux fêtes solennelles , l'empereur recevait l'hommage et récompensait le mérite de ses guerriers. Les enseignes militaires de Rome et de la république environnaient son trône; on avait effacé du labarum le saint nom du Christ ; et les emblèmes de la guerre , de la majesté du prince et de la superstition païenne, se trouvaient si habilement confondus , que le sujet fidèle encourait le reproche d'idolâtrie lorsqu'il saluait respectueusement la personne ou l'image de son souverain. Tous les soldats passaient en revue, et chacun recevait de la main de Julien un don proportionné à ^on rang et à
(i) Julien, epist, 38; Ammien, xxii , 12. Adeoutindies penè singulos milites carnis distentiore saginâ victitantes incidtiiu , potûsque at^iditate correpti, humeris impositi trans-^ cuntium pcr plateas y ex publicis œdibus..,, ad sua diuersoria portarentur. Le prince dévot et Vl^istorien indigné décrivent la même scène , et les mêmes causes durent produire les mêmes effets à Antioche que 'dans lllly rie.
ses services?^ tnais on exig«îait îiupatavïint qu'il jetât des grains d'encens dans le feu qui brûlait sur Tautel. Quelques chrétiens résistèrent, d'autres se Tepentiveht^ mais le plus grand nombre, séduit par la vue de l'or, et intimidé par la présence de l'empereur, contractait l'eiigàgeraent criminel, et tontes les considérations possibles de devoir et d'intérêt assuraient pour l'avenir leur persévérânoe dans le culte des dieux. Julien-, en usant souvent de ces artifices, et en prodiguant des sommes qui auraient payé le service de la moitié des peuples de la Scy thie , obtint à son armée la protection imaginaire des dieux, et s'acquit plus réellement le ferme appui des légions romaines {i). 11 est d'ailleurs plus que vraisemblable que le rétablissement du paganisme et la faveur qu'on lui accordait firent connaître une multitude de prétendus chrétiens qui, dans des vues temporelles, s'étaient soumis à la religion du règne précédent, et retournèrent ensuite, avec la même flexibilité de conscience, au culte qu'embrassèrent les successeurs de Julien.
Ltrsjuif». Tandis que -le zélé monarque s'occupait sans relâche du rétablissement et de la propagation de la religion de ses aïeux, il forma l'extraordinaire projet de relever le temple de Jérusalem. Dans une épître
(i) Saint Grégoire, orat. 3, p..749 T^», 83-86; et Libaîiius, Orat. parent., c. 81,82, p. 3o7, 3o8. Uspi Tavmv -mv ffTTov^Vîv, oux ypvoyp.at î:).byTOv ayTi^wcGat ^.g^av. Le sophiste avoue et justiGe les dépenses de ces conversions militaires.
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adressée aux Juifs.(i) disperses. dans les provinces de l'empire, il plaint leur infortune, condamne teurs oppresseurs, loue leur constance, dëclare qu'il les protégera , et se flatte de cette pieuse espérance qu'à son retour de la guerre de Perse , il lui sera permis d'adorer avec reconnaissance le Tout-Puissant dans sa sainte ville de Jeirusalem. La superstition aveugle et la servitude abjecte de ces infortunés proscrits pouvaient exciter le mépris d'un empereur philosophe : mais leur haine implacable pour les disciples du Christ leur valut l'amitié de Julien. La stérile synagogue abhorrait et enviait la fécondité de l'Église rebelle 5 le, pouvoir des Juifs n'égalait pas leur méchaneeté^ mais leurs plus graves rabbins approuvaient le meurtre secret d'un apostat (2), et leurs clameurs séditieuses avaient souvent éveillé: l'indolence des magistrats païens. Devenus, sous le règne
(i) Cette épître de Julien est la vingt-cinquième. Aide (P^enet. i49g) la traite deefyvijfftoç; mais Pétau et Spanheira^ qui sont venus après lui, font disparaître avec raison. cette flétrissure. Sozomène (1. v, c. 22) parle de celte lettre; et la teneur en est confirmée par saint Grégoire {orat, 4> p. 1 1 1 ) ,,^ et par Julien lui-même {Fragment,, p. sgS).
(2) La Misnah prononçait la peine de mort contre ceux qui abandonnaient la religion judaïque. Marsham {Canon, Chron,, p. 161 , 162, éd. in^fol, Londres, 1672) et Basnage (Hist. des Juifs , t. vin, p. 120) expliquent comment on jugeait du zèle. Constantin fit une loi pour protéger ceux des Juifs qui embrasseraient le christianisme. Cad. Thcodos. , 1. XVI, tit. 8, leg. i; Godefroy, t. vi, p. 2i5.
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de Constantin, sujets de leurs enfans révoltes, ils ne tardèrent pas à éprouver toute la dureté de la tyrannie domestique. Les princes chrétiens annulèrent peu à peu les immunités civiles que leur avait accordées ou assurées Sévère, et une émeute imprudente, qui s'éleva parmi ceux de la Palestine (i) , sembla justifier lesT vexations lucratives qu^inventèrent les évéques et les eunuques de la cour de Constance. Le patriarche juif, qui exerçait toujours une juridiction précaire, résidait à Tibérias (2); et les autres villes de la Palestine étaient habitées par les restes d'un peuple tendrement attaché à la terre promise. Mais on renouvela l'édit d'Adrien , on lui donn^ une nouvelle force ^ ils virent de loin les murs de la sainte cité profanés à leurs yeux par le triomphe de la croix et la dévotion des chrétiens (3).
Jérusalem. Jérusalcm , placéc au milieu d'un pays stérile et plein de rochers (4), renferme dans ses murs les deux montagnes de Sion et d'Acra, et forme un ovale
(i) Etintereà (durant la guerre civile de Magnence) Ju^ dœorum seditio, qui patricium nefarie in regai speciem siiS" tulerunt, oppressa. (Aurelius-Yictor, in Constantio , c. ^n,) Voyez Tillemont , Hist des Emper., t. iv, p. 879, i/i-4®*
(2) Reland décrit la ville et la synagogue de Tibérias {Palest., t. II, p. io36-io42),et sa description est curieuse.
(3) Basnage a très-bien éclair ci Pétat des Juifs soqs Constantin et ses successeurs (t. viii , c. 4? P* ^ ' 1—1 53).
(4) Reland {Palest., 1- i, p- 809, 3io; l. m , p. 838) décrit d'une manière savante et claire Jérusalem et Taspect du pays adjacent.
DE L'EMPIRE ROMAIN. CHAP. XXIII. Sgi
d'environ trois milles d'Angleterre (i). La partie supérieure de la ville et la forteresse de David se. trouvaient au sud, sur la pente escarpée de la montagne de Sion *, au côté septentrional , les bâtimens de la ville basse se montraient sur le sommet spacieux du mont Âcra^ le temple majestueux de la nation juive couvrait une partie de la colline qu'on nommait Mpriah, et que l'industrie de l'homme avait aplanie. Après la destruction totale dû temple par les armes de Titus et d'Adrien , la charrue passa en signe d'interdiction sur le terrain sacré. La montagne de Siou fat abjkndonnée , et l'emplacement de la ville basse fut rempli par les édifices publics et privés de la colonie iËlienne , qui se répandit sur la colline adjacente du Calvaire. Des monumens d'idolâtrie souillèretit ces lieux révérés : et , soit à dessein , soit par hasard , on dédia une chapelle à Vénus , à l'endroit même qu'a-r yaient sanctifié la mort et la résurrection de Jésus^ Christ (2). Environ trois siècles après ces étranges
(i) J'ai consulté un traité rare et curieux de M. d' Anville (sur Tancienne Jérusalem; Paris ^ ^747» P- 75). La circonférence de Pancienne ville (Eusèbe , Préparation éç^angélique, 1. ix , c. 36) était dé vingt -sept stades ou deux mille cinq cent cinquante toises. Un plan levé sur les lieux n'en donne que dix-neuf cent quatre-vingts à la ville moderne. Des bornes naturelles, qu'on ne peut enlever ou qu^on ne peut confondre avec d'autres objets , en déterminent le circuit.
(2) Voyez deux passages curieux dans saint Jérôme (t. 1 , p. 102; t. VI, p. 3i5), et les nombreux détails de Tille-
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événemens, la profane chapelle de Venus fut démolie par ordre de Constantin, et le déblaiement de la terre et des pierres amassées en ce lieu découvrit au monde le saint-sépulcre. Le premier empereur chrétien éleva sur ce terrain mystique une magnifique église, et sa pieuse libéralité s'étendit sur tous les lieux qu'avait consacrés la présence des patriarches, des prophètes et du'fils de Dieu (i).
Pèlerinages. Lc désir passiouué de contempler les' monumens de notre rédemption, amenait à Jérusalem une foule successive de pèlerins qui venaient dés bords de l'océan Atlantique et des pays de l'Orient les plus éloignés (2)-, leur piété s'autorisait de l'exemple de l'impératrice Hélène , qui paraît avoir réuni la crédulité d'un âge avancé à la ferveur d'une nouvelle convertie. Les sages et les héros qui ont visité le théâtre de la sagesse et de la gloire des anciens , ont senti que le
mont {Hist, des Emp,, tom. i ,- p. Sôg; tom. n , pag. 28g- 294 , éd. 1/1^4°).
(i) Eusèbe, in Vit, Constant, ,]. iif, c. 25-47, ^*-53. L^empereur bâtit aussi des églises à Bethléem , sur la montagne des Oliviers et près du chêne de Mambre. Sandys ( Trai^els y p. 1 25-1.3.3) décrit le saint-sépulcre; Le Bruyn ( Voyage au Levant, p. 288-296) l'a dessiné avec soin.
(2) L'Itinéraire de Bordeaux à Jérusalem fut composé çn 333 pour l'asage des pèlerins , parmi lesquels saint Jérôme (t. I , p* 126) compte des Bretons et des Indiens. Wesseling , dans sa judicieuse et savante Préface , discute les causes de cette mode superstitieuse. Itinér., pages 537-
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génie de ces lieux les inspirait (i)-, et le chrétien qui s'agenouillait devant le saint -sépulcre attribuait la vivacité de sa foi et la ferveur de sa dévotion à l'influence plus immédiate de l'esprit ede Dieu. Le zèle, peut-être la cupidité du clergé de Jérusalem, excitait et multipliait ces utiles voyages. D'après une tradition qu'on dit incontestable, les prêtres indiquaient l'endroit où s'était passé chaque événement digne de souvenir. Us montraient les instrumens de la passion de Jésus -Christ; les clous et la lance qui avaient percé ses mains » ses pieds et son côté ^ la couronne d'épines qu'on avait placée sur sa tête; la colonne où il fut battu de verges , et particulièrement cette croix où il expira , qu'on avait tirée du milieu des décombres sous le règne de l'un des princes qui placèrent le symbole du christianisme sur la bannière des légions romaines (2). Les miracles qui semblaient nécessaires pour expliquer comment elle s'était si extraordinairement conservée et comment on l'avait
(i) Cicéron {de Finibus , t. i) a exprimé d'une manière heureuse ce sentiment commun à tous les hommes.
(2) Baronius {Annal, eccles., À D. 826, n° 4^-5o) et Tillemont {Mém, ecclés,,i, vu, p. 8—16) racontent et défendent V intention miraculeuse de la croix sous le règne de Constantin. Parmi les témoignages qu'ils produisent , les plus anciens sont ceux de Paulin , de Sulpice— Sévère , de Rufin , de saint Ambroise , et peut-être de saint Cyrille de Jérusalem. Le silence d'Eusèbe et de l'Itinéraire de Bordeaux , en éclairant ceux qui pensent , embarrasse ceux qui croient. F^oy. les Remarques judicieuses de Jortin, vol. n, p. 238-248.
dëcouverte si à propos, se propagèrent par degrés et sans opposition. L'évéque de Jérusalem avait la garde de la vraie croix; il la montrait solennellement le jour de Pâques , et la dévotion curieuse des pèlerins, que lui seul avait le droit de satisfaire, obtenait de hii de petits morceaux de ce bois qu'ils garnissaient d'or et de pierreries , et qu'ils portaient en triomphe dans leur patrie. Mais comme cette branche de commerce si lucrative se serait biientôt épuisée , on crut devoir supposer que le bois merveilleux avait une force de végétation secrète, et que sa substance, diminuée chaque jour, demeurait toujours entière (i). On serait peut-être tenté de croire que Vinfluence des lieux et la conviction d'un miracle perpéjtuel durent avoir de salutaires effets sur la morale ainsi que sur la foi du peuple. Toutefois les plus respectables des écrivains ecclésiastiques se sont vus contraints d'avouer que non -seulement on voyait dans les rues de Jérusalem le tumulte des affaires et des plaisirs (2), mais que les habitans de la cité sainte
(i) Paulin assure que cette reproduction avait lieu {épis t. 36. P^oj-ez Dupin, Biblioth. ecclés,, t. m, p. i49)' U paraît avoir déduit un fait réel d'une fleur de rhétorique de saint Cyrille. Il faut que le paêrne miracle se soit renouvelé en faveur du lait de la sainte Vierge (Erasmi Opéra, t. i , p. 778. Lugd. Baiav., n^^J ^^ Colloq. de Peregrinatione religionis ergo) j des têtes de saints, et d'autres reliques qui se trouvant multipliées dam» un si grand nombre d'églises différentes.
(2) Saint Jérôme (t. 1 , p. io3 ) , qui résidait à Bethléem ,
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étaient familiarisés avec tous les crimes , avec Fadultère, le vol, l'idolâtrie, le meurtre et l'empoisonneineiit(i). La richesse et la prééminence de l'église de Jérusalem excitèrent l'ambition des candidats à Tépiscopat, soit ariens, soit orthodoxes 5 et les Vertus de Cyrille, qu'on a depuis honoré du nom de saint, brillèrent plus dans l'exercice des fonctions de son ministère (^) que dans les moyens qu'il avait employés pour y parvenir.
L'ambition et la vanité pouvaient inspirer à Julien le désir de rendre au temple de Jérusalem (3) son antique gloire. Les chrétiens étant fermement convain-
Julîcn
essaie de re-
Lâlir le
Icmple de
Jérusalem.
village voisin , décrit la corruption de Jérusalem diaprés son expérience personnelle.
(i) Saint Grégoire de Nysse, apud Wesseling ^ p. S3q. L^épître entière, qui condamne la pratique ou Pabus des pèlerinages religieux , fait de la peine aux théologiens catholiques , tandis que les polémiques protestans la citent avec complaisance.
(2) Il abjura Tordination orthodoxe qu'il avait reçue; il officia comme diacre, et fut ordonné une seconde fois par des prêtres ariens. Mais il changea ensuite avec les temps, et eut la prudence de se conformer au symbole de Nicée. Tillemont(^em. ecclés., t. Vm), qui montre de rattachement et du respect pour.sa mémoire , a placé ses vertus dans le texte , et ses fautes dans les notes , dans une obscurité décente , à la fin du volume.
(3) Imperii sui memoriam magnitudine operum gestiens propagure, (Ammien, xxiii , i.) Le temple de Jérusalem avait été célèbre même parmi les gentils. Les païens avaient plusieurs temples daus chaque ville (on en comptait cinq à
eus qu'un arrêt de destruction avait à jamais frappé tout l'édifice de la loi de Moïse , il voulait tirer du succès de son entreprise un argument spécieux contre la foi due aux prophéties etla"véritéde la révélation (1). Le culte spirituel de la synagogue lui déplaisait-, mais il approuvait les institutions de Moïse, qui n'avait pas dédaigné d'adopter plusieurs des rites et des cérémonies de l'Egypte (2). Un polythéiste qui ne cherchait qu'à multiplier le nombre des dieux , adorait sincèrement la divinité locale et nationale des Juifs (3)-, et telle était l'avidité de Julien pour
Sichem , huit à Gaza , et quatre ceut vingt-quatre à Rome); mais la richesse et la religion du peuple juif se trouvaient concentrées dans un seul endroit.
(i) Le dernier évêque de Glocester,le savant et dogmatique Warhurton, a révélé les intentions secrètes de Julien. Il traice avec l'autorité d'un théologien les motifs et la conduite nécessaire de l'Etre suprême. Son discours , intitulé Julien (deuxième édition, Londres, i^ôi), est fortement empreint de toutes les singularités qu'on reproche à son école.
(2) Je puis me retrancher ici derrière Maimonides , Marsham, Spencer, Le Clerc, Warburton, etc. , qui ont franchement tourné en ridicule les craintes, la sottise et les mensonges de quelques théologiens superstitieux. Voyez Légation dii^ine, t. iv, p. 20 , etc.
(3) Julien {Fragment. , p. agS) la nomme respectueusement pg^aç 0goç , et il en parle ailleurs {epist. 63) avec encore plus de vénération. Il condamne doublement les chrétiens pour avoir cru et pour avoir reuoncé à la religion des Juifs. Il croit que leur Dieu est un Dieu véritable, mais toon pas le seul. Apud saint Cyrille , l. ix , p 3o5-3o6.
les sacrifices , qu'il est possible que son émulation ait été excitt5e par la piété de Salomon , qui , lors de la dédicace du temple, immola vingt -deux mille bœufs et cent vingt mille moutons (i). Ces considérations purent influer sur ses desseins -, mais la perspective d'un avantage important et immédiat ne permit pas à l'impatient monarque d'attendre l'événement éloigné et incertain de la guerre de Perse. Il résolut d'élever sans délai , sur la colline de Moriah, qui surpassait les autres en hauteur, un temple magnifique qui éclipsât la splendeur de l'église de la Résurrection, placée près de là sur le Calvaire , de créer un ordre de prêtres qui fussent intéressés à dévoiler l'artifice et à arrêter l'ambition des chrétiens leurs rivaux , et d'y établir une nombreuse colonie de Juifs dont le fanatisme opiniâtre serait toujours prêt à seconder et même à prévenir les mesures hostiles du gouvernement païen. Parmi les amis *de l'empereur, si toutefois les noms d'empereur et d'ami peuvent aller ensemble , la première place était assignée par Julien lui-même au savant et vertueux Alypius (2). Une justice rigoureuse et une mâle fer-
(i) Premier Iwre des Kois , vin, 63; second des Chroni-^ queSf VII , 5; Joscphe, Antiq. judaïq., 1. vin , c. 4 ? P* 4^'? éd. d'Havercamp. Comme le sang et la fumée de tant d'hécatombes devait être incommode , Lightfoot , rabbin chrétien , les fait disparaître au moyen d'un miracle. Le Clerc {adloc) ose douter de la fidélité des nom{>res.
(2) Julien, epist, 29, 3o. La Bletterie a négligé de traduire la seconde de ces épîtres.
meté tempéraient rhumanité d'Alypius 5 et, tandis qu'il exerçait ses talens dans Padministration de la Bretagne, il imitait dans ses compositions poétiques ]a douceur et l'harmonie des odes de Sapho. Ce ministre, à qui Julien communiquait sans réserve ses fantaisies les plus légères et ses desseins les plus graves , fut chargé de rebâtir le temple de Jérusalem et de lui rendre sa beauté primitive. Alypius demanda et obtint un ordre qui enjoignait au gouverneur de la Palestine de lui donner tous les secours possibles. Au signal donné par leur puissant libéraleur, les Juifs accoururent de toutes les provinces de l'empire sur la montagne sainte, et leur triomphe insolent alarma et irrita les chrétiens qui se trouvaient à Jérusalem. Le désir de reconstruire le temple a toujours été , depuis sa destruction , la passion dominante des enfans d'Israël. Dans ce fortuné moment, les hommes oublièrent leur avarice, et les femmes leur délicatesse. La vanité des riches se servit de bêches et de pioches d'argent, et on vit porter des décombres dans des manteaux de pourpre et de soie. Toutes les bourses s'ouvrirent-, chacun prit part à ces pieux travaux , et un peuple entier exécuta avec enthousiasme les ordres d'un grand monar-
l/cntrpprise qUC (l).
pas. Mais, dans cette occasion, les efforts réunis du
(i) Voyez le zèle et TimpatieDce des Juifs dans saint Grégoire deNazîanze, orat, 4? P- l'^î et dans Tbéodoret , 1. III, c. 20.
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pouvoir et de l'enthousiasme demeurèrent infructueux, et remplacement du temple juif, occupé aujourd'hui par. une mosquée musulmane (i) , présenta toujours l'édifiant spectacle de la ruine et de la désolation. L'absence et la mort de l'empereur , les nouvelles maximes d'un règne chrétien , expliquent peut-être l'interruption d'un ouvrage difficile , commencé seulement six mois avant la mort de Julien (2) ; mais les chrétiens devaient naturellement se flatter de la pieuse espérance que , dans cette lutte remarquable, un miracle signalé vengerait l'honneur de la religion. Des contemporains dont le témoignage est d'ailleurs imposant, attestent, avec quelques différences dans leur récit, que des tourbillons de vent et de feu renversèrent et dispersèrent les nouveaux fondemens du temple (3). Cet événement a été décrit
(i) Cette grande mosquée a été bâtie par Omar, le second calife, qui mourut A. D. 644* ^U® couvre tout le terrain de l'ancien temple des Juifs, et forme presque un carré de sept cent soixante toises , ou d'un mille romain de circonférence. Voyez la Jérusalem de d'Anville , p. 45.
(2) Ammien indique les consuls de l'année 363 , avant de rapporter les censées de Julien . Templutn., . instaurare sump^ tibus cogitabat immodicis, Warburton a le secret désir de faire remonter ce dessein plus haut ; mais il aurait dû comprendre , d'après les exemples précédens , que l'exécution d'un pareil ouvrage demandait plusieurs années.
(3) Les témoins postérieurs , Socrate , Sozomène , Théo— doret, Philostorgius , etc., ajoutent des contradictions à ce récit, plutôt qu'ils ne lui donnent un nouveau poids. Comparez les objections de Basnage ( /Tw/. des Juifs, t. viii ,
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par saint Ambroise, évéqiie de Milan (i), dans une lettre à l'empereur Théodo&e , qui doit provoquer toute Tanimadversion des juifs 5 par l'éloquent saint Chrysostôme Qa) , qui pouvait en appeler aux souvenirs des vieillards de son église d'Antioche 5 et par saint Grégoire de Nazianze (3) , qui publia une relation du miracle avant la fin de la même. année. Le dernier déclare hardiment que les infidèles ne contestaient pas cet événement surnaturel 5 et quelque étrange que paraisse son assertion, elle est confirmée par le témoignage irrécusable d'Ara mien -Marcellin (4). Ce guerrier philosophe, qui aimait les vertus
p. 157-168) aveclesréponswdeWarburton( Julien, p. 174- 258). L'évéque a ingénieusement expliqué , par les effets naturels de Péclair, et l'exemple d'un fait semblable, les croix miraculeuses qu'on crut voir sur les vêtemens des spectateurs.
(i) Saint Ambroise, t. 11, epist. 4o, p. 94^9 édit. des bénédictins. H composa cette épître fanatique (A. D. 388) pour justifier un évêque qui avait brûlé une synagogue , et qui avait été condamné par le magistrat civil.
(2) Saint Cbrjsostôme , t. i , p. 58o , adiferfius Judœos et Génies, t. 11, p. 547 ' ^^ ^* Babilâ, édit. deMontfaucon. J'ai adopté la supposition commune et naturelle; mais le savant bénédictin qui assigne à c^s sermons la date de 383 , est persuadé qu'ils ne furent jamais prononcés.
(3) Saint Grégoire de Nazianze, orat. 4»?' no— ii3. To 5'g ouv TTgpt êoJjTov Traffi Gaupia xat od^ê TOtç aOeatç outoiç aTreorov-
(4) Ammien, xxxiii, i. Cùm itaque rei fortiter instaret Alypiits , jui^aret que prowinciœ rector, metuendi globi flam"
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de son maître sans adopter ses préjugés , a raconté , dans Thistoire judicieuse et pleine de candeur qu'il nous a donnée de son temps , les obstacles extraordinaires <{m arrêtèrent le i;;étab1issement du temple de Jérusalem. <c Tandis qu Alypius, dit-il , aidé du gouverneur de la province, pressait les travaux avec ardeur, de redoutables globes de feu sortirent du milieu des fondemens*, ib éclatèrent fréquemment sur les ouvriers *, ils les blessèrent , ils leur rendirent quelquefois le terrain inaccessible ^ et ce feu vainqueur continuant à s'élancer avec opiniâtreté sur les travailleurs , comme s'il eût été résolu à les éloigner , on abandonna l'entreprise. >> Une pareille autorité devrait satisfaire le croyant et étonner l'incrédule ; mais le philosophe demandera de plus le témoignage authentique d'un spectateur intelligent et impartial. Au milieu de cette crise importante, tout phénomène singulier de la nature prenait l'apparence et produisait les eifets d'un véritable prodige (i). Le
marujn, propè fundamentatrebris assultihus erumpentes fe^ c€re locum exustis aliquoties operantihus inaccessum, hoeque modo elemento destinatius repellente , cessoi^it inceptum. Wai^ burton s*efforce (p. 60-90) d*arracher un aveu du miracle de la bouche de Julien et de celle de Libanius , et il cite le témoignage d'un rabbin qui vivait au quinzième siècle. De pareilles autorités ne peuvent être admises que par un juge très-favorablement prévenu.
(i) Micfaaè'lis a donné une explication ingénieuse et assez probable de ce fait singulier, que le témoignage positif d'Ammien , contemporain et païen , ne permet guère de révo-
IV
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pieux artifice du oleirgé de Jérusalem et la crédulité du peuple n^ iiE^rdèrent pas à embellir et à exagérer
quer «a doute ; un passage de Tacite la lui a fournie i cet historien dit en décrivant Jérusalem : « La place , dans une assiette très-forte, était encore défendue par une masse d'outrages qui , même dans une position faible , l'eussent rertdue respectable. U j avait deux coteaux d^uii£ hauteur iia*< mettse ( la njuontagoe iè Sion Bi la montagne du Temple , placées Tune à côté de Tautre dans la partie méridionale de Jérusalem), tout bordés de murs artistement construits et pleins de saillies et à^enfoncemens qui mettaient le flanc des assiégeais à découvert de tous côtés.. . Le temple lui- même était une e&pèee die citadelle qui avait aussi ses murs , en*ooretiûeux4;onstruits et pl|i9 fortifiés que le reste : les portiques même qui régnaient autour du temple étaient une excellente fortification. Il y avait une fontaine qui ne tarissait point, de vastes souterrains sous la montagne, des piscines et des citernes pour conserver Veau des piuies, h Tac, Hist,^ 1. V, c. Il ^t 12.
. Ces souterrains et c?s citenies devaient êtne fort considérables. Celles-ci fournirent de Peau pendant toute la durée du siège de Jérusal<rài , à onze «cent mille babitans , pour qui la fontaioie de Siloa ne pouvait suffire , et qui n^avaient point d^etau de pluie, le siège ayant eu Ueu du mois d'avril au mois d'ao<it , époque de l^année pendant laquelle il pleut raremmit à Jérusalem. Quant au^ souterrains, ils servaient, depuis et même av^nt.le retour des Juifs de Babjlone, pour renfermer., non^-seulimoient les provisions d'buile , de vin et de blé , mais encore les trésors que Ton avait à garder dans le temple. Josèpbe a raconté plvisieurs traiu qui indiquent quelle était leur étendue. Lorsque Jérasakm fut sur le point d'être prise par Titus, les cb«fs des rebelles, mettant leur derni^r« espérance dans ces vastes cavitca
DE L'EMPIRE ROMAIN. CHAP. XXlII. 4o3
cette ^orieuse délivrance; et, vingt ans après, un historien romain , qui mettait peu d^importance auic
{u7rovop)vç, viroyaia, ^i6>|}u;^ac), formèrent ie projet de s'j c^-* cher et d'y rester pendant l'incendie de la ville et jusqu^à ce que les Romains se fussent éloignés. La plupart ù'eurent pas le temps de l'exécuter ; mais l'un d^eux , Simon , fils de Giora, s'étant pourvu de vivres et d^outils pour creuser la terre, descendit dans celte retraite avec quelques compagnons : il j resta jusqu'à ce que Titus fût parti pour Rome : la faim le pressant, il sortit tout à coup à l'endroit même où avait été le temple , et parut au milieu des gardes romaines. Il fut arrêté et conduit à Rome en triomphe. Son apparition fit supposer que d'autres Juifs pouvaient avoir choisi le même asile : on fit des recherches , et l'on en découvrit un grand nombre. Josèphe, de BelLjud,., 1. vu , c. 2.
11 est probable que la plupart de ces souterrains étaient des restes du temps de Salomop , où l'on avait coutume de travailler beaucoup sous terre : on ne peut ^uère leur assi- ^er une autre date. Les Juifs , en revenant de l'exil , étaient tr4>p pauvres pour entreprendre de pareils travaux; et, quoique Hérode , en reconstruisant le temple , ait fait creu» ser quelques souterrains (Josèphe, yint. Jud,, xv, ii, 7)9 la précipitation avec laquelle cette construction fut achevée ne permet pas de croire qu'ils appartinssent tous à cette époque. Les uns étaient des cloaques et dès^gouts, les autres servaient à receler les immenses trésors que Grassus avait pillés cent vingt ans avant la guerre des Juifs , et qui flaus doute avaient été remplacés depuis. Le temple fut détruit l'an 7<j de J.-C; les tentatives de Julien pour le rétablir, et le fait rapporté par Ammien , coïncident avec l'an 363 j il s'était donc écoulé entre ces deux époques un intervalle d'environ trois cents ans, pendant lequel les souterrains , obstrués par les décombres, avaient dû se reia-
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querelles des théologiens, a pu orner son ouvrage de ce prodige remarquable et éclatant (i).
pUr d'air inflammable (^) : les ouvriers employés p&r Julien arrivèrent en creusant dans les souterrains du temple : on dut prendre des torches pour les visiter ; des flammes subites repoussèrent ceux qui approchaient, des détonations se firent entendre , et le phénomène se renouvela chaque fois que Ton pénétra dans de nouvelles cavités. Cette explication est confirmée par le récit que fait Josèphe d'un événement à peu près semblable. Le roi Hérode avait entendu dire que d^immenses trésors avaient été cachés dans le tombeau de David; il y descendit de nuit avec quelques hommes de confiance : il ne trouva dans un premier souterrain que des joyaux et des habits; mais ayant voulu pénétrer dans un second souterrain fermé depuis long-temps , il fut repoussé , dès qu'il l'ouvrit , par des flammes qui tuèrent deux de ceux qui l'accompagnaient. {Antiq, jud,, xvï, 7, î.) Comme il n'y avait pas ici lieu à miracle , on peut regarder ce fait même comme une nouvelle preuve de la vérité de celui que rapportent Annnien et les écrivains contemporains.
{Note de l'Éditeur).
(i) Le docteur Lardner est peut-être le seul de tous les critiques chrétiens qui ose douter de la vérité de ce célèbre miracle \Jewish and Heathen Testimonies , vol. iv, p. 47"70' Le silence de saint Jérôme ferait soupçonner que la même histoire, célébrée au loin , était méprisée sur les lieux.
{*) C'est un fait devenu aujourd'hui populaire, que lorsqu'on ouvre des souterrains fermés depuis long-tenaps, il arnVe de deux choses l'une : ou les flambeaux s'éteignent et les hommes tombent d'abord e'vanouis et bientôt morts; ou, si l'air est inflammable, on v<îit voltiger autour de la lampe une petite flamme , qui s'éfend et se multiplie jusqu'à ce que l'incendie devienne général, soit suivi d'une détonation, et tue ceux qui se trouvent là.
<l* Julien.
Le rétablissement du temple juif avait une liaison Partiaiiic secrète avec la ruine de l'Église chrétienne» Julien continuait à maintenir la liberté du culte religieux , sans laisser voir si cette tolérance universelle venait de sa bonté ou de sa justice. 11 affectait de plaindre les malheureux chrétiens , qui se méprenaient sur Tobjet le plus important de la vie^ mais son mépris faisait tort à sa compassion, et la haine aigrissait son mépris -, il exprimait ses opinions par ces sarcasmes qui causent une blessure profonde et mortelle quand ils sortent de la bouche d'un souverain. Sachant que les chrétiens se glorifiaient du nom de leur rédempleur, il autorisa et peut-être ordonna le jsurnom moins honorable de galileens (i). IL déclara que la tblie des galileens, qu'il peignait comme des fanati* ques dignes du mépris des hommes et de la haine des dieux, avait mis l'empire sur le bord de sa ruine ^ et il insinue , dans un de ses édits , qu'une salutaire vio* lence est quelquefois nécessaii^e à la guérison d'un malade frénétique (2). Julien , dans ses àentimens et
(i) Saint Grégoire de Nazianze , orat, 3 , p. 81. Cetlç loi fut confirmée par Vusage invariable de Julien lui-même. Warburton observe avec justesse (p. 35) que les platoni— ciens croyaient à la vertu mystérieuse des mots , et que réversion de Julien poiir le nom de Christ pouvait être un effet de la superstition, aussi bien que de son mépris. - >
(2) Fragment de Julien , p. 288. Il tourne en ridicuje la popia TaikàoLWi^ {epist, 7), et il perd tellement de vue les principes de la tolérance, que dans la lettre quarante-deux il désire oxovTa; eacdat. ....
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dans sa conduite , se conforma h cette idée peu gënëreuse, que , selon la différence de leurs opinions religieuses , une partie de ses sujets méritait sa faTeor et son amitié, taudis que Vautre avait droit seulement a^ux avantages ordinaires que sa justice ne pouvait refuser à des citoyens soumis (t). D'après ceprincipe, source féconde d'injustices et de vexations , il traiis-> fera aux pontifes de sa religion Fadministration des parties considérables du revenu public, que la piété de Constantin et de ses fils avait accordée à TÉglise. L'orgueilleux système des immunités et des honneurs du clergé , qu'on avait élevé avec tant d'art et de tra-* vaiux^ fut anéanti; la rigueur des lois détruisit les espérances qu'on formait sur la libéralité des roourans, et les prêtres du christianisme se virent con* fondus avec la dernière et la plus ignominieuse classe du peuple. La sagesse d'un prince orthodoxe adopta bientôt après ceux de ces réglemens qui parurent né* cessaires pour réprimer l'ambition et ta cupidité des ecclésiastiques. Les distinctions particulières que la
(l) 0i> yotp ^oc Gsatç eori xoptÇs^v n eXeaipttv
Âvdpaç , 01 X9 Ogoicriv asetjfioivr'' aBavotroivn.
Ces deux vers , dont Julien a perverti le sens à la manière d^un vrai fanatique {epist. 49)? '^^^t tirés dés discours d'Eole , au moment où il refuse d'accorder encore des vents à Ulysse. {Odyssée , i. y 78.) Libanius ( Omf . parmt.,c, 59, p. 286) entreprend de justifier une conduite si partiale; et y dans cette apologie, Fesprit de persécution perce à travers le masque de la bonne foi.
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politique ou la superstition a prodiguées à Fonrdré sacerdotal, ne doivent reganieT que les piêtras qui professent là religion de l'État -, mais les préjugés et la passion dominaient le législateur, et les in^dieu-t ses combinaisons de Julien ataient pour objet è^ priver les chrétiens de tous les honneurs et d« tôt» tes avantages temporels qui les faisaient paraître respectables aux yeux du genre htlmain (i).
Oh a critiqué sé?èreraeiit et avec raison la loi qui 11 dëfenti
. aux
défendit atix chrétiens denseignei^ les arts de là chréiiens
t » 1" ^^ tenir dus
grammaire et de la rhétorique (a). Les metits que écoles. donne Tempereur pour justifier cette disposition tyrannique, ont pu commander pendant sa vie le si-^ Jcnce des esclaves et l'approbation des flatteurs. Il abuse du sens ambigu d'un mot qu'on pouvait appliquer indifféremment à la langue et à la religion des Grecs, Il observe avec dédain que les hommes qui exaltent le mérite d'une foi implicite , sont hors d'étaÇ^ de rédamer ou de se procurer les avantages de la îcience -, il prétend que, s'ils refusent d'adorer leSî Ji^ux d'Homère et de Démosfchènes, ils doivent se contenter d'expliquer les évangiles de Luc et de
(i) L'existence d^e ces lois relatives au clergé noua est a testée par quelques mots de' Julien lui-même (épis t. 5i) , pa' les déclamations vagues de saint Grégoire ( Oràt, 3 , p. 86, 87), et par les assertions positives de Sozomène, \. V, c. 5.
{%) Inclemens . , , . perenni obruendum silentia. Aromien , XXI , 10 ; XXV , 5.
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Matthieu dans les églises des galîléens (i). Dans toutes ks villes de Fempire romain, Téducation de la jeu* nesse était confiée à des maîtres de grammaire et de rhétorique, nommés par les magistrats, payés par le public, et distingués par d'honorableç et d'utiles privilèges. L^édit de Julîen parait comprendre les médecins et les professeurs de tous les arts libéraux ; et le prince, qui se réservait le droit d'approuver le choix des candidats, recevait ainsi des lois le moyen de se* duire ou de punir la persévérance religieuse des plus savans d'entre les. chrétiens ('2). Uès que la démission des maîtres les plus obstinés (3) eut établi Fempire des sophistes gentils , Fempereur invita la^ génération naissante à fréqueuter les écoles publiques, convaincu
(1) On peut comparer Tédit qui subsiste encore dauSk les Épîtres de Julien (4^) ^vec les vagues invectives de ^int Grégoire {orat, 3, p. 96). Tilîemont {Mém. ecclés,, t. vu, p. 1291-1297) a indiqué le» différences qui semblent se trouver sur ce point entre les anciens et' les modernes: il est facile de les accorder. On avilit fait ai^. chrétiens ladé< £ense directe- à^, donner des leçons; et on leur avait défendi indirectement de sMnstruire , puisquUls ne voulaient pas fré quenter les écoles des païens.
(2) Codex Theodos, , 1. xiii, t. m^ de Medicis et Profrf sorijkus, leg. 5 (publiée le 17 juin, et admise à Spolette «n Italie, le 25 juillet A. D. 363), avec les éclaircissemens le Godefroy, t. v, p. 3i.
(3) Orose donne des éloges à leur noble résolution : Svut à majoribus nostris compertum hahemus , omnes ubifue propè modum officium quàm fidem deserere maluennt.
avec raison que ces esprits encore tendres y recevraient les impressions de la littérature et de l'idolâtrie des Grecs. Lorsque les scrupules des jeunes chrë* tiens ou de leurs parens les empêchaient de se livrer à > cette dangereuse méthode- d'instruction, ils se voyaient contraints de renoncer aux avantages d'une bonne éducation : Tempereur avait lieu de croire qu'en peu d'années l'Église retomberait dans sa simplicité primitive , et qu'A ses théologiens , doués de savoir et d'é loquence autant que le pouvait comporter leur siècle, succéderait bientôt une génération d'aveugles et d'ignorans fanatiques , incapables de défendre la vérité de leurs principes et d'exposer les nombreuses extravagances du polythéisme (i).
Julien avait sans doute le désir et le projet de pri- Disgrâce ver les chrétiens des avanta£[es que donnent les ri- «îondes
, , , cUrëtieDs.
chesses , les lumières et l'autorité ^ mais leur injuste exclusion de toutes les charges lucratives et de tous les emplois de confiance, paraît avoir été le résultat de sou système général , plutôt que la suite immédiate
VII, 3o. l^roaeresius , sophiste chrétien, refusa d^accepter la faveur partiale de Fempereur. Saiat Jérôme , ii\ (Êf^ro^' > p. i85, edit. Scaliger; Eun ape,. z/i Proésr&feb^ p. 120.
(i) Ils avaient recours à Pexpédient de composer des livres pour leurs écoles. En peu de mois, ApoUinaris publia des imitations chrétiennes d^Homère (une histoire sacrée en vingt-quatre livres), de Pindare, d^Euripide et de Ménandre; et Sozomène est convaincu qu'ils égalaient ou même qu^ils surpassaient leurs modèles.
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d^aucune loi positive (i). Le mérite supérieur obtenait peut - être quelques exceptions exti^aordinaires ; mais la plupart des officiers chrétiens furent insensiblement privés de leurs emplois dans TadministratioQ, dans Tar mée et dans les provinces. Les espérances de la jeunesse chrétienne furent entièrement anéantie» par la partialité déclarée du prince , qui avertit* malignement les adorateurs du Christ qu'il n'était pas permis à un chrétien de se servir du glaive de la justice ou de la guerre , et fit soigneusement environner le camp et les tribunaux des haasnières de Fidolâtrie. Il confiait les pouvoirs du gouvernement à des païens qui montraient un zèle ardent pour la religion de leurs ancêtres ; et comme les règles de la divination dirigeaient souvent son choix, les iàvoris qu il préférait comme les plus agréables aux dieux, n obtenaient pas toujours l'approbation publique (2). Les chrétiens eurent beaucoup à soufirir,. et plus encore à craindre, sous l'administration de leurs ennemis. Julien abhorrait la cruauté par caractère, et le soin de sa répotation exposée aux yeux de l'univers ne permettait
(i) L^ÎDStruction de Julien à ses magistrats était {episl. 7) 7rpOTt|xA0(3et ^ TOI TQUc OgocTs^sK >(^^ ^0Q/u f)ifAt ^etv* Ce que disent Sozomène (1. v^ c. 18) et Socrate (1. m, c. i3) doit être réduit aux assertions de saint Grégoire {orat. 3 , p. 94) 9 qui n^était pas moins porté à Texagération , mais qui ne s'y livrait pas autant, à cause des lumières de ses contempo* rarns.
(2) Y>ifoj dcoiiv xâc ^t^ouç xat jxn.^(dbuc. Libanius, Orat. po" rental.y c. 88, p. 3i4.
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plus au monarque philosophe de violer les lois de la justice et de la tolérance ^ qu'il avait lui-même si r^emment établies. Maïs ceux qui exerçaient son autorité dans les provinces, se trouvaient moins sous les réf^ards du public. Revêtus d'une autorité arbitraire, ik suivaient les désirs plutôt que les ordres de leur souverain, et accablaient sans crainte de vexations secrètes des sectaires à qui on ne leur permet-* tait pas d'accorder la gloire du martyre; et l'empereur, après avoir dissimulé , aussi long-temps qu-il lui était possible , les injustices commises en son nom, faisait connaître^ par des reproches modérés et de grandes récompenses, tô sentiment que lui iiiâpirdit réellement k conduite de ses officiers (i).
La loi qui condamnait les chrétiens à Tentièce ré- lu «ont. parationdes temples, détruits sous lejègne précédent, ^ rétablir était le moyen de tyrannie le plus efficace que Ton ^afenl!*' put employer contre eux. Le zèle de l'Église triomphante n'avait pas. toujours attendu la sanction de l'autorité publique ; et les évéques,sûrs de l'impunité, avaient souvent attaqué et démoli , à la tête de leur congrégation, les forteresses du prinice des ténèbres^ Chacun connaissait les terres sacrées: qui avaient enrichi le patrimoine du souverain ou celui du clergé ,
(i) Saint Grégoire de Nazianze y orat» 3 , p. 74 y ^^ 9 9^ » Socrate, 1. m ,, c. i4; Théodoret, 1. m, c. 6. Il faut cependant diminuer quelque ehose de leurs rapports en raison de la violence de leur zèle , non moins partial que celui de Julien.
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et leur restitution ne fut pas difficile -, mais les chrétiens avaient bâti des églises sur ces terres , et sur les ruines des temples païens ; et comme il fallait démolir Téglise avant de pouvoir rebâtir le temple, Tun des partis applaudissait à la justice et à la piété de Tempereur, tandis que l'autre déplorait et abhorrait sa violence sacrilège ( i ). Lorsque le terrain était libre, le rétablissement des immenses édifices qu'on avait rasés et la restitution des ornemens précieux qu'on avait convertis à Fusage du culte des chrétiens , donnaient lieu à un long chapitre de dommages et intérêts. Ceux qui avaient Êiit le mal, n'avaient ni les moyens ni la volonté de satisfaire à la demande de ces sommes accumulées ', et un législateur impartial aurait montré de la sagesse, en prononçant d'une manière, équitable et modérée sur les plaintes et les réclamations. Les imprudens édits de Julien jetèrent tout l'empire, et l'Orient en particulier , dans la confusion^ et les magistrats gentils, excités par le fana-* tisme et la vengeance , abusèrent du rigoureux privilège que leur donnait la loi romaine , qui substitue à la propriété la personne du débiteur insolvable. Sous le dernier règne , Marc , évéque d'Âréthuse (2),
(i) Si on compare les expressions douces de Libanius (Orat, parent,, c. 60, p. 286) avec les exclamations passionnées de saint Grégoire {orat. 3, p. 86,87), on aura peine à croire que les deux orateurs parlent des mêmes événemens.
(2) Restan ou Aréthuse, située entre Emesa (Hems) et
avait employé , pour ]a conversion de son peuple j des armes plus efficaces que celles de la persuasion (i)» Les magistrats réclamèrent la valeur entière d'un temple qu'avait détruit son zèle intolérant ; mais, bien instruits de sa pauvreté , ils voulaient seulement amener son caractère inflexible à la promesse d'une légère compensation. Us firent saisir le vieux prélat; on le battit cruellement de verges , on lui arracha la barbe, et son corps, nu et couvert de miel, fut suspendu en Tair dans un filet, et exposé à la morsure des insectes et aux rayons du soleil brûlant de la Syrie (i). Ainsi suspendu ,*Marc continuait à se glorifier de son crime, et à insulter à la rage impuissante de
Epîphania (Hamath), à seize milles de ces deux endroits, fut fondée par Seleucus-Nicator , ou du moins elle en reçut son nom. Les médailles de la ville font remonter sa fondation à Fan de Rome 685. Lors de la ruine de Pempire des Séleucides, Emesa et Aréthuse tombèrent au pouvoir de TArabe Sampsiceramus , dont la postérité , vassale de Rome , subsistait encore sous le règne deYespasien. f^ojr. les Cartes et la Géographie ancienne de d^Anville, t. 11, p. i3/\; Wesseling, Itinen, p. 188; et Noris. , Epoch. Syra^Maced. ,
(1) Sozomêne, 1. v, c. 10. On est étonné que saint Grégoire et Théodoret suppriment une circonstance qui devait augmenter à leurs jeux le mérite religieux du confesseur.
(2) Le témoignage de Libanius , qui en convient à regret, (epist. 780, pag. 35o, 35i , éd. de Wolf. Amst. 1738) atteste d^une manière irrécusable le supplice et la constance de Marc , peint par saint Grégoire d^une manière si tragique {orat, 3, p. 88-91 ).
/x4 HISTOIRE DE LA DÉCADEl^CE
ses persécuteurs. A la fin, arraohc de leurs maîna, il jouit de tout ThonneuT de son triompha. Les ariens célébrèrent la vertu de leur pieux confesseur y les catholiques le réclamèrent (i)^ et ceux des païens qui étaient susceptibles de honte et de remords , craignirent désormais de se permettre des cruautés inu*tiles (2). Julien lui laissa la vi^^ mais si, comme col !e dit, révêque d'Aréthuse avait sauvé Tenlance de Julien (i) , la postérité condamnera l'ingratitude de î'empereur, plutôt que de donner des éloges à «a
Le temple clémence.
et le bocage ^^^ ^^jg ^g Syric , macédôui^is , avaient consacre
sacre . •'
de Dapi.në. ^ Apollou uu îîeu dc dévotiott , qui se trouvait à cinq
(i) Ilgpttiap^TïToç 5 certatim eum sibi {christiani) mndicant. C'est îiinsi que La Croze et Wolf( ai /oc.) ont expliqué un mot grec , dont les premiers interprètes , et même Le Clerc {BibL anc, et modem., t. m, p. 371), avaient mal saisi le véritable sens. Tillemont est J)ien embarrassé (Mém, ecd. , l. vu , p. iSoq) , lorsqu'il examine comment saint Grégoire et Théodoret ont pu prendre pour un saint , un évêqué
semi-arien.
(2) /^orcz l'opinion raisonnable de Sali uste( saint Grégoire de Nazianze, orat. 3, p. 90, 91)- Libanius intercède pour un homme coupable du même délit; il dit qu'on doit craindre de trouver un grand nombre de Marcs: il con^ vient toutefois que , si Orion à soustrait les richesses consacrées aux dieux , il mérite d'être puni du supplice de Marsyas , c'est-à-dire, d'être écorché vif. EpÙL 780, p. 34^35i.
(3) Saint Grégoire {orat, 3, 90) parait convaincu qu'en sauvant l'aposlat , Marc mérita pluê de cruautés encore qu'on ne lui en fit souffrir.
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milles d'Antioche, et qui était un des plus agréables du monde païen (i). On y voyait un magnifique teiri» pie en Vlionneur du dieu du jour. Sa statue colossale (2) remplissait presqu'en entier le vaste sanctuaire qu'embellissaient Tor, les pierres précieuses, et le talent des artistes grecs. Le dieu était penché; il tenait une coupe d'or à la main , et faisait une libation sur la terre , comme s'il suppliait cette mère vénérable de rendre à ses embrassemens la belle et froide Daphné^ car la fiction avait pris soin d'ennoblir le terrain consacré , et l'imagination des poètes de Syrie avait transporté ce conte d'amour des bords du Pénée à ceux de rOronte. La colonie royale d'Antioche'suivait les anciens rites de la Grèce. Un ruisseau prophétique , dont les prédictions égalèrent, pour l'autorité et la réputation, celles de l'oracle de Delphes, s'écoulait de la source castalienne de Daphné (3). Au moyen
(1) Strabpn (1. XYi,p. 1089^ 1090, édit. Amst. 1707), Liibanius {Nœnia^ p. i85-i88, Antiochic. orat, 1 1 , p. 38oy 381 ) , et Sozomèue (1. v, c. 109), décrivent le bocage et le temple de Daphné. Wessehng {Itiner. , p. 58i ) , et Casaul>on {ad Histor. August, ^ p. 64) jettent du jour sur ce point curieux.
(2) Simuicuirum in eo Olympiaci Jot^U imitamenti cequ^ parans magnitudinem, {Aramien, xxii, i3. ) Le Jupiter Olympien avait soixapte pieds de hauteur , et sa masse était par conséquent égale à celle de mille hommes, f^oyez, un Mémoire curieux de Tabbé Gédojn {Acad» des Inscript,, t. IX, p. 198).
(3) Adrien lut sa fortune à venir sur une feuille plongée
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d'an privilëge particalier qa*on tcheta de la ville d*Élit, on oonstraisit, dans les champs voisiiis, un stade (i). Des jeux olympiques se célébrèrent anx dépens de la ville , et un revenu de trente mille Imvs sterling était affecté anx plaisirs dn pnUic (2). L'abord continuel des pèlerins et des curieux forma insensiblement, aux environs du temple , le village de Daphné , qui , par son étendue , sa population et sa richesse , ressemblait , sans en avoir le titre , à une ville de province. Le temple et le village étaient cachés dans un bois épais de lauriers et de cyprès de dix milles de tour, et qui , dans les plus grandes chaleurs de l'été , offrait un a^ile plein de fraichear et
dans cette fontaine ; supercherie que , selon le médecia Van- Dale ^ il était facile d^exécuter au moyen d^une préparation chimique {de Oraculis, p. 281-282). Cet empereur ferma la source de ces connaissances dangereuses; mais elle fut rouverte par la superstitieuse curiosité de Julien.
(i) Le privilège fut acheté A. D. 44 9 1^*"^ 92 de Tère d^Antioche (Noris. , Epoch, Syro'Macedon, , p. 139—174)9 pour un terme de quatre-vingt-dix olympiades. Maïs les jeux olympiques d'Antioche ne se célébrèrent pas régulièrement avant le règne de Commode. Voyez des détails curieux dans la Chronique de Jean MaltUa (t. i, p. 290 , 820, 372, 38i ) , écrivain qui n'a de mérite et de poids que sur les objets relatifs à sa patrie.
(2) Quinze talens dW légués par Sosibius, qui mourut sous le règne d'Auguste. On a comparé dans VExpositio totius Mundiy p. 6 (Hudson, Geograph, Minor,, t. m), les spectacles des différentes villes de Syrhe au siècle de Constantin.
impénétrable aux rayons du soleil. Mille courans de Teaulaplus pure, sortant de toutes les collines, conseriraient la verdure du sol et la température deTair \ de$ sons harmonieux et des odeurs aromati4[ues y ravissaient les sens^ la santé et la joie, le plaisir et Famour, habitaient ce bocage paisible. Le jeune homme ardent y poursuivait, comme Apollon, Tobjet de ses désirs^ et le sort deDaphné avertissaitles timides jeunes filles du danger d'une réserve hors de saison. Le soldat et le philosophe évitaient sagement lies tentations de ce lieu de délices (j), où le plaisir , prenant le caractère de la religion , amollissait peu à peu la fermeté des vertus les plus courageuses. Mais le bocage de Daphné n en obtint pas moins , durant plusieurs siècles , la vénération des naturels du pays et des étrangers : la munificence des empereurs augmenta les privilèges attachés à ce terrain sacré , et chaque génération accrut la splendeur du temple par de nouveaux ornemens (a).
Lorsque Julien se mit en route pour aller rendre Abandon et hommage à T Apollon de Daphné, dont on célébrait duhocage'' la fête , sa dévotion se monta au dernier degré de la
( I ) Avidia Cassio Syriacas Ugiones dedi luxuriâ diffluentes ci Daphnicis moribus. Ce sont les expressions de Fempereur Marc-Aurèle , dans une lettre originale conservée par son biographe {in Hist, Aug.^ p. 4^ )• Cassius renvoyait ou punissait tous les soldats qu'on voyait à Daphné.
(2) Allquantum agrorum Daphnensibas dédit (Pompée) qiu) lucus ibi spatiosior fieret ; delectatus amœnitate loci et aquarum abundantid. Ëutrope , vi , i4 ; Sextas-Rufus , de Proi^inciis , c. 16.
IV
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ferveur. Sa vive imagination entrevoyait déjà toute la pompe des victimes , des libations et des cérémonies du temple ; une longue procession de jeunes garçons et déjeunes filles , revêtus de robes blanches , symbole de leur pureté , et le concours tumultueux d'un peuple innombrable : mais le zèle de la ville d'Antioche avait pris , depui^'établissement du christianisme, une direction différente. Au lieu des hécatombes de bœufs gras , sacrifiés par l^s diverses
familles d'une ville opulente à la divinité tutélaire de l'endroit , il se pteint de n'ayoir trouvé qu'une oie , fournie par un prêtre, pâle et solitaire habitant de ce temple tombé en ruines (i). L'autel était fbandonné, l'oracle ne parlait plus , et les cérémonies funéraires du christianisme profanaient cette terre sacrée. Le corps de saint Babylas (a) , évêque d'Antioche, qui mourut en prison lors de la persécution de Dèce , après avoir reposé près d'un siècle dans son tombeau , avait été transporté au milieu du bocage de Daphné, par l'ordre du César Gallus. On y avait élevé une
(i) Jlilien {Misopogon ^ p. 36 1 , 362) montre son caractère avec cette véritable naïveté , cette simplicité sans apprêts qui tient au naturel de l'homme.
(2) Saint Babylas est nommé par Ëusèbe dans la liste des évêques d'Antioche. {Hist. ecclés. , 1. vi, c. 29, 3o.) Saint Chrysostôme (t. ii , p. 536-579, édit. de Montfaucon) célèbre les triomphes qu'il remporta sur deux empereurs, et dont ie premier est fabuleux. Tillemont ( ilf^m. ecclésiast. , t. !ii , part. 2 , p. 287 - 3o2 - 459-4^5) devient presqu'un sceptique.
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magnifique église ^ une portion des terres sacrées avait été appliquée à Fentretien du clergé et aux funérailles des chrétiens d'Antioche , jaloux de réposer aux pieds de leur évêque -, les prêtres d'Apollon s'étaient retirés , avec leurs sectaires , remplis d'indignation et d'eâtoi. Lorsqu'une autre révolution^ sembla rétablir la fortune du paganisme, on démolit ^ l'église de saint fiabylas , et on ajouta de nouveaux bâtimens à l'édifice à demi ruiné qu'avait fait construire la piété des rois de Syrie. Mais l'un dés premiers soins de Julien, et celui dont il s'occupa le plus , fut de délivrer son dieu opprimé de l'odieuse présence des chrétiens morts ou vivans^ qui avaient • éteint la voix de l'imposture et de l'enthousiasme (i). Il purifia ce lieu d'infection, d'après les lois des anciens rituels^-, on enleva les corps avec décence, et On enlève on permit aux ministres de l'Église de porter les cirSsr restes de saint Babylas dans les murs d'Antioche , lit régUse d'où on les avait tirés. Le zèle <le$ chrétiens dédai-. ai Dapimé. gna l'humble conduite qui aurait pu adoucir là malveillance d'un gouvernement ennemi de leur rdiigion. ' Une multitude innombrable accompagna , suivit ou
(i) Julien {Misopogon, p. 36i), et Libanius {Nœnia, p. i85) disent qu ^Apollon fut troublé par le voisinage d'a/i mort ; et les critiques ecclésiastiques , principalement ceux qui aiment les reliques , triomphent de cet aveu. Cependant Ammien (xxii, 12) procède à la purification de la totalité du terrain avec toutes les cérémonies employées par les Athéniens dans l'île de Délos.
environna, à son trrivée, le char élevé qni transportait les ossemens de saint Babylas. Elle chantait^ aa milieu des plus bruyantes acclamations, ceux des psaumes de David qui expriment avec le pins d^énergie le mépris des idoles et des idolâtres. Le retour du saint fut un triomphe , et ce triomphe était une insulte à la religion de Fempereur , dont Toi^eil dissimulait le ressentiment. Le temple de Daphné brûla durant la nuit qui termina cette procession indiscrète^ la statue d'Apollon fut consumée, et il ne resta plus de Fédifice que les murs dépouillés , monumens effrayans de son désastre. Les chrétiens . d'Antioche assurèrent, avec une confiance religieuse, que Tintercession de saint Babylas avait dirige la foudre sur ce temple odieux. Réduit à l'alternative de supposer un crime ou un miracle, Julien, saos hésiter, sans aucune certitude , mais avec quelque apparence de probabilité , imputa Tincendie à la ven- Jiiiiea geance des galiléens (i). Leur délit , s'il avait été sufe«tk<f(ira»i> fisammcnt prouvé, aurait pu justifier les représailles qu'exerça Julien en ordonnant aussitôt la clôture de la cathédrale d'Antioche et la confiscation de ses richesses. On mit plusieurs ecclésiastiques à la torture , afin de découvrir les auteurs de la sédition , de Tincendie , et ceux qui avaient caché les richesses
(i) Julien {Misopogon, p. 33 1 ) insinue leur crime plutôt qu^il ne Taffirme. Ammien (xxii , i3) traite Timputation de le^issimus rumor, et il raconte le fait avec une candeur singulière.
de l'Église (1)5 et le comte de l'Orient fit décapiter un prêtre appelé Théodoret. Mais Julien blâma cet arrêt précipité -, il témoigna des regrets sincères ou affectés de ce que le zèle imprudent de ses ministres ternissait l'éclat d& son règne par une persécution (2).
Le souverain avait froncé le sourcil ; il n'en fallait, pas davantage pour réprimer sur-le-champ le zèle de ses ministres : mais lorsque lé père de la patrie se déclare chef d'une faction, il lui devient difficile de contenir la licence de la fureur populaire , il perd même le droit de la panir. Julien , dans un écrit officiel , applaudit à la dévotion et à la fidélité des villes de Syrie , dont les pieux habitans avaient détruit au premier signal les sépulcres des galiléêns ^ et il se plaint faiblement de ce qu'ils ont vengé les injures des dieux avec moins de modération qu'il ne l'avait
(1) Quo tam atroci casu repente consumpto , ad id usque ùnperatoris ira proi^exit , ut quœstiones agitare juheret solito acriores (cependant Julien blâme la douceur des magistrats d'Antîoche), et majorem ecclesiam Antiochiœ claudi. Cette clôture fut accompagnée d'outrages et de profanations ; le principal acteur de cette scène, un oncle de Julien , mourut fort à propos sur ces entrefaites , ce que Tàbbe de La Bletteriè raconte avec une complaisance superstitieuse. F^ie de Julien, p. 362— 36g.
(2) Outre les historiens ecclésiastiques, tous plus ou moins suspects , nous pouvons citer la passion de saint Théodore , dans les Acta sincera, de Ruinart , p. 691. Les plaintes de Julien lui donnent un air d'authenticité.
recommaadë (i). D'après cet aveu fait à demi et avec tant de peine , on peut croire , ainsi * que le disent les historiens ecclésiastiques , que dans les villes de Gaza, d'Âscalon, de Gésarée, d'Hëliopolis, etc., les païens abusèrent, sans prudence et sans remords, d'un instant de prospérité^ que la mort seule termina les tortures des malheureuses victimes de leur cruauté^ quon traîna leurs. corps dans les rues, et que, dans la rage universelle , des cuisiniers les percèrent de leurs broches , des femmes de leurs quenouilles -, qu enfin , les entrailles des prêtres et des vierges , après avoir souillé la bouche de ces fanatiques sanguinaires , furent mêlées d^orge et jetées aux animaux immiondes de la ville (»). Ges traits de frénésie reli- ^euse présentent la nature humaine sous le jour le plus méprisable et le plus odieux ^ mais le massacre d'Alexandrie attire encore plus Tatlention , par la certitude du. fait , le rang des victimes , et la splendeur de cette capitale de TÉgypte.
(i) Julien, Misopogon, p. 36 1.
(2) Saiat Grégoire de Nazianze , oral. 3, p. 87. Sozomène (1. 5, c. g) p^eut être regardé comme un témoin original, quoiqu'il manque d'impartiali^. Il était né à Gaza ; 11 avait connu le confesseur Zepo , éviêque de Maiuma , qui vécut jusqu'à cent ans(l. vu, c. 28). Philostorgius (1. vu, c. 4i avec les dissertations de Godefroj, page 284) ajoute à ce récit quelques circonstances déplorables; comme la mort de quelques chrétiens^ réellement immolés sur les autels des dieux, etc.
<ieorge (i), que rorigine de sa famille et le lieu George de de son éducation ont fait surnommer de Cappadoce , était né dans Fatelier d'un foulon, à Epiphanie, ville de Cilicie. Les talens d'un parasite V^levèrent à la fortune, malgré son origine obscure et méme^ servile. Ses protecteurs , quil flattait assidûment, lui procurèrent une commission lucrative : on. le chargea de fournir aux troupes du porc salé. L'emploi était ignoble ; il le ^rendit infâme. Il accumula des riches* ses par les plus vils moyens que puissent inspirer la fraude et la corruption -, et ses malviersations devinrent si notoires , qu il fut forcé de s'enfuir pour échapper au^ recherches; de la justice. Après cette aventure , dans laquelle il paraît avoir sauvé sa fortune aux dépens de son honneur , George 'embrassa Tarianisme de bonne foi , ou par hypocrisie. Aimant les lettres, ou affectant un goût qu'il n'avait pas , il rassembla une collection précieuse de livres d'histoire, de rhétorique , de philosophie et de théologie (2) , et la faction dominante le porta sur le siège
(i) Ammîen (xxi, ri), saint Grégoire de Nazianze (^orat, XXI, p. 382, 385, 389, 3go), etEpiphane(jWœrcj. fjG) racontent la vie et la mort de George de Cappadoce. Les înYectives des deux saints ne méritevaient pas beaucoup de confiance , si les faits n^étaient confirmés par le récit froid et impartial de Finfidèle.
(2) Après le massacre de George, Julien envoya des ordres à plusieurs reprises pour la conservation de sa bibliothèque , qu'il destinait à son usage particulier, et il ordonna de mettre à la torture les esclaves qu'on soupçonnerait d'avoir
de saint Athanase. L'entrée du nouvel archevêqtie fut celle d'un conquérant barbare, et la cruauté, l'avarice, souillèrent chaque instant de son règne. Les catholiques d'Alexandrie et d'Egypte se croyaient abandonnés à un tyran , que son naturel et son éducation rendaient propre au rôle de persécuteur; mais sa main impartiale étendit le poids de l'oppression sur tous les divers hàbitans de son vaste diocèse. AieMndhê Leprimat de l'Egypte, en étalant le feste et l'insolence rÈmtc. ^^ ^^ dignité , laissait toujours apercevoir les vices de sa basse extraction. Le monopole inique et presque universel du nitre , du sel , du papier , dés funérailles , etc. , qu'il vint à bout d'obtenir , appauvrit les marchands de sa capitale , et le père spirituel d'un grand peuple daigna s'abaisser aux viles fonctions d'un délateur. Les hàbitans d'Alexandrie ne purent jamais oublier ni lui pardonner l'impôt sur toutes les maisons de la ville, dont il avait donné l'idée , sons prétexte que le fondateur avait transmis la propriété du sol aux Ptolémées et aux Césars Sies successeurs. Les gentils , qui s'étaient flattés de l'espoir delà liberté et de la tolérance, excitèrent sa cupi-
caché .quelques livres. H donne des éloges à cette collection dont il aVait emprunté et fait transcrire plusieurs manuscrits , lorsquMl étudiait en Cappadoce. Il désirait , il est vrai, que les livres des galiléens fussent anéantis ; mais il voulait une liste exacte des volumes de théologie , de peur qu'on ne confondît des traités précieux avec les ouvrages qui lut semblaient inutiles. Julien , epist. 9 , 36.
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dite 5 et les riches temples d'Alexandrie furent pillés ou insultés par le fier prélat , qui s'écriait d'une voix élevée et menaçante : <i Jusqu'à quand laissera-t-on subsister ces sépulcréfe?» La fureur, ou plutôt la justice du peuple le chassa de son siège sous le règne de Constance -, et ce ne fut pas sans de violehs efforts que l'autorité civile et militaire de l'État parvint à (le rétablir et à satisfaire sa vengeance. L'envoyé qui proclama dans Alexandrie l'avènement de Julien , a. d. 36ï , annonça la chute de 1 al'cheveque. George et deux de ses vils ministres , le comte Diodore et Dracontius, maîtres de la monnaie, furent ignominieusement traînés en prison , chargés de fers : vingt-quatre jours ii est mas. après , une multitude superstitieuse , et ennuyée des ""Pupu. " délais d'une procédure , força leur prison. Ces ennemis des dieux et des hommes expirèrent au milieu des plus cruels outrages ; le corps de l'archevêque et ceux de ses complices furent portés en triomphe sur lé dos d'un chameau à travers les rues, et l'on regarda rinactivité du parti de saint Athanase , comme un exemple frappant de patience évangélique (i). Les restes de ces misérables criminels furent jetés à la mer, et les chefs de l'émeute déclarèrent qu'ils en agissaient ainsi pour tromper la dévotion des chrétiens , et prévenir les honneurs qu'on pourrait vpu-
(i)l^liîlostorgius, avec une malice circonspecte, insinue une accusation contre ce parti. Kai rou AGavaa-ioD yv6>piy]v <TTpaT>ï7>î(3rat tïiç TrpaÇewç, 1. vu , c. 2 ; Godefroy, p. 267.
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loir rendre à ces martyrs punis ^ ainsi qae leurs prédécesseurs, par les ennemis de leur religion (1). Les craintes des gentils étaient bien fondées , et leurs précautionfi furent inefficaces. «La mort de rarchevêque fît oublier sa vie. Les ariens aimaient et révéraient le rival de saint Âthanase, et la conversion apparente de ses sectaires le fit adopter par FÉglise catholique qui les recevait dans son sein (2). En déguisant le lieu et Tépoque de sa mort, on est parvenu à faire jouer .à cet odieux étranger le rôle d'un martyr, d'un saint et d'un héros chrétien (3), et l'inlâme
(i) Cineres projecit in mare, id metuens, ut clamabat, ne collectis supremis , œdes illis extruerent; ut reliquis ,qu{ rfflçiare à religione compulsif pertulére -cracîahiles panas , adusque glorîosam mortem intemeratâfide progressif et nunc MARTYRES appellantur. ( Ammien , xxii ,11.) Saint Ëpipfaane prouve aux ariens que George n'est pas un martyr.
(2) Quelques donàtistes {voyez Optatus Milev. , p. 60 , 3o3 , édit. Dupin ; et Tillemont, Jtfciw. ecclés. , t. vi, p. 71 3, ï/i-4o), et des priscillianistes (Tillemont , Mém: ecclés,, t. viii, p. 5i 7, ^-4*") , ont usurpé de la même manière les honneurs des saints et à.e& martyrs de FEglise catholique.
(3) Les saints de la Cajïpadoce, Basile et les deux Grégoire , ne savaient pas que George fût un saint comme eux. Le pape Gélase (A. D 494)? i^ premier catholique qui ait reconnu saint George, le met au rang des martyrs qui Deo magis quàm hominibus noti sunt, » Il rejette ses -^c^cj, qu'il attribue à «des hérétiques. Quelques-uns de ces Actes, qui ne sont peut-être pas les plus anciens , existent encore ; et , au milieu de toutes les fables qu'on y trouve, nous pouvons encore distinguer le combat que soutint saint George
George (i) de Cappadoce est devenu le fameux saint Estrëverë George d'Angleterre , patron des armes , de la cheva- ua^Ti?* et lerie et de la jarretière (2). "" ™"'^''
Vers le temps où Julien fut instruit de la sédition d'Alexandrie , il apprit qu'à Édesse la riche et orgueilleuse faction d'Arius insultait les faibles valentiniens , et commettait des dë$ordres qu'on doit punir dans un État bien réglé. Sans s'asservir aux formes lentes de la justice, le prince irrité envoya aux magistrats d'Édesse (3) un ordre qui confisquait toutes les propriétés de l'Église. On distribua i'argent aux soldats j on réunit les terres aux domaines , et la plus cruelle ironie aggrava encore cet acte d'oppression. « Je me montre , dit l'empereur , le véritable ami des galiléens : leur admirable loi a promis le royaume des cieux aux pauvres ; et ils feront plus de progrès dans le chemin de la vertu et du salut éternel , quand
de Gappadoee contre le magicien j4thanase, en présence de la reine Alexandra.
(i) On ne donne pas cette transformation comme absolument sûre , mais comme extrêmement probable. Voyez le Longueruana ,1* i, p. ^4*
(2) On peut tirer du docteur Heyling {History, of saint George , deuxième édition, Londres , i633, î/i-4'*> p* 4^9 ) et des Bollandis)«s {Acta Sanctorum Mens, jipril, , t. m ^ p. 100-163)9 une histoire curieuse des hommages rendus à saint George en qualité de saint , depuis le sixième siècle , époque oi^'on le vénérait déjà dans la Palestine ,' dans l'Arménie , à Rome , et à Trêves dans la Gaule. Sa réputation en Europe , jst^ surtout en Angleterre , vient de» croisades.
(3) Julien , Épître 43-
je les aurai soulagés du poids des biens de ce monde. Prenez garde , continuait le monarque d'un ton plus sérieux, prenez garde de pousser à bout ma patience et ma douceur : si ces désordres continuent , je vengerai les crimes du peuple sur les magistrats , et vous aurez lieu de craindre, non pas seulement la confiscation et Texil , mais le fer et le £eu. » Les émeutes d'Alexandrie étaient sans doute plus sanguinaires et plus dangereuses ^ mais c'était un évéque chrétien qui avait péri par les mains des païens , et la lettre publique de Julien donne une preuve bien sensible de la partialité de son administration. Ses reproches aux citoyens d'Alexandrie sont entremêlés d'expressions d'estime et de tendresse, et il regrette que dans cette occasion ils se soient écartés de la douceur et dé la générosité qui attestent leur origine grecque. Il censure gravement le délit qu'ils ont commis contre les lois de la justice et de l'humanité ] mais il récapitule avec une complaisance marquée les intolérables outrages qu'ils ont endurés si longtemps sous la tyrannie sacrilège de George de Gappadoce. 11 admet le principe , qu'un gouvernement sage et ferme doit châtier l'insolence du peuple , toutefois , en considération d'Alexandre fondateur de la ville , et de Sérapis sa divinité tutélaire , il pardonne entièrement et avec bonté à ses coupables habitans, pour lesquels il conserve l'affection d'un frère (i).
' ^^■^■^■^— ■— P^i ■■ I I ■ ■ ■ ■! ■ Il I I I I ■ Il I I I III ■ M m
(i) Julien, Epît. x. Il permit à ses amis d^adoucir sa- co-* Icre. Ammien , xxx , 11.
Lorsque l'émeute d'Alexandrie fut apaisëe, Atha- Reiawuie.
* ^ ^ \ mettl de
nase remonta , au milieu des acclamations publiques , ?• ^Jj»*"**®sur le trône d'où son indigne compétiteur avait été ^i févr. précipité 5 et comme la prudence tempérait le zèle de l'arcbevéque, il eut soin de faire servir son autorité, non à continuer d'enflammer, mais à calmer le peuplé. Sa vigilance pastorale ne se borna pas à l'enceinte étroite de l'Egypte. Son esprit vaste et actif embrassait le monde chrétien , et son âge , son mérite et sa réputation, lui permirent d'exercer, dans un moment de danger , l'emploi de dictateur de l'Église (i). Trois ans ne s'étaient pas encore écoulés depuis que la pluralité des évêques d'Orient, par ignorance ou contre leur gré , avaient souscrit à la confession de Kimini. Ils se repentaient, ils adhéraient à la doctrine de l'Église catholique 5 mais ils craignaient la rigueur déplacée des orthodoxes. On sentit que si leur orgueil l'emportait sur leur foi , ils pourraient se jeter dans les bras des ariens, afin d'échapper à la honte d'une pénitence publique , qui les rabaisserait à l'état de laïques obscurs. Les docteurs catholiques discutaient alors avec quelque chaleur les questions sur l'union et la distinction des personnes divines, et cette controverse métaphysique
(1) Voyez saint Athanase, ad Rufin., t. 11 , p. ^o , ^\\ et saint Grég. de Naz- , orat, 3, p. SgS , 396, qui regarde avec raison le zèle tempéré du primat comme beaucoup plus méritoire que S€s prières, ses jeûnes, et les persécutions qu'il a essuyées , etc.
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faisait craindre une séparation éclatante et durable entre rÉgKse grecque et TÉglise latine. La sagesse d'un synode choisi , auquel le nom et la présence d' Athanase donnèrent Tautorité d'un concile général , admit à la communion de l'Église, sans autre condition que celle de souscrire le symbole de^^Nicée , les évéques que leur imprudence avait jetés dans Terreur : on n'exigea d'eux , ni une reconnaissance fôrmeUe de leur faute , ni des détails sur ce qu'ils pensaient des diverses opinions de l'école. Les conseils du primat de l'Egypte avaient déjà préparé le clergé de la Gaule , de l'Espagne , de l'Italie et de la Grèce , à l'adoption de cet expédient salutaire*, et, malgré l'opposition de quelques esprits ardens (i), la crainte de l'ennemi commun ramena l'harmonie et la paix parmi les chrétiens (2).
Il est per- Athanasc, par ses soins et son activité , avait su ci.assëdesoa mcttrc à profît ces momens d'une tranquillité passajilfen^A. ffère, que vinrent bientôt troubler les édits que dieoctobre! * tait à l'empereur son inimitié (3). Il méprisait les
(i) Je n*ai pas le temps de suivre Thistoire de Paveugle obstination de LuciferdeCagliari. Voyez ses aventures dans Tillemont {Mém, ecclés,, t. vu, p. 900-926), et observez comment la couleur de sa narration change peu à peu , à mesure que le confesseur devient schismatique.
(2) Assensus est huic sententiœ Occidens, et, per tam necessariumconciliumySatanœfaucibîis mundusereptus. Le dialogue vif et adroit de saint Jérôme contre les lucifériens (t. 11 , pag. i35-i55) nous peint la politique ecclésiastique de ces temps.
(3) Tillemont , qui suppose que George fut massacré au
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chrétiens, mais il honorait saint Athanase en particulier d'une haine sincère. Il l'avait en. vue lorsqu'il introduisit une distinction arbitraire qui ne s'accordait pas du moins avec l'esprit de ses déclarations antérieures. Il soutint qu'en rappelant les galiléens de l'exil , cette faveur générale ne leur rendait pas les sièges qu'ils avaient occupés dans l'Église ; et il parut étonné qu'un criminel , condamné à diverses reprises par les empereurs, osât insulter à la majesté des lois et usurper le trône archiépiscopal d'Alexandrie sans attendre les ordres de son souverain. Pour punir saint Athanase d'un délit imaginaire , Julien le bannit de nouveau de la ville , et jugea à propos de supposer que cet acte de justice devait être fort agréable à ses pieux sujets. Les sollicitations pressantes du peuple lui montrèrent bientôt que le plus grand nombre des h abitans d'Alexandrie étaient chrétiens, et que la plupart de ces chrétiens étaient fermement attachés à la cause de leur archevêque opprimé. Mais , quand il fut instruit de ces dispositions, loin de révoquer son décret, Julien relégua saint Athanase hors de l'enceinte de l'Egypte. Le zèle de la multitude le rendait plus inexorable : il crai-
xnoîs d'août, accumule dans un court intervalle les actions de saint Athanase. {Mém, ecclés. , t. viii, p. 36o.) Un fragment original , tire de la vieille bibliothèque du chapitre de Vérone et publié par le marquis Maffei ( Ossert^azioni letterarie , tora. m , p. 60-62) donne plusieurs dates importantes qu'ion reconnaît pour exactes d'après le calcul des mois égyptiens.
fj;nait de laisser un chef populaire et entrq^cenaat à la téte d'une ville soulevée ; etles paroles que lui dicta son ressentiment découvrent l'opinion qu'il avait de la fer^ metë et des talens du primat. L'exécution de l'arrêt était différée par la circonspection ou la négligence d'Ecdicius, préfet de l'Egypte; une sévère réprimande le réveilla de sa léthargie, a Quoique vous négligiez de ra'écrire sur d'autres sujets , lui dit Julien , vous devez au moins m'instruire de votre conduite à l'égard d'Athanase , l'ennemi des dieux. Il y a long-temps que vous savez mes intentions. Je jure par le grand Sérapis, que si, aux calendes de décembre, Athanase n'est pas hors d'Alexandrie, et même de l'Egypte, les otBciers de votre gouvernement paieront une amende de cent livres d'or. Vous me connaissez ; je ne me hâte pas de condamner, mais je pardonne avec encore plus de lenteur. » Un court postscript tum de la main de l'empereur ajoutait encore à la force des expressions de cette lettre : a Le mépris qu'on annonce pour les dieux me cause de la douleur et de l'indignation; je ne verrai rien, je n'apprendrai rien avec plus de plaisir , que l'expulsion d' Athanase hors de l'Egypte. L'odieux misérable ! sous mon règne , le baptême de plusieurs femmes grecques du rang le plus élevé a été l'eiFet de ses persécutions (i). » Il n'ordonnait pas expressément la mort de saint Athanase ; mais le préfet de l'Egypte sentit bien qu'il était plus sûr d'excéder que de né-
(i) Tov fAiapov, oç eToXjxjiorev E>X)Qvi^aç, stt' ejxou, fJvoumç ruv
cbrétieQS.
giiger les ordres d'un mattre irrité. L'archevêque se retira sagement dans ks monastères du désert : il ëvita les pièges de Vennemi avec son habileté ordinaire, et il vécut pour triompher sur les cendres d'un prince qui , dans des. eicpressions dont il était aisé de; pénétrer le terrible sens , avait déclaré qu'il voudrait que. tout le venin de l'école galiléenne fût concentré dans la seul% personne de saint Âthanase (i).
J'ai tâché de développer fidèlement le système ar- zèie ei tificieux par lequel Julien voulait arriver aux effets ""P'^"^^^®"*"® de ta persécution, sans en être ou du moins en paraître coupable. Mais si le poison mortel du fanatisme corrompait le cœur et l'intelligence d'un prince vertueux ,'il faut avouer aussi que les passions humaines et l'enthousiasme religieux exagérèrent et aigrirent les maux réels des chrétiens, La douceur et. la résignation qui avaient distingué les premiers ^disciples de l'Évangile étaient plus louées qu'imitées par leurs
ETTirm^t^v paTTricat ou^-xetrBcu, J'ai conservé le sens ambigu des derniers mots. Cette ambiguïté est celle d'un tyran qui veut trouver ou créer des crimes.
(i) Les trois épîtres de Julien qui développent ses intentions et sa conduite à l'égard de saint Athanase, doivent, selon l'ordre chronologique , être placées ainsi, 26, 1.0, 6. y^oyez aussi saint Grégoire de ^azianze, xxi, p. 398; Sozomène , 1. v, c. i5; Socrate, 1. m, c. 14; Théodoret, 1. m, 9; et Tillemont , Mém. ecclés., t.'vni, p. 36i-368, qui s'est servi de quelques matériaux fournis par les bolla ndistes.
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successeuFS. L'exercice du gouvernement civil et ec« clésiastique , depuis plus de quarante années , leur avait donne les vices irisolens delà prospérité^ i), et Thabitude de croire que les saints méritaient seuls de régner sur la terre* Lorsque le clergé fut dépouillé par rinimitié de Julien des privilèges dont Tavait revêtu la faveur de Constantin , il s'en plaignit comme dé la tyrannie la plus cruelle ^ et la tolérance accor^ dée aux idolâtres et aux hérétiques , devint un sujet de douleur et de scandale pour les orthodoxes (2). Le zèle du peuple continuait à se. manifester par des actes de violence qui n'étaient plus autorisés par les magistrats. L'autel de Cybèle, à Péssinunte, fut renversé pr-esquesous les yeux de l'empereur, et une émeute populaire détruisit à Césarée, en Cappadoce;» le temple d^ la Fortune , le seul qu'on y eût laissé aux païens. Dans ces occasions , un monarque zélé pour rhqpneur des dieux n'était pas tenté de s'opposer au cours de la justice^ et ce fut pour lui un nouveau sujet de colère que de voir récompenser par les honneurs du martyre, des Ëinatiques qu'on avait punis comme incendiaires (3). Ceux des sujets
(i) Saint Grégoire eo* convient franchement. OreU, 3, p, 61,^62.
(2) Ecoutez les plaintes que la fureur et la déraisou dictent à Optât. De Schismat, donatist,, 1. 11 , c. 16 , 17.
(3) Saint Grégoire de Nazianze , orat. 3, p. 91; 4? P* i33. n loue les séditieux de Gésarée , rovr^v ^s Tft)v ptfyocXofVft>v xou OepfAOi}v £cc euffsêstav. ( f^oyez Sozomène , 1. v , 4» i J^- ) Tille-
de Tempilre qui professaient le cbristî^isme ne doutaient pas de la haine de leur souverain, et tous les actes de son gouyemement fournissaient à leur inquiétude des sujets de mécontentement ou de soupçon. Dans l'administration ordinaire des lois , on deyait souvent condamner des chrétiens, puisqu'ils formaient une grande partie du peuple : leurs frères , portés à Findulgence, sans examiner le fait, présumaient leur innocence , se trouvaient convaincus de la justice de leurs plaintes , et attribuaient la sévérité du juge à Fesprit de persécution (i)..lls représentaient ces malheurs, assez grands par eux-mêmes, comme le faible prélude des autres calamités qui les menaçaient. Julien leur paraiissait un tyran cruel et plein d'astuce , qui suspendait sa vengeance jusqu'à son retour de la guerre de Perse ; ils comptaient qu'après avoir triomphé de ses ennemis au dehors, il déposerait le masque. pénible de la dissimulation; que le sang des ermites et des évéques inonderait les amphithéâtres, et que les chrétiens inébranlables
mont {Mém. ecclés. , tom. vu , p. 649 , 64o) avoue que leur conduite n^était pas dans l'ordre commun; mais il ne lui reste aucun doute sur leur innocence , pacce que le grand saint Bazile célébra toujours la fête de ces martyrs.
(i) Julien jugea un procès contre la nouvelle ville chrétienne fondée à Maiuma , port de Gaza ; et, quoiqu^on puisse attribuer son arrêt au fanatisme , il n^a pas été révoqué par ses Successeurs. Sozomène, 1. v, c. 3; Reland, Palestine^ t. 2, p. 791.
ÛAïis leur foi se veiraieni dëpooillës des dUDits de la nature humaine et de la société (i). La crainteiet la haine de ses adversaires adoptaient avec crëdnlité toutes les calomnies (a) qui pouvaient nuire à la réputation de Tapostat; et leurs clameurs indiscrètes aigrissaient un souverain qu'ils devaient respecter, et qu'il était de leur intérêt de flatter. Ds déclaraient toujours que les prières et les larmes étaient la seule défense qu'ils voulussent employer contre le tyran impie dont ils dévouaient la tête à la justice du ciel olTensé; mais ils insinuaient, avec le ton d'une sombre résolution , qu'il ne &llait plus attribuer leur soumission à la faiblesse, et que, d'après l'imperfection des vertus humaines , la patience fondée sur les meilleurs principes peutêtre épuisée par la persécution. U est impossible de dire jusqu'à quel point le fanatisme de Julien l'aurait emporté sur son humanité et sur
(i) Saint Grégoire {orat. 3, p- 98, 94, g5.; orai. 4 y 1 1 4 ) prétend qu'il parle diaprés le témoignage des confidenft de Julien , qu'Orose (vu , 3o) ne pouvait pas connaître.
(2) Saint Grégoire {orat, 3, p.-gi) accuse Tapostat d'aToir sacrifié secrètement de petits gardons et de petites filles ; et il assure positivement que leurs corps furent jetés dans l'Oronte. {Voyez Théodoret, 1. m, c. a6, 27; et la candeur équivoque de Tabbé de La Blettene , Vie de Julien, p. 35 1, 352.) Toutefois la baine des contemporains n'imputait pas à Julien , surtout en Occident , cette troupe de Buartyrs que Baronius adopte si avidement , et que Tillemoni rejette d'une manière si hihle y Mém. ecclés, , t. yii, p. 1 295-1 3 1 5.
sa raison; mais si on pense au pouvoir et à la fermeté de l'Église , on sera convaincu que l'empereur aurait plongé son pays dans les horreurs d'une guerre civile avant d'éteindre la religion de Jésus-Christ (i).
(i) Saint Grégoire. (ora^.. 4 9 p« ia3, i24) annonce une résignation édifiante. Toutefois rofficier de Julien qui voulut saisir l'église de Nazianze aurait perdu la vie , s'il n'avait pas cédé au zèle de l'évêque et du peuple. ( Orat. ig , p. 3o8. ) Voyez les réflexions de saint .Chiysostôme , telles que le» rapporte Tillemont, Mém.ecclés,, t. vu., p. SyS.
CHAPITRE XXIV
Séjour de Julien à Antiôche: Soo expëdition contre les Perses, dî'abord heureuse. Passage du Tigre. Retrailoet mort de JuKen. Élection de Jtfvien. U siHive Parmée romaine par on traité déshonorant»
LesCtfBars Lâ fable philosophiquc des Césars {i), ouvrage de Julien, est une des productions les plus agréables et les plus instructives de Tesprît^des anciens (2). Au milieu de la liberté et de Tégalité ties saturnales ,
(i) Cette fable bu cette satire se trouve dans rédition de Leipzig des Œuvres de Julien , p. 3o6-336. La traduction française du.savant Ëzéchiel Spanheim {Paris, i683) est d'un style lâche et sans élégance ^ mais elle est exacte ; il a tellement Accumulé les preuves , les notés , les écîaircisse^ mens, etc. , qu'ils forment cinq cent cinquante -sept pages m -4® d'un petit caractère. L'abbé de La Bletterie ( f^U de Jovien, t. i, p. 24 '"^9^) ^ exprimé d'une manière plus heureuse l'esprit et le sens de l'original , qu'il éclaircit par des notes brèves et curieuses.
(2) Spanheim (dans sa préface) a discuté , d'une manière savante, l'étymologie , l'origine , le rapport et la différence des satires grecques , espèce de drames qu'on jouait après la tragédie , et des satires latines ( du mot satura ) , espèce de mélanges qu'on écrivait eu vers ou en prose. Mais les Césars de Julien ont un caractère si original , qu'il ne sait dans quelle classe il faut' les ranger.
DE L'ËMPIRS ROMAIIV. GHAP. XXIV. 4^9
Romulus a préparé un banquet pour leâ dieux de rOlympe qui Font adopté comme leur digne associé, et pour les princes de Rome qui ont donné des lois à son peuple guerrier , et aux nations de la terre vaincues par ses armes. Les immortels sont placés sur un trône , chacun à leur rang , et la table des Césars est servie au-dessous de la lune, dans la région supérieure de l'air. L'inexorable Némésis précipite dans le Tartare les tyraiis indignes de la société des dieux et des hommes. Les autres Césars prennent successivement leurs places ; et, à mesure qu'ils s'avancent, le ^ux Silène, moraliste jovial qui cache la sagesse d'un philosophe sous le masque d'un suivant de Bacchus, fait des observations malignes sur les vices ,- les défauts et les taches de leurs différens caractères (i). A la fia. du repas f Mercure déclare , par ordre de Jupiter, qu'une couronne céleste sera la récompense du mérite supérieur. 11 s'agit d€ choisir les candidats, et on désigne surtoxit Jules*César , Auguste , Trajan et Marc - Aurèle : l'efféminé Consiantin (2) n est pas exclu de cette honorable lice , et
(i) Ce caractère mixte de Silène est trèâ^bien' peint dans la sixième çglogue de Virgile.
(2) Le lecteur impartial doit remarquer et condamner la partialité de Julien contre son oncle Constantin at contre la religion chrétienne. Les commentateurs ont été ft)rcés , dans cette occasion , de démentir, pour un intérêt plus sacré , la fidélité jurée à Fauteur qu^ils commentent , et d^abandonner sa cause.
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Ton exhorte Alexandre à se mêler aux héros romains pour disputer le prix de la gloire. Chacun des can-< didats a la permission de faire valoir le mérite de ses exploits \ mais les dieux trouvent que le modeste si* lence de Marc- Aurèle parle mieux en sa faveur que les discours travaillés de ses, orgueilleux rivaux. Lors* que les juges de cet imposant concours viennent à examiner le cœur et à scruter les motifs des actions de tous ces princes, la supériorité du stoïcien empe^ reur se montre d'une manière encore plus décisive et plus éclatante (i). Alexandre et César, Auguste, Trajan et Constantin, avouent- en rougissant que la réputation, la puissance ou le plaisir , ont été les premiers objets de leurs travaux ^ mais ]es dieux euxmêmes contemplent avec respect et avec amour un mortel vertueux qui a pratiqué sur le trône les leçons dcf la philo3ophief et qui, malgré notre imperfection, n*a pas craint d'aspirer aux attributs moraux de l'Etre suprême. Le rang de l'auteur donne un nouveau prix à cet agréable ouvrage 5 un prince qui parle librement des vices et des vertus de ses pré- 11 se décide décesseurs, souscrit à chaque ligne aux louanges ou * "nu-e" ^ 1^ censure que peut mériter sa propre conduite. a!*d!'362. Dans les momens paisibles de la réflexion , Julien
(i) Juh'^n avait une disposition secrète à préférer les Grecs aux Komains; mais , lorsqu^il rapprochait sérieusement un héros d'un philosophe , il sentait que le genre humain doit plus,à Socrate qu^à Alexandre. Orat, ad Themist, , page 264*
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donnait la préférence aux vertus utiles et bienfaisantes de Marc-Aurèle ; mais la gloire d'Alexandre enflammait son ambition , et il recherchait avec une égale ardeur Testime des sages et les applaudi ssemens de la multitude^ A cette époque de la vie où les forces de Tesprit et du corps ont le plus de vigueur, l'empereur, instruit par l'expérience et animé par le succès de la guerre des Germains , résolut de signa-* 1er son règne par des exploits plus, brillaiis et plus mémorables. Des ambassadeurs de l'Orient , du continent de l'Inde, et de l'île de Ceylan (i), étaient venus saluer avec respect la pourpre romaine (2)..
(1} Inde nationibus indicis certatim cum donis optimales
mittentibus ab usque Diuis et Serendivis. (Ammien, xx,
7. J Cette île, qu'on a successiveineut appelée Taprobane, Sependib et Ceylan , prouve combien les Romains connaissaient peu les mers et les terres situées à Test du cap Co^ morin. i^ Sous le règne de Claude ,. un affranchi qui tenait |i ferme les douanes de la mer Rouge , fut jeté par les vents, sur cette côte inconnue ; il passa six mois avec les naturels du pays , et il persuada au roi ^de Ceylan , qui entendait parler pour la première fois de la puissance et de la justice de Rome > d'envoyer une ambassade à l'empereur. (Pline ,, Hist. nat,, vi , 24. ) 2** Les géographes ( et Ptolémée lui— ^ même ) ont donné quinze fois trop d'étendue à ce nouveau monde, qu'ils prolongeaient jusqu'à l'équàteur et aux environs de la Chine.
(2) Ces. ambassades, avaient été envoyées à Constance. Ammien, qui tombe sans «'en apercevoir dans une grossière flatterie , paraît avoir oublié la longueur du chemin et la brièveté du règne de Julien.
Les nations de FOccident estimaient et craignaient les vertus personnelles de Julien dans la paix et dans la guerre. Il méprisait les trophées d'une victoire sur les Goths (i), et croyait que la terreur de son nom et les nouvelles fortifidations élevées sur les frontières de la Thrace pt de Tlllyrie empêcheraient les Barbares du Danube de violer désormais la foi des traités. Le successeur de Cyms et d'Artaxercès lui parut le seul rival digne, de sa valeur ; il se décida à conquérir la^ Perse , et à châtier la puissance orgueilleuse qui avait si long -temps résisté et insulté à la majesté de Rome (2). Dès que le monarque peYsan fut instruit qu'un prince bien supérieur à Constance oc-r cupait le trône, il daigna faire pour la paix quelques démarches peut-être simulées, peut-être sincères. Mais la fermeté de Julien (étonna Tôrgueil de Sapor. Le premier déclara nettement qu'il ne tiendrait jamais de conférence amicale au milieu des flammes et
(i) Gothos sœpèfatlaces etperfidos; hostes quœrerese meliores aiéhat : illis enim sufficere mercatores Galatas per quos ubiquesine conditionis discrimine venundantur. En moins de quinze ans , ces esclaves goths menacèrent et subjuguèrent leurs maîtres. ,
(2) Dans la satire des Césars (p. 324)» Alexandre rappelle à César, son rival , qui atténuait la gloire et le mérite d^une victoire sur des Asiatiques, que Grassus et Antoine avaient senti les traits des Persans , et que les Romains , après une guerre de trois siècles , n'&vaient pu parvenir encore à subjuguer la seule province de Mésopotamie ou d'Assyrie.
des mines des villes de la. Mésopotamie *, et il ajouta, avec un sourire de mépris , qu ayant résolu d'aller incessamment à la cour de Perse, il était inutile de Iraiter par des ambassadeurs. Son impatience pressa . les préparatifs militaires. 11 nomma les généraux, et rassembla pour cette importante expédition une armée formidable \ il partit lui-même de Constantino- juiien va pie, traversa les provinces de T Asie-Mineure, et ar- ^\Sîrpie''" riva à Antioche , environ huit mois après la mort de loS. ^' son prédécesseur. Quoique Julien désirât vivement de pénétrer au centre de la Perse , il fut arrêté par rindispensable nécessité de régler Tétat de Tepipire, par son zèle pour le culte des dieux , par les conseils de ses plus sages amis , qui lui démontrèrent la nécessité d'employer le repos de l'hiver à réparer les forces épuisées des légions de la Gaule , ainsi qu'à rétablir la discipline ^t à ranimer l'esprit militaire parmi celles de l'Orient. On le détermina à demeurer à Antioche jusqu'au printemps , au.milieu d'un peu- *ple malin , disposé à tourner en ridicule la- précipitation , et à censurer la lenteur de son maître (i).
Si Julien s'était flatté que son séjour dans la capi- Mœars taie de l'Orient ferait naître entre le prince et le ^ïrptupî" peuple des sentimens satisfaisans pour tous deux, il ^'^'**'***=^»®jugea mal son caractère et les moeurs d'Antioche (2).
^* "^^ ^>— ^ I ■!■■ ■ ■■ ■■■I. _■■ ■■■■ ^M — , , , I ...1 ■ » — i..i .^^ ■ ■ ■ Il I ■ ^^^m—^^^^^,^
(i) Ammien (xxii, 7, 12), Libaa. {Orat, parent., c, 79, 80, p. 3o5, 3o6),Zozime (1. m, p. 158), et Socrate(l. m, c. 19) , indiquent le plan de la guerre de Perse.
(?.) La satire de Julien et les Homélies de saint Ghrysos-
La chaleur du climat disposait les habitans à tout l'excès des plaisirs , du luxe et de l'oisiveté -, ils unissaient la corruption joyeuse des Grecs à la mollesse héréditaire des Syriens. Us ne suivaient d'autres lois que la mode ; le plaisir 'était Içur seule occupation , et l'éclat des vétemens et des meubles, la seule distinction qui iexcitât leur envie. Ils honoraient les arts de luxe ; ils tournaient en ridicule les vertus mâles et courageuses , et leur mépris de la pudeur et de la vieillesse annonçait une dépravation universelle. Les Syriens aimaient passionnément les spectacles ; ils appelaient des villes voisines tous ceux qui s'y distinguaient par leur adresse (i). Ils employaient aux amusemens publics une partie considérable du revenu , et la magnificence des jieux du théâtre et du cirque était regardée comme le bonheur et la gloire d'Antioche. Le^ mœurs rustiques d'^n prince qui dédaignait une pareille gloire et qui paraissait insensible à un bonheur de ce genre , ne convenaient pas à la délicatesse de ses sujets , qui ne pouvaient ni*^
tome offrent le même tableau des mœurs d'Antioche. La miniature que Pabbé de La Bletterie en a tirée ( P'U de Jul*, p. 332) a de la précision et de Fexactitude.
(i) Laodicée leur fournissait des conducteurs de chars ^ Tyr et Béryte , des comédiens ; Césarée , des pantomimes ; Héliopolis, des chanteurs; Gaza, des gladiateurs; Ascalon, des lutteurs , et Gastabala , des danseurs de corde. Voyez VExpositiù totius Mundi, p. 6, dans le troisième tome -des Geographi minores de Hudson.
admirer ni imiter la simplicité sévère que Julien con-: servait toujours , et qu'il affectait quelquefois. Il ne déposait sa gravité philosophique que dans les jours .de fête consacrés à Thonneur des dieux par un ancien usage ; et c'étaient les seuls jours de Tannée où les Syriens d'Ântioche résistassent aux attraits du plaisir. La plupart d'entre eux se glorifiaient du nom de chrétiens, inventé'par leurs ancêtres (i). Contens d'en négliger les préceptes moraux , ils ne croyaient pas pouvoir se permettre la plus légère infidélité à ses dogmes. Le schisme et l'hérésie troublaient l'Église d'Antioehe ; mais une sainte haine animait également, contre l'empereur , les ariens , les partisans de saint Athanase et ceux de Mélèce et de Paulin (*a).
Us avaient la plus forte prévention contre un apos- Leur aver.
* *. 19 • *. 1 Jî • ' tj. '. sion pour
tat, 1 ennemi et le successeur dun pnnce qui s était Julien. attiré l'affection d'une secte nombreuse ^ l'enlèvement des restes de saint Babylas excita contre lui un implacable ressentiment. Le peuple , dominé par ses idées Superstitieuses*, disait hautement que la famine avait suivi les traces de Tempereur de Çonstantinople. à
(i) XpioTov dis opf anfùVTiç sxsts irokioMypv ovri toi» Atoç. Le peuple d'Antioehe professait iagéoieusement son attachement au xcAi (Christ) et aux kappa (Constance). Julien , Misopogon, p. 357.
(2) Le schisme d'Antioehe, qui dura quatre-vingts-cinq ans, fut excité par l'indiscrète ordination de Paulin pendant le séjour de Julien dans cette ville (A. D. 33o-4i5). Voyez Tillemont , Mém, eccUs. ,\. vu , p. 8o3-, édit. wv4", Paris , 1701 , que je citerai désornmis.
Aniîoche 5 et le moyeu peu judicieux qu'on employa dans cette disette acheva d'irriter des hommes que tourmentait la faim. L'inclémence de la saison (1)
bîé***et*'mé- ^^^^* ^^^ ^"^ récoltes de la Syrie et augmenté le prix .
m^nf^'a- ^^ P^^^ ^^^^ ^^ Capitale de l'Orient en proportion de '^^'*'- la disette du blé. Mais Tavide monopole changea bientôt la juste proportion établie par le cours natu* rel des choses. Au milieu de cette lutte inégale ^ où un parti réclame les productions de la terre comme une propriété exclusive contré un second qui veut en faire un objet de spéculation, tandis qu'un troisième les demande pour sa subsistance journalière, le bénéfice des agens intermédiaires est en entier supporté par le consommateur exposé sans défense à leur avidité. L'impatience et les inquiétudes augmentèrent encore la détresse, et la crainte de manquer produisit peu à peu une famine apparente. Lorsque
(i) Julien dit qu^avec une pièce dW oh achetait cinq, àix, et quinze modii de hlé, selon les divers degrés de Tabondance et de la disette {Misopogon, p. 869 ). D'après ce fait , et quelques autres pareils , je pense que sous les successeurs de Constantin , le prix ordinaire dés grains était d'environ trente— deux schellings le quàrter anglais , c'est-àdire , qu'il était égal au prix moyen des soixante-quatre premières années de ce siècle. Voy, les Tables des monnaies , dés poids et des mesures d'Arbuthnot, p. 88, 89; Mém. de VAcad. des Inscript., t. xxviii, p. 718-721; les Recherches sur la nature et les causes de la richesse des ' nations , par Smith , vol. I , p. '246 de l'original ; livre que je suis fier de citer comme le livre d'un sage et de l'un de mes amis.
les voluptueux citoyens d'Antioche se plaignirent du haut prix de la volaille et du poisson , Julien dëclara qu'une ville frugale devait être satisfaite dès qu'on lui fournissait du vin , deThuile et du pain. Il avoua toutefois qu'un souverain est oblige de pourvoir à la nourriture de son peuple *, mais , dans cette vue salutaire, il adopta ensuite Texpédient dangereux et incertain de fixer la valeur du blë , qu*il ordonna, dans un temps de disette, de vendre à Un prix qu'on n'avait guère connu dans les années les plus abondantes ; «t, pour fortifier ses lois de son exemple, il. envoya au marché quatre cent vingt mille modii ou mesures qu'il fit venir des greniers d'Hiérapolis , de Ghalcis et même de l'Egypte. 11 n'était pas difficile de prévoir les suites de cette opération , et on ne tarda pas à les sentir. Les riches négocians achetèrent le blé. de l'empereur; les propriétaires et les fournisseurs cessè)rent d'approvisionner la ville, et le peu de grains qu'on y amena se vendit au - dessus du prix fixé. Julien s'applaudissait de son expédient : il accusa d'ingratitude le peuple qui murmurait, et prouva aux habitans d'Antioche quil avait hérité, sinon de la cruauté (i), du moins de l'obstination de son frère Gallus. Les remontrances du corps municipal ne sérvi-
(i) Nunquam à proposito declinabat, Galli similis Jratris licet incruentus. (Aminien,'xxii , i40 li ne faât pas juger avec trop de rigueur Pignorance où se trouvent réduits les princes même les plus éclairés ; mais la manière dont Julien s^Àt défendu lui—même (in Misopogon, p. 368, ^69, ou
rent qu'à aigrir son esprit inflexible. Il croyait, peutêtre avec raison, ^que les sénateurs d'Antioche, qui possédaient des terres et faisaient le commerce, avaient contribué aux malheurs de leur pays; et il attribuait leur hardiesse peu respectueuse , non pas au sentiment de leur devoir , mais à des vues d'intérêt. Deux cents des plus nobles et des plus riches citoyens formaient le sénat : ils furent conduits en corps du palais dans ta prison-, on leiur permit , avant la fin du jour, de retourner chez eux (i). Mais Tempereur ne put obtenir le pardon qu il avait accordé si aisément. Les mêmes maux , toujours subsistans , donnaient lieu à la continuation des mêmes plaintes que faisaient habilement circuler l'esprit et la légèreté des Grecs de Syrie. Durant la liberté des saturnales, tous les quartiers de la ville retentirent de chansons insolentes qui tournaient en ridicule les lois, la religion, la conduite personnelle , et même la barbe de l'empereur : la connivence des magistrats et les applaudissemens de la multitqde annoncèrent clairement Topinion de la ville d'Antioche (2). Ces insultes po-
&OTÏ Apologie, faite avec soin par Libanius, O rat, parental. , c. 87, p. 321), ne sont nullement satisfaisantes.
(i) Libanius ne dit qu^un mot en passant, sur Pemprisonnement de peu de durée et peu. rigoureux que Ton fit subir au sénat. Oral, parent, , c 98, p. 822, 323. .
(2) Libanius {ad Antiochenos y de imperatoris ira, c. 17, 18, 19, in Fabric, , BibL grœ.ca, t. vu, p. 221-223), comme un habile avocat , critique avec sévérité la sottise du
pulaires affectèrent trop profondément le disciple deSocrate; mais. le monarque , doué d'une sensibi*lité très- vive et revêtu d*un pouvoir absolu , ne permit pas la vengeance à son ressentiment. Un tyran aurait arraché aux citoyens , sanâ distinction, la ibr-r ' tune et la vie 5 et les légions de la Gaule , dévouées aux ordres de leur empereur , auraient forcé les Syriens amollis à supporter patiemment leurs outrages , leurs rapines et leur cruauté. Julien pouvait du moins, par un plus doux châtiment, dépouiller la capitale de FOrient des honneurs et des privilèges dont elle jouissait ; et ses courtisans , peut-étr(S même ses sujets, auraient donné des éloges à un acte de justice qui vengeait la dignité du magistrat suprême de la république (1). Mais, au lieu d'abuser ou de se JuUea servir de l'autorité de l'Etat pour venger ses injures ti'reconir* personnelles , il se <;ontenta d'une espèce de vengeance innocente , et que peu de princes seraient en état d'employer. Des satires et des libelles l'avaient outragé 5 et, sous le titre de ï Ennemi de la Barbe, il écrivit une confession ironique de ses fautes et une satire amère des mœurs licencieuses et efféminées d'Antioche. Cette réponse fut exposée publiquement
peuple, qui porta la peine du crime d*un petit nombre d^ivrognes obscurs.
(i) Libanius {ad Antiochen. , c. 7, p. 21 3) rappelle à Antioche la punition récente de Cësarée; et Julien lui-même {in Misopogon , p. 355) laisse entrevoir comment Tarente expia Pinsulte faite aux ambassadeurs romains.
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aux portes du palais ; et le Misopogon (i), ce singulier monument de la colère , de Tesprit, de la douceur et de l'irréflexion de Julien, est arrivé jusqu'à nous. Quoiqu'il affectât de rire , il ne pouvait pardonner ('j)- 11 témoigna son mépris et satisfit peut-être sa vengeance en donnant à Antioche un gouverneur (3) digne de comtnander à de pareils sujets; et, abandonnant pour jamais cette ville ingrate, il ahnonça sa résolution de passer l'hiver suivant à Tarse en Cilicie.(4).
Le sophiste x * t • • • i
Lihanins. Anlioche Gomptait parmi ses citoyens un nomme ^, eu. dont le géiiie et Ites vertus pouvaient expier, aux
(i) Voyez sur le Misopogon, Ammien, xxn, i4; Liba— nius , Orat. parent. , c. 99, page 323; Grégoire de Naz. , orat. 4 > P* ^^^» et la Chronique d' Antioche , par Jean Malala, t. n,p. i5, 16. Je doisl)eaucoup à la traduction et aux notes de l'abbé de La Bletterie ( Vie deJovien, t.- 11,
(2) Ammien remarque avec beaucoup de justesse , que , coactus dissimulare pro tempore, ira suffiahatur interna. La pénible ironie de Julien finit par des invectives sérieuses et directes.
(3) Ipse autem Antiochiam egressurus , Heliopoliten quemdam Alexandrum Syriacœ jurisdictioni prafecit, iur— bulentum et sœuum; dicebatque non illum meruisse, sed Antiochensibus a^^aris et contumeliosis hujusmodi judicem conwenire. Ammien , xxiii , 2. Libanius {Epist. 722 , p. 346, 347 ) , qui avoue à Julien lui - même qu'il avait partagé le mécontentement général , prétend toutefois qu'Alexandre fut un réformateur inutile , mais un peu sévère , des moeurs et de la religion d'Antioche.
(4) Julien, in Misopogon, p. 364; Ammien, xxiii, 2; et
yeux de Julien, les vices et les sottises des autres habitans. Le sophiste Libanius avait reçu le jour dans la capitale de l'Orient : on le vit professer publiquement la rhétorique et la déclamation à Nicée , à Nicomédie, à Constantinople , à Athènes , et, sur la fin de sa carrière, à Antioche, Les jeunes Grecs fréquentaient assidûment son école : ses disciples , quelquefois au nombre de plus de quatre-vingts, vantaient leur incomparable maître -, et la jalousie de ses rivaux , qui le poursuivaient d'une ville à l'autre , confirmait l'opinion de la supériorité de son mérite , que le sophiste lui-même vantait sans modestie. Les précepteurs de Julien lui avaient arraché une promesse imprudente, mais solennelle, de ne jamais assister aux leçons de leur adversaire. Cet engagement contrariait et augmentait la curiosité du jeune prince ; il se procura secrètement les'écritS de ce dangereux sophiste, ' et imita peu à peu si parfaitement son style , qu'il surpassa les plus laborieux des élèves de Libanius (i). Lorsqu'il monta sur le trône , il se montra très -empressé d'embrasser et de récompenser le sophiste de Syrie , qui , dans un siècle dégénéré , avait maintenu la pureté du goût , des mœurs et de la religion des Grecs. L'orgueil réservé du philosophe accrut et justifia la prévention de l'empereur. Au lieu de se pré-
Vulois, ad loc. Libanius, dans \\n discours qu^illui adresse sur ce sujet , l'engage à retourner dans Antioche fidèle et repentante.
(i) Libanius, Orat. parent., c. 7, p. 23o, 23i.
cipker avec tout ce qu'il y avait de plus distingue vers le palais de Constantinople, Libanius attendit tranquillement l'arrivée du prince à Antioche , se retira de la cour aux premiers symptômes de froideur et d 'indiffërence , n'y retourna jamais sansy être formellement invité , et donna à son souverain cette lécon importante, qu'on peut commander l'obéissance d'un sujet, mais qu'il faut mériter l'affection d'un ^ami. Les sophistes de tous les siècles méprisent ou affectent de mépriser les distinctions de naissance et de fortune (i) que donne le hasard, et ils réservent leur estime pour les qualités supérieures de l'esprit dont ils se trouvent si abondamment pourvus. Si Julien dédaignait les acclamations .d'une cour vénale qui adorait la pourpre^ il était flatté des éloges, des avis, de la liberté et de la jalousie d'un philosophe indépendant qui refusait ses. faveurs, aimait sa personne, célébrait son mérite , et devait un jour honorer sa mémoire. Les volumineux écrits de Libanius subsis^ tent encore : la plupart offrent les vaines compositions d'un orateur iqui cultivait la science des mots , ou les productions d'un penseur solitaire, qui , au lieu d'étudier ses contemporains, avait.les yeux toujours fixés sur la guerre de Troie ou la république d'Athènes.
(i) Eunape dit que Libanius ne voulut point accepter le titre honoraire de préfet du prétoire , qui lui parut moin» illustre que celui de sophiste. ( In yit, Sophist,) Les critiques ont remarqué le même sentiment dans une des épîtres de Libanius lui-même, xviii , édit. de Wolf.
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Cependant le sophiste d' Antioche ne se tenait pas toujours à cette ëlëvation imaginaire : \ï a écrit une foule de lettres où Ton aperçoit le travail (i)^ il loua les vertus de son siècle ; il censura avec hardiesse les torts du gouvernement et ceux des particuliers, et il plaida éloquemment la cause d'Ântioche contre la just^ colère de Julien et de Théodose. Le malheur ordinaire d'une vie poussée jusqu'à la vieillesse , c'est de perdre les avantages qui pourraient en faire dési* rer la prolongation (^) \ mais Libanius eut de plus la douleur de survivre à la religion et aux sciences auxquelles il avait consacré son génie. L^ami de Ju* lien vit avec indignation le triomphe du christianisme ^ et son esprit superstitieux , qui obscurcissait pour lui le spectacle du monde visible , ne le soutenait point par les vives espérances de la gloire et de la béatitude célestes (3).
(i) Il nous reste environ deui^ mille de ses lettres, gence^ d'ouvrage où Libanius avait ta réputation d^exceller. : elles ont été publiées. Les critiques donnent dés éloges à leur élégante concision ; cependant le docteur Bentley {Disser^ tation sur Phalaris , p. 487) observe, peut-être avec raison, quoique avec afPectatîon , « qu^en lisant ces lettres inanimées et vides de choses , on s'aperçoit bien que Ton converse avec un pédant qui rêve, le coude appuyé sur son bureau. »
(2) On fixe à Tannée 3i4 Tépoque de sa naissance. Il parle de la soixante-seizième année dé son âge (A. D. 890) , et semble faire allusion à des événemens postérieurs.
(3) Libanius a écrit Thistoire minutieuse et prolixe, mais curieuse, de sa vie (t. 11, p. i-84> édit. Morel.) ; et Eunape
Marcbede Julicii , dominé par son ardeur guerrière, se mit TEaphraiT en campagne dès les premiers jours du printemps, ^'m^rèl^' et renvoya, avec des reproches et des marques de mépris, les sénateurs d'Antioche qui l'avaient accompagné au-delà des bornes de leur territoire (i), où il était résolu de ne jamais rentrer. Après une marche laborieuse de deux jours, il s'arrêta le troisièmejour à Bérée ou Alep , où il eut le déplaisir de trouver un sénat composé presqu^en entier de chrétiens , qui ne répondirent que par de froides et cérémonieuses démonstrations de respect , à l'éloquent discours de Fàpôtre du paganisme. Le fils de Fun des plus illustres citoyens de cette ville ayant embrassé , par intérêt ou par persuasion, la religion de l'empereur, son père indigné le déshérita. Julien invita le père et le fils à la ta&le impériale, et, se plaçant au milieu
(p. i3o— 135) nous a laissé sur ce point des détails concis et peu favorables. Parmi les moderne^, Tillemont {Hist. des Emp, , t. IV, p. 571-576), Fabricius {BihlioU grec. , t. vii^ p. 878, 4^4) > ^t Lardner (Heathen Testimonies , X. iv, 127 - i63), ont jeté du jour sur le caractère et les écrits de ce fameux sophiste.
(i) D'Antioche à Litarbe, sur le territoire de Ghalcis, le chemin pratiqué à travers des collines et des marais était très-mauvais , et les pierres mal affermies de la voie ne tenaient Tune à Tautre que par du sable (Julien , Epit. 27 ). Il est assez singulier que les Romains aient négligé la grande communication d^Antioche à TEuphrate. Voyez Wesseling, Ttinerar. , ^. 190; Bergier,^<Vf. des grands chemins, t. 11, p. 100.
d'eux , il recommanda , sans succès ^ cette tolérance qu'il pratiquait lui-même; il affecta de souffrir avec calme le zèle indiscret du vieux chrétien ^ qui paraissait oublier les sentimens de la nature et les devoirs d'un sujet 5 et se tournant à la fin vers le jeune homme afBigë : « Puisque vous avez perdu un père à catise de moi, lui dit -il, c'est à moi de vous en tenir lieu (i), » 11 fut reçu d'une manière plus conforme à ses désirs , à Batqœ , petite ville agréablement située dans un bocage de cyprès, à environ vingt milles d'Hiérapolis. Les habitans , qui semblaient attachés au culte d'Apollon et de Jupiter , leurs divinités tutëlaires, avaient préparé un sacrifice pompeux et solennel; mais leurs applaudissemens tumultueux blessèrent sa piété sévère ; il vit trop clairement que , l'encens qu'on brûlait sur les autels était Fencens de la flatterie plutôt que celui de la dévotion. L'ancien et magnifique temple qui avait rendu la ville d'Hiérapolis (2) si long-temps célèbre, ne subsistait plus -, et ces riches propriétés qui nourrissaient plus de trois
(1) Julien fait allusion à cet incident (Epist. 27 ) , et Théodoret (L m, c. 22) le raconte plus clairement. Tillemont {Hist. des Empereurs , t. iv, p.. 534), et même La Bletterie ( yiede Julien , p. 4^^)» donnent des éloges à l'intolérance du père.
(2) y oyez le Traité curieux de^Deâ Syriâ, inséré parmi les ouvrages de Lucien (t. m, p. 45 1,-490 , édit. Reitz). La singulière dénomination de Ninus foetus (Amm. , xiv, 8) peut faire soupçonner qu'Hiérapolis avait été la résidence des rois d'Assyrie.
cents prêtres, avaient peut-être hâté sa chute. Cependant Julien eut la satisfaction d'embrasser un philosophe et un ami dont la religieuse fermeté avait su résister aux pressantes sollicitations de Constance et de Gallus, renouvelées toutes les fois qu'ils avaient logé chez lui dans leur passage à Hiérapolis. C'est dans le trouble des préparatifs militaires et dans les épanchemens sans réserve d'un commerce familier, qu'on peut voir combien fut vif et soutenu le zèle de Julien pour sa religion. Il avait entrepris une guerre importante et difficile : inquiet sur son issue, il était plus attentif que jamais à observer et à noter les moindres présages capables , d'après les règles de la divination, de fournir quelques lumières sur l'avenir (i). Il instruisit Libanius des détails de son voyage jusqu'à Hiérapolis par une lettre élégamment écrite, qui annonce la facilité de son esprit et sa tendre amitié pour le sophiste d' Antioche (2). iide'ciareu Hiérapolis , situé presque sur les bords.de l'Eud'envahir la phratc (3), était Ic rendez -vous général des troupes romaines. Elles passèrent aussitôt ce fleuve (4) sur
(i) Julien {Epis t. 28) note avec exactitude tous les présages heureux; mais il supprime les présages défavorables, qu'Ammien (xxiii, 2) a grand soin de rappeler.
(2) Julien , Épître xxvii, p. 399-402.
(3) Je m^empresse de déclarer que je dois beaucoup h la Géographie de VEuphrate et du Tigre, que vient de publier M. d'Anville {Paris, 1780, i7i-4°)' et qui jette un grand jour sur Texpéditien de Julien.
(4) On peut passer TEuphrate en trois endroits situés à
Perse.
un pont de bateaux qui les attendait. Si les inclinations de Julien eussent été les mêmes que celles de son prédécesseur, il aurait perdu la saison la plus propre à agir et la plus importante , dans le cirque de Samosate où dans les églises d'Édesse. Mais c'était Alexandre, et non pas Constance, que le belliqueux empereur avait choisi pour son modèle-, il se rendit sans délai à Carrhes (i), ville très- ancienne de la Mésopotamie, à quatre-vingts milles d'Hiérapolis. Le temple de la Lune excita sa dévotion^ mais le peu de jours qu'il y demeura furent principalement employés à terminer les immenses préparatifs de la guerre de Perse. Julien avait jusqu'alors renfermé en lui-même le secret de l'expédition j mais Carrhes se trouvant au point de séparation des deux grandes routes , il ne pouvait plus se dispenser de faire connaître si son dessein était d'attaquer les domaines de Sapor du côté de TEuphrate ou de celui du Tigre. Il détacha trente mille hommes sous les ordres de Frocope, son allié, et de Sébastien , qui avait été duc de l'Egypte. Il leur enjoignit de marcher vers Nisibis,
quel(pies milles Pun de Pautre : i® Zeugma, célèbre chez les anciens ; 2° Bir, fréquenté par les modernes ; 3^ le pont de Menbigz ou d'Hiérapolîs , qui se trouve à quatre parasanges de la ville.
(i) Haran ou Carrhes fut jadis la résidence des Sabéens et d'Abraham. Voyez V Index geographicus de Schultens {ad Calcem vit, Saladin,)^ ouvrage dout j'ai tiré beaucoup de lumières empruntées aux Orientaux sur la géographie ancienne et moderne de la Syrie et des contrées voisines.
et , avant de tenter le passage du Tigre , de mettre la frontière à Tabri des incursions de Fennemi. Il abandonna à Thabileté de ses généraux la direction des opérations subséquentes^ il espérait qu'aprè's avoir ravagé les fertiles cantons de la Médie et de l'Adiabène, ils arriveraient sous les murs de Ctésiplion, à peu près au temps où, s'avançant lui-même le long de FEuphrate , il commencerait le siège de la capitale Le roi d'Aï- dc la Pcrsc. Le succès de ce plan bien calculé dépen-
niénie est . i ,
mal infcn- dait cu fi^raude partie du .zèle et des secours du roi d Arménie , qui , sans exposer la sûreté de ses Etats , pouvait fournir aux Romains quatre mille hommes de cavalerie et vingt mille fantassins (i). Mais le faible Arsace Tiranus (2), qui gouvernait l'Arménie, était encore plus loin que son père Ghosroès des mâ^ les vertus du grand Tiridate. Ce monarque pusillanime redoutait les entreprises dangereuses, et pouvait couvrir sa timide mollesse du prétexte honorable de la religion^ et de la reconnaissance. Il témoignait un pieux attachement pour la mémoire de Constance , qui lui avait donné en mariage Olympias , fille du préfet Ablavius \ et un roi barbare croyait pou-
(i) Voyez Xénophon, Cyropédie, 1. m , p. 189, édît. de Hutch. Artavasdes put fournir à Marc-Antoine seize mille cavaliers armés et disciplinés à la manière des Parthes. Plutarque, Vie de Marc^ Antoine»
(2) Moïse de Chorène {Hist, Armeniac. ,1. m , c. 2, p. 242) dit qu'il monta sur le trône (A. D. 354) 1^ dix-septième année du règne de Constance.
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voir s'enorgueillir de Talliance d'une femme élevée pour l'empereur Constans (i). Tiranus professait le christianisme ^ il régnait sur un peuple de chrétiens , et sa conscience ainsi que son intérêt lui défendaient de contribuer à une victoire qui devait achever la ruine de l'Église. L'imprudence de Julien, qui traita le roi d'Arménie comme son esclave et comme l'ennemi des dieux , irrita son esprit d'ailleurs mal disposé. Le style fier et menaçant des lettres de l'empereur (2) excita l'indignation secrète d'un prince qui , malgré l'humiliation de sa dépendance, se souvenait que les Ârsacides , ses ancêtres , avaient été les maîtres de l'Orient et les rivaux de la puissance romaine.
L'habile Julien avait combiné ses préparatifs de Prtfparatifs manière à tromper les espions et à détourner l'attention de Sapor. Les légions semblaient marcher vers Nisibis et le Tigre. Tout à coup elles se replièrent à droite 5 elles traversèrent la plaine nue et découverte de Carrhes , et le troisième jour elles arrivèrent aux
(i) Ammien , xx , 1 1 . Saint Athanase( t. i ; p. 856) dit en termes généraux que Constance lui donna la veuve de son frère, *toi$ Bap6apotç, expression qui convenait plus à un Komain qu^à un chrétien.
{2) Ammien (xxiii, 2) emploie Pexpression beaucoup trop douce de monuerat. Muratori (Fabricius , Bibl. grœc, , t. 7, p. 86) a publié une épître de Julien au satrape Arsace : cette épître est d'un style violent et grossier; et, quoiqu'elle ait trompé Sozomène (1. vi, c. 5), elle ne paraît pas authentique. La Bletterîe (Hist. de Joç^ienj t. 11, p. SSg) la traduit et la rejette. ,
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bords de TEaphrate, où la 'forte ville de Nicephorium ou Gallinicum avait été bâtie par les rois macédoniens. L'empereur poursuivit ensuite sa marche plus de quatre-vingt-dix milles le long des rivages sinueux de l'Euphrate , et , après une route d'un mois depuis son dëpart d'Antioche , il découvrit les tours de Circesium , la dernière placé de son empire. Son armée, la plus nombreuse que les Césars eussent jamais opposée aux Perses , se montait à soixante-cinq mille soldats bien disciplinés. On avait choisi dans les différentes provinces les plus vieilles bandes d'infanterie et dé cavalerie , soit romaines , soit barbares ; et parmi celles-ci le prix de la valeur et de la fidélité était justement accordé aux braves Gaulois , chargés de garder le trône et la personne de leyr monarque chéri. Julien disposait, en outre, d'un corps formidable de Scythes auxiliaires , venus d'un autre climat et presque d'un autre monde , pour envahir un pays éloigné , dont ils avaient ignoré jusqu'alors la position et même le nom. L'amour du pillage et de la guerre avait attiré sous ses drapeaux plusieurs tribus de Sarrasins ou d'Arabes erraus, auxquels il avait ordonné de marcher à sa suite, en même tem^s qu'il leur refusait avec indignation les subsides qu'on avait accoutumé de leur payer : une flotte ae onze cents navires , qui devait suivre les mouvemens et fournir aux besoins de son armée , remplissait le large canal de l'Euphrate (i). La force militaire de cette flotte
{i) Latissimum fiumen Euphratem artabat, (Ainm., xxiiiy
consistait en cinquante galères armées, accompagnées d'un égal nombre de bateaux plats, qu'on pouvait dans l'occasion réunir en forme de pont. Les autres navires, construits en bois et recouverts de peaux non préparées , offraient un magasin presque inépuisable d'armes et de machines de guerre , d'us« tensiles et de munitions. L'empereur, qui s'occupait de la santé de ses soldats , avait fait embarquer une grande provision de vinaigre et de biscuit ; mais il défendit à ses troupes l'usage du vin,' et renvoya impitoyablement une longue file de chameaux superflus qui avaient essayé de suivre les derrières de l'armée. Le Chaboras tombe dans l'Euphrate à Circesium (i) : au premier signal de la trompette, les Romains passèrent cette petite rivière qui séparait JaHeo
1 • • . / n .1? entre sur le
d^ux empires puissans et armés 1 un contre 1 autre, temtoirede
Perse*
Julien, d'après les anciens usages, devait prononcer Atfu 7.
3. ) Un peu plus haut , aux gu^s de Thapsacus , la largeur de la rivière est de quatre stades ou huit cents verges , c^est-àdire d^environ un demi-mille d^ Angleterre. (Xénophon, Re* traite des dix mille, 1. i, p. 40 9 ^^it* ^^ Hutchinson , avec les ohservations de Forster, p. 29, etc. , dans le second volume de la traduction de Spelman.) Si la largeur de PEuphrate à Bir et à Zeugma n'est pas de plus de cent trente verges ( V^oyages de Niebuhr, 1. 11, p. 335) , cette différence énorme doit venir surtout de la profondeur du canal.
(i) Monumentum tutissimum et fabrè politum, cujus mœnia Abora (les Orientaux aspirent la première lettre de Chaboras ou Chabour), et Euphrates ambiant flumina, velut spatium insulare fingentes , Ammien , xxiir, 5.
disposition des trois colonnes principales : Lucilianus, avec un dëtachement volant de quinze cents soldats armes à la légère, couvrait le front et les flancs de l'armée ; il observait tout ce qui se montrait au loin , et se hâtait d'instruire les généraux de l'approche de l'ennemi. Dagalaiphus et Secondinus, duc de rOsrhoëne, conduisaient l'arrière -garde 5 le bagage marchait en sûreté dans les intervalles des colonnes ^ et , pour laisser plus de liberté aux soldats , ou pour grossir leur nombre aux yeux des spectateurs, les rangs étaient si peu serrés , que , de la tête à la queue, l'armée formait une ligne d^environ dix milles d'étendue. Julien avait fixé son poste à la tête de la colonne du centré ] mais comme il préférait les devoirs du général à la représentation du monarque , il se portait avec rapidité , suivi d'une petite escorte de cavalerie légère , à la tête de Tarmée, à l'arrièregarde, sur les flancs , et partout où sa présence pouvait animer ou protéger ses troupes. Le pays qu'il traversa , du Chaboras aux terres cultivées de l'Assyrie 5 peut être regardé comme une portion de ce désert de l'Arabie , dont les puissans efforts de l'industrie humaine ne parviendraient pas à vaincre la stérilité. 11 parcourut le terrain foulé sept siècles auparavant par l'armée de Cyrus le jeune, et décrit par l'un de ceux qui l'accompagnèrent, le sage et magnanime Xéiiophon (i). a Le pays ofirait de tous
(i) yoyez le premier livre de la Retraite des dix mille, p. 4^9 4^* C^^t ouvrage plein d^agrément est authentique;
côtes une plaine aussi unie que la mer , et remplie d'absinthe 5 le petit nombre d'arlmsseaùx et de broussailles qu*on y trouvait d'ailleurs , avaient une odeur aromatique ; mais on n'y voyait aucune espèce d'arbres. Les outardes et les autruches , les gazelles et les onagres (i)^ semblaient être les seuls, habitans de ce désert, et les plaisirs de la chasse diminuaient la fatigiie de la route. « Le sable sec et lëger du désert , ^levé par le vent , formait des tourbillons de poussière , et un ouragan subit renversait tout à coup les tentes et les soldats d'une partie de l'armëe. »
Les plaines sablonneuses de la Mésopotamie étaient scs succès. abandonnées aux gazelles et aux onagres du désert ; mais des villes très r- peuplées et de jolis villages couvraient les bords de l'Euphrate et les îles que forme ce fleuve. La ville d' Annah ou Anatho (7.) , résidence
mais la mémoire de Xénophon , qui écrivait peut-être longtemps après rexpèdition , Va. trahi quelquefois , et ni le militaire ni le géographe ne peuvent admettre l'étendue de ses distances.
(i) M. Spelman , qui a traduit en anglais la Retraite des dix mille, confond (vol. i , p. 5i) la gazelle avec le chevreuil , et l'onagre avec le zèbre.
(2) Voyez les Voyages de Tavernier, part, i, 1. m, p. 3 16, et surtout les Viaggi di Pietro délia Valle, t. i, lettr. 17, p. 671, etc. Il ignorait Taucien nom et Tancien état de Hannah. Il est rare que nos voyageurs aient cherché à s'instruire d'avance sur les pays qu'ils vont parcourir. Shaw et Tourneforl méritent une exception , qui leur fait honneur.
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actuelle d'un émir arabe , est composée de deux lonf;ues rues; son enceinte, que la nature elle-même a fortifiée , renferme une petite île , et un terrain fertile et assez considérable, sur Tun et Tautre côté de TEuphrate. Lçs braves habitans d'Ânatho montraient quelques dispositions à arrêter la marche de Julien ; mais les douces remontrances du prince Hormisdas , la vue etfrayante de la flotte et de l'armée qui s'approchaient, les détournèrent de ce fatal dessein. Ils implorèrent et éprouvèrent la clémence de l'empereur -, il les transporta dans un territoire avantageusement situé , près de Chalcis en Syrie , et il donna à Pusseus , leur gouverneur , une place distinguée dans son service et dans son amitié* Mais l'imprenable forteresse de Thilutha se voyait en état de dédaigner la menace d'un siège, et il fallut que l'empereur se contentât de la promesse insultante , que lorsqu'il aurait subjugué les provinces intérieures de la Perse, Thilutha ne refuserait plus d'embellir son triomphe. JjCs habitans des villes ouvertes , hors d'état de faire résistance , et ne voulant pas céder , s'enfuirent avec précipitation. Les soldats romains occupèrent leurs maisons pleines de richesses et de provisions , et massacrèrent , sans remords et avec impunité, quelques femmes sans défense. Durant la marche, le Surenas, ou général persan , et Malek - Rodosaces , fameux émir de la tribu de Gassan(i), harcelaient sans cesse
(i) Famosi nominis latro, dit Ammien , et c^est un grand
Tannée impériale : ils enlevaient tous les traineurs ; ils attaquaient tous les détachemens , et le vaillant Hormisdaâ eut quelque peine à s'échapper de leurs mains -, mais enfin on les repou^a. Le pays devenait chaque jour moins favorable aux opérations de la cavalerie ; et quand Tarmée arriva à Macepracta , on aperçut les ruines de la muraille qu'avaient construite les anciens rois d'Assyrie , pour mettre leurs domaines à Fabriides incursions des Mèdtes« Ces commencemens de l'expédition de Julien paraissent avoir employé quinze jours, et on peut compter environ trois cents milles de la forteresse de Gircesium au mur de Macepracta (i).
La fertile province d'Assyrie (a) , qui se prolon^ deTr«yriê.
éloge pour lin Arabe. La tribu de Gassan était établie sur les confins de la Syrie; elle donna des lois à Damas, sous une dynastie de trente^nn rois ou émirs , depuis le temps de Pompée jusqu'à celui du calife Omar. (D'Herbelot , Bi^ bliothèque orientale y page 36o; Pococke, Spécimen Hist. jârab.f p. 7S-78.) Le nom de Rodosaces ne se trouve pas dans la liste.
(i) Voyez Ammien , xxiv, i, 2; Libanius , Orat. parent., c. iio, III, p. 334; Zozime, 1. m, p. 164—168.
(2) La description de PAssyrie est tirée d'Hérodote (1. i, c. 192 , etc. )y çpii écrit quelquefois pour les enfans, et quelquefois pour les philosophes; deStrabon, 1. xvi, p. 1070- 1 082 ; et d' Ammien , 1. xxiu , c. 6. Les plus utiles des yoya- ^ars modernes sont Tayemier, part, i , 1. 11 , p. 226-258 ; Otter, t. II , p. 35-69 ^^ ^89-224r et Niebuhr, t. 11, p. 172- 288. Mais je regrette beaucoup qu'on n'ait pas traduit VIrak ^^ro^id'Abulféda.
geait au-delà du Tigre jusqu'aux montagnes de la Médie (i), formait une étendue d'environ quatre cents milles, de l'ancien mur de Macepracta au territoire de Basra, où l'Euphrate et le Tigre rëunis ont leur embouchure dans le golfe Persique (2). Tout ce territoire peut réclanier le nom de Mésopotamie, puisque les deux fleuves, qui ne sont jamais éloignés de plus de cinquante milles l'un de l'autre , ne se trouvent entre Bagdad et Babylone qu'à vingt-cinq milles de distance. Une foule de canaux creusés sans beaucoup de travail, dans une terre molle, établissaient la communication des deux rivières , et coupaient la plaine d'Assyrie. Ils servaient à plusieurs usages importans : ils conduisaient les eaux superflues d^une rivière dans l'autre , à l'époque de leurs inondations respectives. Divisés et subdivisés en un grand nombre de petites brandies , ils arrosaient les terres sèches , et suppléaient à la pluie \ ils facilitaient en temps de
(i) Ammîen observe que Pancienne Assyrie, qui comprenait Ninus(NiDiyeh) et Arbèle, avait pris la dénomination plus récente d^Adiabène; et il paraît indiquer Teredon , Vologesia et Apollon ia , comme les dernières villes de la province d'Assyrie, telle qu'elle était de son temps.
(2) Les deux fleuves se réunissent à Apamée ou Coma , à cent milles du golfe de Perse , où ils ne forment plus que le large courant du Pasitigris ou Schat-ul-Arab. L'Euphrate arrivait autrefois à la mer par un canal séparé , que les citoyens d'Orchoé obstruèrent et détournèrent environ vingt milles au sud de la moderne Basra. D'Anville , Mém. de VAcadém. des Inscript» , t. xxx , p. i "^o-igi .
paix les communications nécessaires pour le commerce ; et, comme on pouvait en un moment briser les écluses , ils offraient au désespoir des habitans le moyen d'arrêter , par une inondation , les progrès de Tennemi. La nature avait refusé au sol et au climat de TAssyrie , le vin , l'olive , le figuier , et quelques autres de ses dons les plus précieux ; mais elle y produisait, avec une fertilité inépuisable, tout ce qu'exige la subsistance de l'homme , et en particulier le froment et l'orge. 11 n'était pas rare de voir le grain semé par le cultivateur , rapporter jusqu'à deux et même trois cents pour un. D'innombrables palmiers y formaient une multitude de bocages (i), et les industrieux habitans du pays célébraient en vers et en pFOse les trois cent soixante usages qu'on faisait' du tronc , des branches j des feuilles , du suc et dufruit de cet arbre si utile. Divers genres d'ouvrages , particulièrement les cuirs et les toiles, occupaient l'industrie d'un peuple nombreux , et fournissaient des. matières précieuses au commerce extérieur , dont il paraît toutefois que des étrangers dirigeaient seuls l'entreprise. Babylone avait été convertie en un parc royal -, mais près des ruines de l'ancienne capitale , de nouvelles villes s'étaient formées successivement, et la multiplicité des. bourgs et des villages , bâtis avec
(i) Le savant Rœmpfer a traité à fond ^ comme hotaniste, comme antiquaire et comme voyageur, tout ce qui regarde les palmiers. Amcetûtat. Exoticœ, Fascicule iv, p. 660-764.
des briques sëchées aa soleil , et cimentëe» avec du bitume^ productions particulières au canton, annonçaient la population du pays. Sous le règne des snccesseurs de Cyrus, la province d'Assyrie fournissait seule, durant qus^tre mois de yannëe^ à la somptueuse abondance de la table et de la maison du grand roi. Ses chiens de Tlnde absorbaient les revenus de quatre gros villages ^ OQ entretenait aux dépens du? pays huit cents étalons et seize mille jumena pour les écuries du prince; le tribut journalier qu'on payait au satrape équivalait à un boisseau d'Angleterre rempli d*argent , et on peut évaluer le revenu de l'Assyrie à plus de douze cent mille livres sterling (i)» larasion Julicu livra Ics champs de l'Assyrie aux malheurs A. D. 363, de la guerre \ et le philosophe se vengea, sur des sujets innocens , des actes de rapine et de cruauté que
(i) L'Assyrie payait chaque jour au satrape de Perse une artaba d'argent. La proportion bien connue des poids et des mesures (voyez les laborieuses recherches de révéqiue Hooper) , la pesanteur spécifiqu.e de Por et de l'argent et la valeur de ce métal , donneront , après un calcul peu difficile, le revenu annuel que j'ai indiqué. Cependant le grand roi ne tirait pas de l'Assyrie plus de mille talens d'Eubée ou de Tyr (deux cent cinquante mille liv. st.). La comparaison de deux passages d'Hérodote (1. i, c. 192; 1. m, c. 89-96 ) fait voir une différence importante entre le produit brut et le produit net du revenu de la Perse , entre les som* mes payées par la province , et l'or et l'argent qui arrivaient au trésor royal. Le monarque pouvait retirer chaque année trois mêlions six cent mille livres sterling des dix— sept ou dix-huit millions qu'il levait sur son peuple.
mai.
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<: l'orgueil de leur maître s'ëtait permis dans les proi vinces romaines. Les Assyriens épouvantés appelé- I: rent les eaux à leur secours , et cômplëtèrent , de f leurs propres mains , la ruine de leur pays ; ils rendirent les chemins impraticables ; ils inondèrent le camp ennemi, et durant plusieursjours, les troupes de l'empereur eurent à luttercontre les embarras les: plus fâcheux. Mais la persévérance des légionnaires y habitués à la fatigue ainsi qu'aux dangers , et animés par le courage de leur chef, surmonta tous les obstacles. Us réparèrent peu à peu le dommage , firent rentrer les esnxx dans leur lit , abattirent des bosquets de palmiers , dont ils placèrent les débris sur les parties du chemin qui avaient été rompues, et l'armée traversa les canaux les plus larges et les plus profonds sur des radeaux flottaus, soutenus par des vessies» Deux villes d'Assyrie osèrent résister aux armes d'un empereur romain , et leur témérité fut sévèrement punie. Perisabor, ou Anbar, située à siégede
, Perisabor.
cinquante milles de la résidence royale de Ctésiphon, tenait le second rang dans la province ; elle était grande, peuplée, très-bien fortifiée et enceinte d'un double mur qu'entourait presqu'en son entier une branche de i'Euphrate ; elle était défendue par le courage d'une nombreuse gatnison. Elle traita avec mépris Hormisdas , qui l'exhortait à se rendre, et ce prince persan eut la mortification de s'entendre reprocher, avec justice, qu'il oubliait sa naissance, pour conduire une armée d'étrangers contre son prince et sa patrie. Les Assyriens témoignèrent leur fidélité à
leur prince par une habile et vigoureuse défense ^ mais un coup de bélier ayant fait une grande brèche, en brisant un des angles de la muraille , les habitans et la garnison gagnèrent à la hâte la citadelle. Les soldats de Julien se précipitèrent dans la ville : après tous, les excès auxquels se livrent des soldats en pareille occasion , ils réduisirent Perisabor en cendres , et ils établirent sur les ri^ines fumantes des maisons les machine^ qui devaient foudroyer la citadelte. Une grêle continuelle d'armes de traits prolongea le combat ) l'avantage du terrain , qu'avaient les assiégés , contre-balançait la supériorité que pouvaient tirer les Romains de la force de leurs balistes et de leurs catapultes ; mais, dès que les assiégeans eurent achevé un hélépolis qui les mettait au niveau des plushau* tes murailles , l'aspect effrayant de cette tour mobile , qui ne laissait plus d'espoir de résistance ou de par-* don ,^ rédjuisit le$ défenseurs de h^ citadelle à une >^ humble soumission , et la place se rendit deux jours
après l'arrivée de Julien sous ses murs. Deux mille cinq cents personnes des deux sexes, faibles restes d'une population florissante , eurent la permission de se retirer : les riches magasins de blé., d'armes , ou d'équipages de guerre , furent en partie distribués aux troupes , et en partie réservés pour le service public. On brûla ou on jeta dans l'Euphrate les munitions inutiles , et la ruine totale de Perisabor vengea les malheurs d'Araida- Siège La ville , ou plutôt la forteresse de Maogamalcha,
maichir était défendue par seize fortes tours, un fossé pro-
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fond, et deux murs ëpais et solides construits de briques et de bitume ; il parait qu'on l'avait ëlevée pour garantir la capitale de la Perse , dont elle se trouvait éloignée de onze milles. L'empereur, ne voulant pas laisser une place si importante sur ses derrières , en forma sur-le-champ le siège -, il fit trois divisions de l'armée romaine. Victor, à la tête de la cavalerie , et d'un corps d'infanterie pesamment armé, eut ordre de balayer le pays jusqu'aux bords du Tigre et aux faubourgs de Ctésiphon. Julien se chargea de l'attaque ; et , tandis qu'il semblait placer toute sa confiance dans les machines qu'on élevait contre les murailles , il s'occupait secrètement d'un moyen plus sûr pour introduire furtivement ses ti'oupes dans la ville. On ouvrit les tranchées à une dislance considérable, sOus la direction de Nevilla et de Dagalaiphus , et on les conduisit peu à peu jusqu'au bord du fossé. On combla ce fossé en peu de temps, et, parle travail infatigable des soldats, on conduisit jusque sous les murs de la ville une mine où l'on avait placé de distance en distance des poutres pour empêcher le terrain de s'ébouler. Les soldats de trois cohortes choisies traversèrent , un à un et sans bruit , cet obscur et dangereux passage ^ et leur intrépide chef fit avertir l'empereur qu'ils allaient déboucher dans la place ennemie. Julien réprima leur ardeur, afin d'assurer leur succès; et, sans perdre un instant , il détourna l'attention des assiégés par le tumulte et les cris d'un assaut général. Les Perses, qui Aw haut de leurs murs voyaient
avec dëdain les efforts impuissans des assiëgeans , chantaient en triomphé la gloire de Saper, et ils ne craignirent pas d'assurer l'empereur qu'il monterait à la demeure étoilée d'Ormuzd , avant de se rendre maître de l'imprenable Maogamalcha. En ce moment la place était déjà prise. L'histoire nous a transmis le nom d'un simple soldat qui, sortant de la mine, monta le premier dans une tour , où il ne rencontra personne. Ses camarades se précipitèrent avec une valeur impatiente , et agrandirent l'ouverture : quinze cents Romains se trou^vaient au milieu de la ville. La garnison étonnée abandonna les murs, et ne conserva plus l'espoir de se défendre. Bientôt on enfonça les portes ; les troupes massacrèrent indistinctement quiconque leur tomba sous la main , et la débauche et la cupidité suspendirent seules la vengeance. Le gouverneur, qui avait mis bas les armes sur une promesse de pardon , fut brûlé vif, quelques jours après, pour avoir, disait -on, tenu quelques propos peu respectueux contre le prince Hormisdast On rasa les fortifications , et on ne laissa pas un seul vestige qui pût rappeler l'existence de Maogamalcha. Trois immenses palais, où l'on avait rassemblé avec peine tout ce qui pouvait satisfaire le luxe et l'orgueil d'un monarque d'Orient , embellissaient les environs de la capitale de 1% Perse. Des fleurs, des fontaines, disposées symétriquement selon le goût des Perses , ornaient les jardins placés , dans une situation charmante , sur les bords du Tigre ; et de grands parcs, enclos de murs, renfermaient
r des ours, des lions et des sangliers qu^on enlrelenait à grands frais pour les plaisirs du roi. Par Tordre : de l'empereur, on abattit les murs de ces parcs , on ^ livra les animaux aux traits des soldats , et on rédui- ; sit en rcendres les palais de Sapor. Julien ne connais- : sait pas , ou ne voulut point observer ici ces égards i que la prudence et la civilisation ont établis de nos ! jours entre les ennemis. Au reste , ces inutiles ravaf ges ne doivent pas exciter dans nos coeurs un sentiment bien vif d'indignation ou de pitié : une simple statue, , fruit des talens d'un artiste grec , est plus réellement précieuse que ne l'étaient ces monumens grossiers } et dispendieux de l'art des Barbares 5 et si la ruine I d'un palais nous affecte plus que l'incendie d'une I chaumière, notre humanité s'est fait une bien fausse , idée des vraies misères de la vie humaine (1).
Julien était un objet de terreur et de haine pour conduite i les Persans , et les peintres de celte nation le repré- ^/e jûnen.^ sentaient sous l'emblème d'un lion furieux, qui vomit de sa bouche un feu dévorant (2). Le héros philosophe paraissait sous un jour plus favorable aux
(i) Les opérations de la guerre d^ Assyrie soiit racontées en détail par Ammien (xxiv, 2, 3, 4? ^)î P^^^ Libanius {Orat. parent., c. 1 12-123, p. 335-347) ; P^*^ Zozime (1. m, p. 168-180), et par saint Grégoire de Nazianze {orat.J^^ p. ii3— 144)* Tiilemont, son fidèle esclave, copie dévotement les critiques du saint sur des points de Vart de la guerre.
{i)ljihBnms, de iilciscendâ Juliani Nece, c. i3, p. 162.
yeux de ses amis et de ses soldats , et jamais ses vertus ne se montrèrent mieax que dans cette dernière période , la plus active de sa vie. 11 suivait , sans effort et presque sans mérite, les lois de la tempérance et de la sobriété. Fidèle aux principes de cette sagesse raisonnée qui exerce un empire absolu sur Fesprit et le corps , il ne se permettait pas la moindre indulgence pour ses penchâns les plus naturels (i). Dans ces climats dont la chaleur commande aux voluptueux Assyriens la jouissance de tous les plaisirs des sens (2) , le jeune conquérant conserva une chasteté pure et sans tache. Ses belles captives (3) , loin de résister à ses fantaisies , se se-
(i) Les traits fameux qu^on cite, de la continence de Cyrus , d^ Alexandre et de Scipion , étaient des actes de justice : celle de Julien fut volontaire, et, dans son opinion, méritoire.
(2) Salluste {ap. vet. SckoL Juifen, satir. i, io4) observe que nihil corruptius moribus. Les matrones et les vierges de fiabylone étaient mêlées sans pudeur avec les hommes dans des festins licencieux ; à mesure qu'elles éprouvaient l'ivresse du vin et de l'amour , elles se délivraient successivement et presqu'en entier de la gêne de leurs vêtemens. j4d ultimum ima corporum velamenta projiciunt. Quinte- Curce , v, I .
(3) £x virginibus autem, quœ speciosœ sunt captœ , et in Perside , ubifœminarum pulchritudo excellit , nec contrée^ tare aliquam voluit, nec videre. (Ammîen , xxiv, 40 La race des Persans est petite et laide; mais le mélange continuel du sang de Circassie l'a embellie. Hérodote, 1. m. c. 97 ; BuSon ^Hist. natur. , t. m, p. ^20,
raient disputé l'honneur de ses caresses : il n'eut pas même la curiosité de les voir. Il soutint les travaux de la guerre avec la même fermeté qu'il opposait aux charmes de l'amour. Lorsque l'armée tra^lrsait des terrains inondés , il marchait à pied à la tête des légions -, il partageait leurs fatigues , il excitait leur ardeur. Toutes les fois qu'il s'agissait d'un travail nécess^aire , il mettait avec zèle la main à l'ouvrage , et Ton voyait la pourpre impériale humide et salie , ainsi que le vêtement grossier du dernier des soldats. Les deux sièges lui donnèrent plusieurs occasions de signaler une valeur que les généraux prudens ne peuvent guère déployer , quand l'art militaire est parvenu à un certain degré de perfection. 11 se tint devant la citadelle de Perisabor, sans songer aux dangers qu'il courait. Tandis qu'il encourageait son armée à forcer les portes de fer , il fut presque terrassé par les armes de trait et les grosses pierres qu'on dirigeait sur sa personne. Au siège de Maogainalcha , il examinait les fortifications extérieures de la place , lorsque deux Persans , se dévouant pour leur pays , tombèrent sur lui le cimeterre au poing ; il se couvrit adroitement de son bouclier, qui reçut leurs coups ^ et d'un seul des <iens , dirigé d'une main ferme et adroite , il renversa mort à ses pieds l'un de ses ennemis. L'estime d'un souverain qui possède les vertus auxquelles il donne des éloges , est la plus belle récompense du mérite d'un sujet ; et l'autorité que tirait Julien de son mérite personnel , facilita le rétablissement de l'ancienne disci-
pline. Il punit de mort, ou par la honte, les soldats de trois cohortes de cavalerie qui S'étaient déshonores en perdant un de leurs étendards dans une escat^nouche contre le Surenas , et il distribua des couronnes obsidionales (i) aux soldats qui entrèrent les premiers dans la ville de Maogamalcha. Après le siège de Perisabor, il eut besoin de toute sa fermeté pour réprimer la cupidité de ses troupes , qui osaient se plaindre hautement de ce qu on récompensait leurs services par un misérable don de cent pièces d'argent. L'empereur, indigné, répondit aux soldats avec la noblesse et la gravité des premiers Romains : ce Les richesses sont- elles l'objet de vos désirs? Il y a des richesses dans les mains des Perses , et pour prix de votre valeur et de votre discipline , on vous offre les dépouilles de leur fertile contrée. Croyezmoi , ajouta-t-il , la république romaine , qui jadis possédait d'immenses trésors , se trouve dans le besoin €t la détresse , depuis que des ministres faibles et intéressés ont persuadé à nos princes de payer à prix d'or la tranquillité que nous laissent les Barbares. Les dépenses absorbent les revenus \ les villes sont ruinées , et la population diminue dans les provinces. Pour moi , \fi seul héritage que j'aie reçu des
(i) Obsidionalibus coronis donati, (Ammieu, xxiv, 4*) Julien , ou son historien , était un mauvais antiquaire. Il fallait dire des couronnes murales. On donnait la couronne obsidionale au général qui avait délivré une ville assiégée. Aulu-Gelle, Nuits attiques, v, 6. ^f
princes mes aïeux , est mie âme inaccessible à la crainte ; et , bien convaincu que les qualités de l'esprit sont le seul avantage réel , je ne rougirai pas d'avouer*une pauvreté honorable, qui , aux jours de Tantique vertu , faisait la gloire de Fabricius. Vous pouvez partager cette gloire et cette vertu , si vous écoutez la voix du ciel et celle de votre général ; mais si vous ne mettez pas fin à vos témérités , si vous voulez renouveler le honteux et criminel exemple des anciennes séditions , continuez. — Je suis disposé à mourir debout, ainsi qu'il convient à un empereur qui s'est vu au premier rang parmi les hommes, et je dédaigne une vie précaire, qu'un accès de fièvre nous enlève en un moment. Si je me suis montré indigne de l'autorité, il y a parmi vous ( et je le dis avec orgueil et avec plaisir ) , il y a parmi vous plusieurs chefs qui ont assez de talens et d'expérience pour conduire la guerre la plus difficile. Telle a été la douceur de mon règne , que je puis rentrer sans crainte dans l'obscurité d'une condition privée (i). » Son modeste courage lui valut les applaudissemens unanimes et l'obéissance empressée des Romains -, ils déclarèrent tous qu'ils comptaient sur la victoire tant qu'ils suivraient les drapeaux de ce héros. Leur valeur était encore animée par certaines formules fami-
(i) Ce discours me paraît authentique. Ammien a pu Tentendre, il a pu le copier, et il était incapable de Pimaginer. Je me suis permis quelques libertés , et je Tai terminé par la phrase la plus énergique.
48o HISTOIRE DE LA DÉCADENCE
lières à Julien et ses sermens les plus ordinaires : « Puissé-je ainsi réduire les Persans sous le joug ! Puissë-je ainsi rétablir la force et la splendeur de la république ! » L'amour de la gloire était sa passion dominante ; mais ce ne fut qu'après avoir marché sur les ruines de Maogamalcha , qu'il se permit de dire : « Nous avons maintenant fourni quelques matériaux au sophiste d'Antioche (i). »
Il fait con- Son heureuse valeur, triomphant jusqu'ici de tous sa floi'u de les obstacles, l'avait conduit jusqu'aux portes de Cté- .^à^rJri^re. siphon ; mais la réduction , ou même le siège de la capitale de la Perse était encore éloigné ; et on ne peut juger le mérite de cette campagne sans connaître le pays qui servait de théâtre à ses hardies et savantes opérations (2). Les voyageurs ont observé, à vingt milles au sud de Bagdad et sur la rive orientale du Tigre, les ruines du palais de Ctésiphon, ville grande et très-peuplée à l'époque où vivait Julien. Le nom, la gloire de Séleucie, située aux environs, avaient disparu, et les restes de cette colonie grecque avaient repris , avec la langue et les mœurs de l'Assyrie, l'ancienne dénomination de Coche. Coche
(i) Ammien , xxiv, 3 ; Liban. , Orat. par., c. 122 , p. 346.
(2) M. d'Anville {Mém, de VAcad, des Inscript., t. xxviii, p. 246-269) a déterminé la position de Babylone, de Se— leucie , de Ctésipbon , de Bagdad , etc. , et leurs distances respectives. Pietro délia Valle est celui qui semble avoir examiné cette fameuse province avec le plus de soin. C'est un homme du monde et un homme instruit ; mais il a une vanité et une prolixité insupportables.
se trouvait sur la rive occidentale du Tigre; mais on la regardait comme le faubourg de Ctésiphon, et on peut croire qu'un pont de bateaux la réunissait à cette ville. C'était à la réunion de ces diverses parties que s'appliquait la dénomination d'à/ modain (les cités) dont les Orientaux se servaient pour désigner la résidence d'hiver des Sassanides : enfin Ctésiphon, capitale de la Perse, était défendue de tous côtés par les eaux du fleuve, par des murs élevés , et par des marais impénétrables. L'armée de Julien campait près des ruines de Séleucie; un fossé et un rempart la garantissaient des sorties de la nombreuse garnison de Coche. Cette contrée agréable et fertile offrait en abondance aux Romains de l'eau et du fourrage, et plusieurs forts qui auraient embarrassé les mouvemens des troupes , cédèrent, après quelque résistance , à l'effort de leurs armes. La flotte passa de l'Ëuphrate dans un canal profond et navigable qui porte au Tigre les eaux de cette rivière un peu audessous de la capitale. Si les navires eussent suivi ce canal qui portait le nom de Nahar-Malcha(i)^ et qui avait été construit par les rois du pays, Coche, située dans l'intervalle , aurait séparé la flotte et l'armée des
(i) Le canal royal {Ndhar^Malcha) a pu être réparé, changé , partagé , etc., à différentes époques (Cellarius, Geograph. Antiquit,y t. n , p. 4^3), et ces changemens peuvent expliquer les contradictions qui paraissent se trouver dans les anciens auteurs. Au temps de Julien , il devait tomber dans TEuphrate , au-dessous de Ctésiphon.
IV. 3i
Romains : si par un effort imprudent on eut voulu remonter le Tigre, et pénétrer à travers tant d'obstacles au milieu d'une capitale ennemie, la flotte romaine pouvait difficilement échapper à une destruction totale. La prudence de Julien prévit le danger, et il trouva le remède. Il avait soigneusement étudié les opérations de Trajan sur le même terrain 5 il se souvint que ce prince avait ouvert un nouveau canal, qui , laissant Coche à droite, versait les eaux du Nahar-Malcha dans le Tigre, un peu au-dessus de Ctésiphon. A l'aide de quelques paysans , il suivit les traces de cet ancien ouvrage, que le temps ou la prévoyance des ministres de Perse avait presque effacées. Ses infatigables soldats ouvrirent bientôt un large et profond canal aux eaux de l'Euphrate 5 mn éleva une forte digue pour interrompre le courant du Nahar-Malcha : les flots se précipitèrent avec impétuosité dans leur nouveau lit*, et les navires romains, arrivant en triomphe au milieu du Tigre, insultèrent ^ux vaines barrières que les habitans de Ctésiphon avaient voulu opposer à leur passage.
Passage Comme il était nécessaire de faire passer le Tigre vrcio!re*ics k l'arméc , il fallut se livrer à un autre travail, moins pénible, mais plus dangereux. Le lit du fleuve était large et profond , ses bords escarpés et difficiles , et les retranchemens formés sur la rive opposée étaient garnis d'une nombreuse armée de cuirassiers difficiles à ébranler, d'habiles archers et de puissans éléphans, qui, selon l'extravagante hyperbole de Libanius, auraient foulé aux pieds une légion de Romains
^^•-^ facilement qu'un champ de blé (i). Il n y avait aucun raojr^n de construire un pont devant de tels ennemis; et l'intrépî^ie Julien, qui saisit sur-lechamp le seul expédient pic^ticable, cacha son dessein, aux Barbares, à ses troupes, h. «es généraux eux-mêmes, jusqu'à l'instant de l'exécution. On déchargea peu à peu quatre-vingts navires, sous prétexte d'examiner l'état des magasins, et un corps d'élite, qui paraissait destiné à une expédition secrète, eut ordre dfe prendre les armes au premier signal. L'empereur dissimulait son inquiétude sous l'apparence de la confiance et de la joie. Pour distraire et insulter les nations ennemies, il ordonna des jeux militaires sous les murs de Coche. Cette journée fut consacrée au plaisir; mais , dès que l'heure du repas du soir fut écoulée, il manda les généraux dans sa tente , et il leur déclara qn'il voulait passer le Tigre durant la nuit. Étonnés , ils gardèrent tous d'abord un respectueux silence; mais le vénérable Sallûste profitant des droits de son âge et de son expérience , les autres chefs appuyèrent librement ses prudentes remontrances (a). Julien se contenta de répondre que
(i) Kat ^•ysdeO'iv eXeyavrwv , oiç tcov gp-yov Sia ora^^ywv sXôgtv, xat (fcùxeffoç. Rien nest beau que le vrai. Cette maxime devrait être gravée sur le bureau de tous les rhéteurs.
(2) Libanius désigne eomme Pàuteur de ces remontrances celui des généraux qui avait le plus d'autorité. Je me suis permis de nommer Sallûste. Ammien dit de tous les chefs : Qnôd acri metu téhriti duces concordi precatu Jîeri prohibere i en tarent.
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Tarmëe, passèrent tranquillement le Tigre (i). Tandis que les habitans de Gtësiphon examinaient du haut de leurs murs la dévastation des alentours de la ville , Julien jetait souvent des regards inquiets vers le nord : après avoir pénétré en vainqueur jusqu'aux portes de la capitale , il compttiit que Sébastien et Procope, ses lieutenans, déployant le même courage et la même activité , ne tarderaient pas à le joindre. Ses espérances furent trompées par la trahison du roi d'Arménie, qui permit et qui vraisemblablement ordonna la désertion des troupes qu'il avait données comme auxiliaires aux Romains (2) , et par la mésintelligence des généraux qui ne purent s'accorder sur la formation ou l'exécution des plans. Lorsqu'il n'espéra plus de voir arriver ce renfort important, il consentit à assembler un conseil de guerre; et chacun ayant donné librement son avis , il approuva l'opinion de ceux de ses généraux à qui le siège de
(i) Les navires et l'armée formaient trois divisions : la première seulement avait passé durant la nuit. (Ammien , xxiv, 6.) LeTraem ^opu(popic(, à qui^Zozime fait passer le fleuve le troisième jour , était peut-être composé des protecteurs , parmi lesquels servaient Thistorien Ammien , et Jovien , qui devint ensuite empereur, de quelques écoles de domestiques, et des Joviens et des Herculiens , qui faisaient souvent le service des gardes.
(2) Moïse de Chorène {Hist, Armen,, 1. m, c. i5, p. i46) rapporte une tradition nationale et une lettre supposée. Je u^y ai pris que le principal fait , qui est d'accord avec la vé^ rite, avec la vraisemblance, et avec Libanius. {Oraf. parent. , c. i3i, p. 355.)
Ctësiphon paraissait une opération inutile et dangereuse. Il n'est pas aisé de concevoir par quel progrès dans l'art «de fortifier les places, une ville assiégée et prise trois fois par les prédécesseurs de Julien, était devenue imprenable à une armée de soixante mille Romains que commandait un général expérimenté et brave, qui avait à sa suite une flotte et des vivres, des machines de siège et des munitions de guerre en abondance; mais, d'après ce qu*on sait du caractère de Julien, son amour pour la gloire et son mépris du danger nous sont de sûrs garans qu'il ne se laissa point décourager par des obstacles faibles ou imaginaires (i). A l'époquemêrae où il craignit d'entreprendre le siège de Ctésiphon , il rejeta avec inflexibilité et avec mépris les ouvertures de paix les plus flatteuses. Sapor, long-temps accoutumé aux lentes démonstrations de Constance, et surpris de l'intrépide activité de son successeur, avait ordonné aux satrapes de toutes les provinces , jusqu'aux confins de l'Inde et de la Scythie, d'assembler les troupes et de venir sans délai au secours de leur monarque. Mais ils prolongèrent leurs préparatifs , ne hâtèrent point leurs mouvemens , et Sapor n'avait point en-
(i) C'witas inexpugnahilis ,facinus audax et importunum. (Ammien, xxiv, 7.) Ëutrope, qui Taccompagna dans cette guerre , élude la difficulté qui se présente ici ; il se contente de dire : Assjrriamque populatus , castra apud Ctesipkontem statwa aliquandiii habuit : remeansque victor, etc., x, 16. Zozime est artificieux ou ignorant ^ et Socrate inexact.
core d'armée lorsqu'il apprit la triste nouvelle de la dëvastation de l'Assyrie, de la ruine de ses palais, et du massacre de l'élite de ses troupes qui défendait le passage du Tigre. L'orgueil de la royauté fut abaissé jusqu'à la dernière humiliation*, le despote prit ses repas assis sur la terre, et le désordre de sa chevelure annonça les peines et les inquiétudes de son esprit. Peut-être n'eût-il pas refusé de payer de la moitié de son royaume la sûreté du reste-, peutêtre se fut-il trouvé heureuk de se déclarer, dans un traité de paix, l'allié fidèle et soumis du conquérant romain. Un ministre, distingué par son rang et la confiance de son maître, partit sous le prétexte d'une affaire particulière , vint en secret se jeter aux pie^ds de Hormisdas, et demanda, en suppliant, qu'on lui permît de voir l'empereur. Le prince sassanien, soit qu'il écoutât la voix de l'orgueil ou celle de l'humanité, soit qu'il fût entraîné par le sentiment de sa naissance ou par les devoirs de sa position, favorisa une mesure salutaire qui devait terminer les malheurs de la Perse , et assurer le triomphe de Rome : il liit étonné de l'inflexible fermeté d'un héros qui , malheureusement pour lui , se souvint qu'Alexandre avait toujours rejeté les propositions de Darius. Julien, sachant que l'espoir d'une paix sûre et honorable ralentirait l'ardeur de ses soldats, pressa Hormisdas de renvoyer sans bruit le ministre du roi de Perse , et de dérober aux troupes une si dangereuse tentation (i).
(1) Libanius, Orat. parent., c. i3o, p. [354; ^- ^^9»
Ji brûle sa La gloirc et l'intérêt de Julien ne lui permettaient pas de perdre son temps sous les murs invincibles de Gtësiphon^ et, toutes les fois qu'il appela dans la plaine les Barbares qui défendaient la ville , ils répondirent sagement que , s'il voulait exercer sa valeur , il pouvait chercher Farmée du grand roi. Il sentit rinsulte que renfermaient ces paroles, et suivit le conseil qu'on lui donnait. Au lieu d'asservir sa marche aux rives de l'Euphrate et du Tigre , il résolut d'imiter la hardiesse d'Ale:itandre , et de pénétrer assez loin dans les provinces de l'intérieur, pour forcer son rival à lui disputer, peut-être dans les plaines d'Arbèles , l'empire de l'Asie. Sa magnanimité fut applaudie et trahie par un noble Persan , qui , pour sauver son pays , eut la générosité de se soumettre à un rôle plein de danger, de dissimulation et de honte (i). Ce Persan était arrivé au camp de Julien avec un cortège de fidèles soldats *, il fît un
p. 36i ^ Socrate, 1. m, c. 21. L^historien ecclésiastique dit qu'on refusa la paix, d'après Tavis de Maximus. Ua pareil avis était indigne d'un philosophe ; mais ce philosophe était aussi un magicien qui flattait les espérances et les passions de son maître.
(i) Le témoignage des deux abréviateurs ( Sextus-Ruf us et Victor ) , les mots que laissent échapper Libanius ( Orat» parent., c. i34, p- 557 ) , et Ammieu (xxiv, 7), semblent prouver l'artifice de ce nouveau Zopire. ( Saint Grégoire de Nazianze, orat. 4 9 p* ii5, 116.) Une lacune qui se trouve dans le texte d'Ammien , interrompt ici bien mal à propos l'histoire authentique de Julien .
coiile spécieux , il raconta les injustices qu'il avait essuyées-, il exagéra la cruauté de Sapor, le mécontentement du peuple et la faiblesse de la monarchie , et il offrit aux Romains de leur servir d'otage et de guide. La sagesse et Texpérience de Hormisdas exposèrent vainement tout ce qui devait donner des soupçons. Le crédule empereur, accueillant le traître , se laissa entraîner à une résolution précipitée que tout l'univers a regardée comme également propre à faire douter de sa prudence et à compromettre sa sûreté. Il détruisit en une heure toute cette flotle transportée à une distance de cinq cents milles , au prix de tant de fatigues, de trésors et de sang, et il ne réserva que douze ou au plus vingt-deux petites embarcations qui devaient suivre l'armée sur des voitures , et servir de pont lorsqu'il faudrait passer des rivières. On ne garda des vivres que pour vingt jours, et le reste des magasins et les onze cents navires qui mouillaient dans le Tigre, furent abandonnés aux flammes par l'ordre absolu de l'empereur. Saint Grégoire et saint Augustin insultent à la folie de l'apostat, qui exécuta lui-même un décret de la justice divine. Leur autorité, faible d'ailleurs sur une question de l'art militaire , se trouve appuyée du jugement plus calme d'un guerrier expérimenté qui vit brûler la flotte, et qui ne put désapprouver le murmure des troupes (i). Toutefois, s'il fallait justi-
(0 y oyez Ammien, xxiv, 7; Libanius, Orai, parent»,
fier cette rësolaUon , on ne manquerait pas de raisons spécieuses et peut-être assez solides. L-Euphrate n'a jamais été navigable qu'à partir de Babylone, et le Tigre à partir d'Opis (i). Opis ëtait peu éloignée du camp des Romains, et Julien aurait renoncé bientôt à la vaine entreprise de faire remonter une grande flotte contre le courant d'un fleuve rapide (2) , embarrassé en plusieurs endroits de cataractes naturelles ou artificielles (3). La fof cèdes voiles et des rames ne suffisait pas 5 il eût fallu remorquer les navires : ce pénible travail aurait épuisé vingt mille soldats -, et, si les Romains eussent continué leur marche sur les bords du fleuve, ils auraient pu seulement espérer de revenir en Europe , mais sans avoir rien fait de digne du génie ou de la fortune de leur chef. En
c. i32, 1 33 , p. 356, 357 ; Zozîme , 1. m , p. i83; Zonare, t. II , 1. XIII, p. 26; saint Grégoire de Nazianze , orat. 4 9 p.ii6; saint Augustin, de Cwit, Dei, 1. iv, c. 29; 1. v, e*ai. De tous ces écrivains Libanius est le seul qui essaie faible^ ment de justifier son héros, lequel, selon Ammien, prononça lui — même sa condamnation, puisquMl essaya trop tard et en vain d^éteindre les flammes.
(i) Cansultez Hérodote, 1. i, c. 194» Strabon, 1. xyi , p. 1074» et . Tavernier, part, i, 1. 11, p. i52.
(2) A celeritate Tigris incipit vocari, ita appellant Medi sagittam, Pline, Hist, nat», vi, 3i.
(3) Tavemier (part, i , 1. 11 , p. 226) et Thévenot ( part. 11, 1. I, p. 193) parlent d'une digue qui produit une cascade ou cataracte artificielle. Les Perses et les Assyriens travaillaient à interrompre la navigation du fleuve. Strabon ,1. xv, p. 10^5; d'Anville, VEuphrate et le Tigre, p. 98, 99.
un 1. JSWPIRE KOiMAIN. CHAP. XXIV. 49?
supposant au contraire qu il fût avantageux de pénétrer dans rintérieur des États du roi de Perse , la destruction de la flotte et des magasins se trouvait le seul moyen d'enlever ce butin précieux aux troupes nombreuses et actives qui pouvaient sortir tout à coup des portes de Gtésiphon. Si les armes de Julien avaient été victorieuses, nous admirerions maintenant la prudence et le courage d'un héros qui^ ôtant à ses soldats Fespoir de la retraite, ne leur laissait que l'alternative de vaincre ou de mourir (i). Les Romains ne connaissaient presque pa§ ce train n marche
1 • • 1 n . contre
embarrassant d'artillerie et de fourgons qui retardent sap»r. les opérations de nos armées modernes (^). Mais , dans tous les siècles, la subsistance de soixante mille hommes doit avoir été un des premiers soins d'un gé« néral prudent, et il ne peut tirer cette subsistance que de son pays ou de celui de l'ennemi. Quand Julien aurait pu maintenir sa communication avec le Tigre, quand il aurait pu garder les places de l'Assyrie dont il venait de faire la conquête , une province dévastée eût été hors d^état de lui fournir des secours bien considérables et bien réguliers à une
(i) On peut se souvenir de la hardiesse heureuse et ap— plaudie d'Agathocle et de Cortès , qui brûlèrent leurs flottes sur la côte d'Afrique et sur celle du Mexique.
(2) Voyez les réflexions judicieuses de l'auteur de VEssai sur la tactique, t. 11 , p. 287—353 ; et les savantes remarques que fait M. Guichardt {Nouçeaux Mémoires militaires, t. I, p. 35i-382) sur le bagage et la subsistance des armées romaines.
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époque de Tannée où TEuphrate inondait les terres (i), et oii des millions d'insectes obscurcissaient une atmosphère malsaine (2). Le pays ennemi offrait un aspect bien plus séduisant *, des villages et des Tilles remplissaient Fespace qui se trouve entre le Tigre et les montagnes de la Médie , et une culture perfectionnée y aidait presque partout à la fertilité naturelle de la terre. Julien avait lieil de croire qu'avec du fer et de Tor, ces deux grands moyens de persuasion, un vainqueur obtiendrmt, de la crainte ou de la cupidité des naturels, des vivres en abon-* dance. Cette perspective s'évanouissait à l'approche de ses troupes. Dès qu'on les voyait paraître, les habitans abandonnaient les villages et se réfugiaient dans les villes fortifiées : ils chassaient leur bétail devant eux , mettaient le feu aux fourrages et aux champs de blés mûrs ; et à la fin de l'incendie , qui
(i) Les eaux du Tigre s^enflent au sud , et celles de PEuphrate au nord des montagnes de TArménie. L'inondation du premier fleuve arrive au mois de mars , celle du second au mois de juillet. Une dissertation géographique de Forster, insérée dans Pexpédition de Gjrus (éd. de Spelman, t. II , p. 26) , explique très-bien ces détails. '
(2) Ammien (xxiv, 8) décrit les incommodités de l'inondation, de la chaleur et des insectes , qu'il avait éprouvées. Malgré la misère et Tignorance du cultivateur, les terres de TAssyrie, opprimées par les Turcs, et ravagées par les Kurdes ou les Arabes , donnent encore une récolte de dix , quinze et vingt pour un. VoycLges de Niebuhr, tome 11 ,
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interrompait la marche des soldats , Tempereur n'avait plus devant lui que le désolant aspect d'une terre déserte, fumante et dépouillée. Ce moyen désespéré , mais efficace , ne peut être employé que par TenthoBsiasme d'un peuple qui met l'indépendance au-dessus des richesses , ou par la rigueur d'un gouvernement absolu qui s'occupe de la sûreté publique sans laisser à ses sujets la liberté du choix. Le zèle et l'obéissance des Persans secondèrent en i;ette occasion les ordres de Sapor, et bientôt Julien se vit réduit à la faible provision de vivres qu'il avait conservée, et qui diminuait chaque jour entre ses mains. L'effort d'une marche rapide et bien dirigée pouvait le conduire, avec ce qu'il en restait, aux portes des villes riches et peu guerrières d'Ecbatane et de Suse (t). Mais conune il ne savait pas les chemins et qu'il fut trompé par ses guides , cette dernière ressource lui manqua. Ses troupes errèrent plusieurs jours dans le pays qui se trouve à l'orient de Bagdad ] le déserteur persan , après les avoir amenées dans le piège, échappa à leur fureur, et les soldats de sa suite , mis à la torture , avouèrent le secret de la conspiration. Les conquêtes imaginaires de l'Hyrcanie et
(i) Isidore de Gharax (itfan^eon Parthic, p. 5, 6, dans Hudson , Geograph. Min., tom. ii) compte cent vingt-neuf schœni de Sélencie à Ecbatane; et Thévenot (part. 1,1-1, II, p. 209-*245 ) donne cent vingt -huit heures de marche de Bagdad à la même ville. Le scheenus ne peut excéder une parasange ordinaire , ou trois milles romains.
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de llnde , qui avaient si long-temps amusé l'esprit de Julien , faisaient alors son tourment. Sentant bien (jue la détresse générale était le résultat de son imprudence, il balança avec inquiétude, sans obtenir une réponse satisfaisante des dieux ou des hommes, les différentes chances de succès ou de salut qui pouvaient lui demeurer encore. Il adopta enfin le seul expédient praticable ; il résolut de se diriger vers les bords du Tigre, espérant sauver son armée par une marche forcée vers les confins de la Corduène ,, province fertile qui reconnaissait la souveraineté de Rome. Lorsqu'on donna aux troupes découragées le signal de la retraite, il ne s'était écoulé que soixante-
16 juin, dix jours depuis qu'elles avaient passé Iç Chaboras, bien convaincues qu'elles renverseraient le trône de la Perse (i). ♦
Reiraiie Taut quc l'arméc parut continuer à s'avancer dans
el détresse 1 1 /* . -i 1 # i*^v^/
de rarmëe i© psys , sa marchc lut harcelée pai; ditrérens corps de cavalerie persane, qui, se montrant quelquefois en bandes détachées, et d'autres fois en troupes réunies , escarmouchèrient contre l'avant-garde^ mais des forces plus considérables soutenaient ces déta-
romaine.
(i) Ammien (xxiv, 7, 8), Lîbanius ( Orat. parent., c. i34 y p. 357 ) et Zozime (1. m , p. i83) , racontent en détail , mais sans netteté , la retraite de Julien depuis les murs de Ctésiphon. Les deux derniers paraissent ignorer que leur conquérant se retirait ; et Libanius a Tabsurdité de le supposer sur les bords du Tigre , lorsqu'il est environné par Tanuée persane.
chemens , et du moment où les colonnes tournèrent vers le Tigre , on vit un nuage de poussière s'élever sur la plaine. Les Romains , qui ne songeaient plus qu'à se retirer à la hâte et sans accident , tâchèrent d'attribuer cette inquiétante apparition à l'approche de quelques troupes d'onagres , ou d'une tribu d'Arabes amis. Us s'arrêtèrent , dressèrent leurs tentes , fortifièrent leur camp , passèrent la nuit dans de continuelles alarmes, et découvrirent, à la pointe du jour , qu'une armée de Persans les environnait. Cette armée , qui n'était encore que l'avant-garde dés Barbares , fut bientôt suivie d'un immense corps de cuirassiers, d'archers et d'éléphans, que commandait Meranes, général d'une grande réputation. 11 était accompagné de deux fils du roi et des principaux satrapes : la renommée et la crainte exagérèrent la force du reste des troupes , qui s'avançaient lentement sous la conduite de Sapor. Les Romains s'étant remis en marche , leur longue ligne , obligée de se plier ou de se diviser , selon que l'exigeait le terrain , offrit souvent des occasions heureuses à leur vigilant ennemi. Les Perses attaquèrent avec fureur à diverses reprises ; les Romains les repoussèrent toujours avec fermeté ^ et, au combat de Maronga , qui mérite presque le nom d'une bataille , Sapor perdit un grand nombre de satrapes , et , ce qui avait peut-être à ses yeux le même prix , un grand nombre d'éléphans. Julien , pour obtenir ces succès , perdait à peu près autant de monde que l'ennemi 5 plusieurs officiers de distinction furent tués ou blessés \ et l'empereur, qui, IV. 3a
dans tous les [lërils, inspirait et guidait la valeur de ses troupes , fut obligé d'exposer sa personne et de déployer tous ses talens. Le poids des armes oflTensives et défensives- des Romains, qui fa'isaient leur force et leur sûreté, ne leur permettait pas de poursuivre long-temps Tennemi après l'action^ et les cavaliers de rOrient , habitués à lancer au galop, et dans toutes les directions possiWes (i), leurs javelines et leurs traits , ne se montraient jamais plus formidables qu'au moment d'une fuite rapide et désordonnée. Pour les Romains , d'ailleurs , de toutes les pertes , la plus irréparable était celle du temps. Les bravés vétérans , accoutumés au climat froid de la Gaule et de la Germanie , étaient accablés par la chaleur brûlante de l'été d'Assyrie ; des marches et des combats perpétuels épuisaient leur vigueur , et les précautions qu'exigeait une retraite dangereuse devant un ennemi actif, ralentissaient leur marche. Chaque jour, chaque heure augmentait la valeur et le prix des vivres dans le camp (^). Julien, qui se contentait d'une nourriture qu'aurait dédaignée un soldat affamé,
(i) Chardin, le plus judicieux des voyageurs modernes, décrît (t. III, p. 57, 58, édit. m-4°) l'éducation et la dextérité des cavaliers persans. Brisson {de Regno persico , p. 65o- 661 , etc. ) a recueilli sur ce point les témoignages de l'an--
tiquité.
(a) Lors delà retraite de Marc -Antoine, un chaenix de blé se vendait cinquante drachmes, ou, en d'autres mots, une livre de farine coûtait douze ou quatorze schellings; le pain d'orge s'échangeait contre son poids en argent. Il
distribuait à ses troupes les provisions destinées à sa maison, et tout ce qu'il pouvait épargner sur les gens de bagage des tribuns et des généraux : mais ce Êiible secours faisait mieux sentir la détresse générale ; et les Romains , dans lents sombres appréhensions , t^ommençaieiit à se persuader qu'avant d'arriver aux frontières de Tempire , ils périraient tous par la famine' ou par le glaive des Barbares (i). - A cette époque où Julieti luttait contre les insur- Jniien
reçoit une
montables difficultés de sa situation , il donnait en- bieasure core à létude et a la côntempilation les heures silencieuses de la nuit. Lorsqu'il fermait les yeux pour se livrer quelques momens àun sommeil interrompu, des angoisses pénibles agitaient ûes esprits ; et il ne £iut pas s'étonner que dans ces momens de trouble il ait pu voir le génie de l'empire couvrant d'un Toile funèbre sa tête et sa corne d'abondance, et s'éloignant lentement des tentes impériales. Le monarque quitta précipitamment sa couche , et , étant sorti de sa tente pour calmer seâ esprits par la fraîcheur de l'air de la nuit , il aperçut un météore de feu qui traversa le ciel , et s'évanouit au même ins-
est impossible de lire les déta.ils intéressans que donne Plutarque , sans remarquer que les mêmes ennemis et la même détresse poursuivirent Marc-Antoine et Julien.
(i) Ammien, xxiv, 8; xxv, i ; Zozime, 1. m, p. 184 9 i85, 186; Libanius, Orat, parent,, c. i3^^ i35, p. 3^7, 358, 359. Le sophiste d^Antioche paraît ignorer que la disette régnait parmi les troupes.
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tant. Il croyait fermement avoir aperça la figure menaçante du dieu de la guerre (t). Leâ aïoispices toscans qu'il rassembla (a) prononcèrent d'une voix unanime qu'il ne devait pas livrer de combat ; mais la raison et la nécessité l'emportèrent sur la superstKion, et à la pointe du jour les trompettes sonnèrent la charge. L'armée s'avança à travers un pays coupé de collines dont les Persans s'étaient rendus maîtres. Julito conduisait l'avant-garde avec l'habileté et l'attention d'un général consommé : on vint l'avertir que l'enneùii tombait sur son arrière-garde. La chaleur l'ayant déterminé à quitter sa cuirasse, il arracha un bouclier des mains de l'un de ses soldats, et courut , à la tête d'un renfort considérable , pour soutenir ses >derrières. La tête de l'armée , bientôt attaquée, le rappela à sa défense >, et au moment où il traversait au galop les intervalles des colonnes , le centre de la gauche fut assailli et presque écrasé
(i) Ammien , xxv, 2. Julien avait juré , dans un moment de colère, nunquamse Marti sacra facturum. Ces bizarres querelles étaient assez communes entre les dieux et leurs insolens adorateurs. Le sage Auguste lui — même , ayant tu sa flotte fairç naufrage deux fois , ôta à Neptune les honneurs du culte public. Voyez les réflexions philosophiques de Hume sur ce sujet, Essays , vol. 11 , p. 4^8.
(2) Ils conservaient le monopole de la science vaine, mais lucrative , qu^on avait inventée en Êtrurie ; ils faisaient profession de tirer leurs connaissances , les signes et les présages , des anciens livres de Tarquitius, Tun des sages de TEtrurie.
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par rimpëtuosité de la cavalerie et des élëpliaits. Une évolution de Tinfanterie légère , qui. fit tomber adroitement ses traits sur le dos des cavaliers et sur les jambes des éléphans , ne tarda pas à. mettre en déroute cette masse effrayante de guerriers et-d'àni* maux. Les Barbares prirent la fiiite ^ et Julien^, qui se montrait toujours à Tendroit le plus dangereux , excitait ses troupes de la. voix etf du geste, à la^ poursuite des Persans. Ses gardes tremblans, dispersés ou pressés par la foule tumultueuse des amis et des ennemis, avertirent leur intrépide souverain qu'il n'avait point d'armure , et lèt^conjurèrent de se sous^ traire au péril qui le menaçait (i). A Tinstantmême , les escadrons en déroute firent pleuvoir une grêle de dards: et de traits ^ et une javeline , après avoir rasé le bras de l'empereur , lui percales côtes et se logea dans la partie inférieure du foie., Julien essaya d'arracher de ses flancs, le trait mortel 5 mais le tranchant de l'acier lui coupa les doigts , et il tomba de cheval sans connaissance. Ses gardes volèrent à son secours , et , releva avec précaution , il fut porté du milieu de l'action dans une tente voisine.. Cette affreuse nouvelle se répandit de rang en. rang; la douleur des Romains leur donna une valeur invincible et leur inspira le désir de la vengeance. Les deux armées se battirent avec fureur jusqu'à ce
(1) Clamabant hûic indè candidati {voyez la. note de Valois) quos tUsjeeerat tçFror', utfugiçntiummolemtanquam. ruîruim malè compositi culminis decUnaret, (Amm.y xxv^ 3.)
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quelles fassent séparées par la profonde obscurité de la noit. Les Persans tirèrent quelque gloire de Tavantage qu^ils obtinrent contre Psûle gauche ^ où Anatolios, maître des offices, fut tué, et où le préfet Sallusfe manqua de périr. Mais Fissue de la journée fut contraire aux Barbares; ils abandonnèrent le champ de bataille ; ils y laissèrent Meranes et Nohordates (i), leurs deux généraux, cinquante nobles ou satrapes, et une multitude de leurs plus braves soldats ; et si Julien eût survécu , ce succès des Romains aurait pu avoir les suites d'une victoire décisive. Mort Les premiers mots que prononça Julien lorsqu'il
a« Julien. * T r . 1
A. D. 363» fut revenu de révanouissement occasioné par la perte
96 inia.
de son sang, annoncèrent sa valeur. 11 demanda son cheval et ses armes, et il voulait se jeter de nouveau au milieu des combattans. Ce pénible effort acheva de l'épuiser, et les chirurgiens qui examinèrent sa blessure^ découvrirent les symptômes d'une mort très -prochaine. 11 employa ses derniers momens avec la tranquillité d'un héros et d'un sage. Les philosophes qui l'avaient suivi dans cette fatale expédition , comparèrent sa tente à la prison de Soctate -, et ceux que le devoir , l'attachement ou la
(i) Sapor déclara aux Romains que, pour consoler les familles des satrapes qui mouraient dans un combat, il était dans Pusage de leur envoyer, eu présent les têtes des gardes et des officiers qui n^avaîent pas été tués à côté de leurmaiftfe. Libanius, de Nece Julian. uUiscend», c. i3, p. i63.
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curiosité avaient rassembles autour de ^a couche , écoutèrent avec une douleur respectueuse ces dernières paroles de leur empereurmoUrant (i) : « Mes amis et mes camarades , leur dit-il , la nature me redemande ce qu'elle m'a prêté ; je le Iqi rends avec la joie d'un débiteur qui s'acquitte , et non poiiit avec la douleur ni lés remords que la plupart des hommes croient inséparables de l'état où je suis. Là philosophie m'a convainca que l'âme n'est vraiment heureuse que lorsqu'elle est affranchie des liens dû corps , et qu'on doit phitôt se réjouir que s'affliger lorsque la plus noble partie de nous-mêmes se dégage de celle qui la dégrade et qut l'avilit. Xe fais ausi^i réflexion que les dieux ont souvent envoyé la mort aux.gens.de bien comme la plus^ grande récompense dont ils pussent couronner leur vertu (2). Je^l^ reçois à titre de grâce.; ils veulent m'épargner des difficultés qui m'auraient fait succomber^ sans doute, ou
(i) Le caractère et la position de Julien font soupçonner qu^il avait composé d^àvaince le discours travaillé qu^Am— mten entendit, et qu^il a transcrit dans' son. ouvrage. La traductioi^ de Pabbé de La.Bletterie est fidèle 'et élégante O. J^ai .exprimé diaprés lui la doctrine pliatonique des émanations , obscurément énoncée dans roriginal.
(2) Hérodote (1. i, c. 3i ) a exposé cette doctrine dans un conte agréable. Mais Jupiter, qui ( au seizième livre de niiade) déplore avec des larmes de sang la mort de Sar* pédon son fils , avait une idée très-imparfaite du bonheur et de la gloire qu'on trouve au-delà du tombeau.
{*) CesX celle que nous donnons ici.
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comnetUre quelque action indigne de moi. Je meim tans remords , parce qae j'ai vécu sans crime , scii dans les temps de ma disgrftce , lorsqn\>n m*éloignait de la conr et qu'on me con6nait dans des retraites obscures et ëcartëes , soit depuis que j'ai été ëlerë au pouvoir suprême* J'ai regardé le pouvoir dont j'étais revêtu comme une émanation de h puissance drvine : je crois Tavoir conservée pure et sans taehe , en gonvemant avec douceur les peuples confiés à mes soins , et ne déclarant ni ne soutenant la guerre qae par de bonnes raisons. Si je n'ai pas réussi , c'est que le succès ne dépend , en dernier ressort , que du bon plaisir des dieux. Persuadé que le bonheur des sujets est la fin unique de tout gouvernement équitd>le , f ai détesté le pouvoir arUtraire , source fatale de la corruption des mœurs et des États. J'ai toujours en des vues pacifiques , vous le savez ; mais dès que la patrie m'a fait entendre sa voix et m'a commandé de courir aux dangers, j'ai obéi avec la soumission d'un fils aux ordres absolus d'une mère. J'ai considéré le péril d'un œil fixe, je l'ai aOronté avec plaisir. Je ne vous dissimulerai point qu'on m'avait prédit, il y a long -temps, que je mourrais d'une mort violante. Ainsi je remercie le dieu étemel de n'avoir pas permis que je périsse ni par une conspiration , ni par les douleurs d'une longue maladie , ni par la cruauté d'un tyran. J'adore sa bonté sur moi de ce qu'il m'enlève du monde par un glorieux trépas , au milieu d'une course glorieuse ; puisqu'à juger sainement des choses, c'est une lâcheté égale de souhaiter la
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mort lorsqu'il serait à propos de vivre , et de regretter la vie lorsqu'il est temps de mourir. Mes forces m'abandonnent *, je ne puis plus vous parler. — Quant à l'élection d'un empereur, je n'ai garde de prévenir votre choix ; le mien pourrait mal tomber , et perdrait peut-^étre, si on ne le suivait pas, celui que j'aurais désigné. Mais , en bon citoyen , je souhaite d'être remplacé par un digne successeur. » Après ce discours prononcé d'une voix douce et ferme ^ il disposa , dans un testament militaire (i), de sa for* tune particulière. Ayant ensuite demandé pourquoi il ne voyait pas Ânatolius, Salluste répondit qu'il était tombé sous les «oups des Persans ; et l'empereur y par une inconséquence qui avait quelque chosed'aimable, regretta la perte de son ami. Il désapprouva en même temps la douleur immodérée des specta^ leurs, et les conjura de ne pas avilir par des larmes de faiblesse la mort d'un prince qui , en peu de momens, se trouverait uni au ciel et aux étoiles (2). Chacun se taisait^ et Julien entama, avec les philosophes
(i) Les soldats C[ui faisaient à l*armée leur testament verbal ou nuncupatif {in procmctu)^ étaient affranchis des^rmalltés de la loi romaine. P^ojr. Heinece. , Antiquit, jur. roman^ y t. I , p. 5o4; et Montesquieu , Esprit des Lois, 1. xxvn^
(2) Cette union de Tâme humaine avec la substance éthérée et divine de Tunivers est Pancienné doctrine de Pythagore et de Platon; niais elle paraît exclure toute immortalité personnelle et sentie. Voyez les observations savantes et judicieuses de Warburton sur ce point^DcV. Leg,, vol. II, p. 199-216).
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Prisciis et Maxime, une conversation dé métaphysique sur la nature de Tâme. Ces efforts de corps et d'esprit abrégèrent probablement sa vie de quelques heures. Sa blessure se rouvrit et donna du sang en abondance ; le gonflement des veines embarrassa la respiration*, il demanda de Teau froide , et dès qu'il eut cessé de boire, il expira sans douleur vers le milieu de la nuit. Ainsi mourut cet homme extraordi^ naire , à Tâge de trente-deux ans, après avoir régné vingt mois depuis la mort de Constance son collègue. Il déploya dans ses derniers instans , peut-être avec un peu d'ostentation, Tamour de la vertu et de la gloire qui avaient été ses passions dominantes (i). ÊiectioD de £n négligeant d'assurer , par le choix prudent et jovien. judicieux d^un collègue et d'un successeur, l'exécu-
27juiii.' tion future de ses projets, Julien fut en quelque sorte la cause du triomphe du christianisme et des calamités de l'empire i^ mais il se trouvait le dernier de la famille royale de Constance Chlore ; et s'iljbrma jamais sérieusement le dessein de revêtir de la pourpre le p|us digne d'entre les Romains , la difficulté du choix , la jalousie du pouvoir , la crainte de ringratitude , et la présomption qu'inspirent la santé,
(i) La mort de Julîea est Tacontée par le judicieux Animien (xxv, 3), qui en fut le spectateur. Libanius, qui détourne les yeux de celte scène , nous a pourtant fourni plusieurs détails. (^ 0 rat, parental, ^c, i36-i4o, p. SSg-SGa.) On peut maintenant garder le silence du mépris sur les calomnies répandues dans les écrits de saint Grégoire, et dans les légendes de quelques saints venus après lui.
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la jeunesse et la fortune , éloignèrent l'effet de cette résolution. Sa mort inattendue laissa Tempire sans maître ;et sans héritier, dans un embarras et dans un danger où il ne s'était pas trouvé depuis l'élection de Didclétien, c'est-à-dire, depuis quatre-vingts ans. Sous un gouvernement qui avait presque oublié les distinctions de la noble$se, on faisait peu de cas de la supériorité de la naissance ; les prétentions que donnaient lès emplois étaient précaires et accidentelles ; et ceux qui sollicitaient le trône vacant , ne pouvaient compter que sur leur mérite personnel ou sur la faveur populaire* Mais la situation des troupes romaines qui manquaient de vivres , et qu'une armée de Barbares environnait de tous côtés ,, abrégea les momens donfaés à la douleur et à la délibération. Au milieu de cette inquiétude et de cette détresse , on embauma honorablement le corps de Julien, ainsi qu'il l'avait ordonné , et à la pointe du jour les généraux convoquèrent uti conseil militaire , où furent appelés les chefs de^ Régions et les o(Eciers de caval^e et d'infanterie. Les trois ou quatre dernières heures de la nuit avaient suffi pour 'former quelques cabales 5 et lorsqu'on proposa l'élection d'un empereur , Tesprit de faction se montra dans l'assemblée. Victor et Arinthaeus réunirent ceux des guerriers qu'on avait vus à la cour de Constance 5 les amis de Julien s'attachèrent à Dagalaiphus et Nevitla , deux chefs gaulois 5 et on avait lieu de aaindre les suites les^plus funestes de la mésintelligence de deux partis si opposés par leurs caractères
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et lears intérêts, par leurs maximes de gouvernement, et peut-être par leurs prinâpes de religion. Les vertus ëminentes de Salluste pouvaient seules, ëcarter la discorde et réunir les suffrages ; et ce respectable préfet eût été sur-le-champ déclaré successeur de Jttlien , s'il n eut avec sincérité représenté , d'un ton aussi ferme que modeste , que son âge et ses infirmités ne lui laissaient plus la force de soutenir le poids du diadème. Les généraux , surpris et embarrassés de son refus , parurent disposés à suivre Tavis salutaire d'un officier inférieur (i), qui leur conseilla de faire ce qu'ils eussent fait dans l'absence de l'empereur, de mettre en œuvre tous les moyens pour tirer l'armée de la situation effrayante où elle se trouvait , et s'ils avaient le bonheur de gagner les confins de 1^ Mésopotamie , de procéder alors , avec maturité et de bonne intelligence , à l'élection d'un souverain légitime. Pendant qu'ils délibéraient , un petit nombre de voix saluèrent des noms d'empereur et d*Augusle, Jovien , qui n'était que le premier des domestiques (2). Cette acclamation tumultueuse fut
(i) Honoratior aliquis miles : ce- fut peut-être Ammien lui-même. Cet historien modeste et judicieux décrit l'élection à laquelle il assista sûrement , xxv, 5.
(2) Le primas ou primicerius jouissait des mêmes dignités que les sénateurs , et quoiqu^il ne fût que tribun , il avait le rang des ducs militaires. {Cod. Theod. , L vi, tit. a4->A* reste , ces privilèges sont peut-être postérieurs au règne de Jovien.
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répétée au même instant par les gardes qui environnaient la tente , et en peu de minutes elle se répandit jusqu'aux extrémités du camp. Jovien, étonné de sa fortune et revêtu à la hâte dû costume impérial , reçQt le serment de fidélité de ces généraux , dont il sollicitait Finstant d'auparavant la faveur et la protection. La meilleure recommandation de Jovien était le mérite de son père , le comte Varroni^i , qui jouissait , dans une glorieuse retraite , du fruit de ses longs services. Sou fils , dans Tobscure indépendance d'une condition privée , s'était livré à son goût pour le vin et pour les femmes ; il s'était cependant montré avec courage comme chrétien (i) et comme soldat. Quoiqu'il ne possédât aucune de ces qualités brillantes qui excitent l'admiration et l'envie des hommes , sa figure agréable , la gaité de son humeur, et la vivacité de son esprit , lui avaient acquis l'attachement de ses camarades ; et les généraux des deux partis consentirent d'autant plus volontiers à une élection approuvée de l'armée , qu'elle n^était point la suite des artifices du parti opposé à
(i)Les historiens ecclésiastiques, Socrate (1. in, c. 22), Sozomène (1. vi , 3) et Théodoret (1. iv, c. i ) , attribuent à Jovien le mérite d'un confesseur sous le règne précédent; et leur piété va jusqu^à supposer qu'il n'accepta la pourpre que lorsque l'armée se fut écriée , d'une voix unanime , qu'elle était chrétienne. Ammien , qui continue tranquille ment sa narration , renverse tout le récit de la légende par ces seuls mots.: Hostiis pro Jouiano extisque inspectis, pro^ nunciatum est, etc. , xxv, 6.
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celui qu'ils soutenaient. L'orgueil de ce succès inattendu fut tempéré par la juste crainte qu'éprouva le nouvel empereur, de voir le même jour terminer sa vie et son règne. On obéit sans délai à la voix pressante de la nécessité , et les premiers ordres qu'il donna peu d'heures après la mort de son prédécesseur furent de continuer une marche qui seule pouvait sauver les Romains (i).
Danger et La craitttc d'un ennemi est le plus sur témoignage
difficullë de 1 • « . . •.« .1 1 /i*
b retraite, dc SOU cstimc, et la joie quil ressent de sa déiii^jîiTi?ei. vrance indique d'une manière assez exacte le degré de sa crainte. L'heureuse nouvelle de la mort de Julien, qu'un déserteur porta au camp de Sapor, donna au monarque découragé^ la canfiance subite de la victoire. Il détacha sur-le-champ la cavalerie royale, peut-être les dix raille immortels (2), à la poursuite des Romains , et av^ le reste de ses fonces il tomba sur leur arrière-garde. Cetle arrière-garde fut mise en désordre 5 les éléphans enfoncèrent et
(i).Ammien (xxv, 10) fait un portrait de Jovien qui est impartial. Victor le jeune y a ajouté quelques traits remarquables. L^abbé de La Bletterie {Hist, deJoçiên, t. i, p. i- 238) a publié une histoire très-travaillée de ce .règne si court. Cette histoire est remarquable par Inélégance du. style, les recherches critiques et les préventions religieuses.
(2) Regius equitatus . .W paraît, diaprés Procope , que les Sassanides avaient rendu inexistence , s'il est permis de se servir d'une expression si impropre, à ce corps des immortels , si célèbre sous Cyrus et ses successeurs. Brisson , de Regno persico , p. 268, etc.
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foulèrent aux pieds ces légions si célèbres qui tenaient leurs noms de Dioclétien et de son belliqueux collègue, et trois tribuns perdirent la vie en voulant arrêter la fuite de leurs soldats. La bravoure opiniâtre des Romains rétablit enfin le combat. Les Per* sans furent repoussés ; ils perdirent un grand nom* bre de guerriers et d'éléphans ; etFarmée , après avoir marché ou combattu depuis le matin jusqu'au soir d'un long jour de Fêté, arriva le soir à Sumara, sur les bords du Tigre, environ cent milles au-dessus de Ctésiphon (i). Le lendemain, les Barbares, au lieu de harasser la marche de Jovien, attaquèrent son camp , qui se trouvait placé dans une vallée profonde. Du haut des collines, les archers persans insultèrent et chargèrent les légionnaires fatigués 5 et un corps de cavalerie qui , avec un courage forcené , s'était précipité jusque dans le prétoire, fut taillé en pièces près de la tente de l'empereur, après un combat dont l'issue avait été d'abord incertaine. Les hautes digues du fleuve protégèrent la nuit suivante le camp de Carche^ et quatre jours après la mort de»
(1) On ignore aujourd'hui le nom des villages de Tintérieur du pays , et on ne peut dire à quel endroit fut tué Julien; mais M. d.^AnviUe a déterminé la position de Sumara , de Carche et de Dura , situées sur les bords du Tigre. ( Voy» sa Géographie ancienne , t. 11 , p. 248, et VEuphrate et le Tigre, p. gS, 97.) Au neuvième siècle, Sumère ou Sumara devint ,.avec un léger changement de nom , la rési*dencede» califes de la maison d^Abbas.
5l2 HISTOIKE DE LA DÉCADENCE
Julien, Tarmëe romaine , quoique harcelée sans cesse par les Arabes , établit ses tentes près de la ville de Dura (i). Elle avait toujours le Tigre à sa gauche; elle se voyait à peu près à la fin de ses espérances et de ses vivres ; et les soldats , qui s'étaient persuadé qu'ils avaient peu de chemin à faire pour arriver aux frontières de Tempire , supplièrent , dans leur impatience , le nouveau souverain de hasarder le passage du fleuve. Jovien, aidé des pins sages ofBciers, essaya d€ combattre leur téméraire projet, en leur représentant que , s'ils avaient assez d'adresse et de vigueur pour dompter le torrent d'un fleuve rapide et profond, ils ne feraient que se livrer nus et sans défense aux Barbares qui occupaient le rivage opposé. Cédant enfin à leurs importunes clameurs , il permit à cinq cents Gaulois et Germains, accoutu-^ mes dès leur enfance aux eaux du Rhin et du Danube , de tenter cette entreprise, dont le résultat devait servir d'encouragement ou d'avertissement au reste de l'armée. Ils traversèrent le Tigre à la nage dans ,1e silence de la nuit ; ils surprirent un poste de l'ennemi , mal gardé , et au point du jour ils arborèrent le signal , preuve de leur courage et de leur succès. Cette épreuve disposa l'empereur à écouter ses ingénieurs, qui promirent de construire, avec des peaux de moutons, de bœufs et de chèvres , cousues
(i) Dura était une ville fortifiée à Tépoque des guerres d^Antiochus contre les rebelles de la Médie et de la Perse. (Polybe, V, c. 48 > 52 , p. 54&-552 , éd. de Gasaubon, û»-8''.)
Juillet.
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et remplies de veut, un .pont flottant, qu'ils couvriraient de terre et de fascines (i). On employa vainement à ce travail deux jours bien iroportans dans la situation de Tarmée ; et lés légions , qui déjà manquaient de vivres , jetèrent un regard de désespoir sur le fleuve et suriles Barbares , dont le nombre et Tacharnement augmentaient en proportion de la détresse de Tarmée impériale (i).
Dans cette affreuse situation , des. bruits de paix N<^gociatioii ranimèrent l'espoir des Romains. Quelques momens ''^ '" avaient fait évanouir la présomption de Sapôr j il remarquait avec douleur qu'une suite de combats lui avait enlevé ceux de ses nobles qui se distinguaient le plus par leur fidélité et leur valeur, ses plus braves soldats , et la plus grande partie de ses élépbans. Ce monarque expérimenté craigiiit*de provoquer le désespoir de l'ennemi , les vicissitudes de la fortune,
(i) On proposa le même expédient lors de la retraite des dix mille*; mais leur chef eut la sagesse de le rejeter. (Xéno* pbon, Retraite des dix mille, 1. m, p. 255, 256, 257.) Il paraît , d'après les voyageurs modernes , que des radeaux , flottans sur des vessies , font le commerce et la navigation du Tigre.
(2) Ammien (xxv, 6) , Libaniu» ( Orat» parent» , c. 146,
p. 364) ^^ Zozime (1. m, pag. 189, 190, 191) racontent
les premières opérations militaires du règne de Jovien.
QuoiquW doive se défier de la bonne foi de Libanius,
le témoignage d'Eutrope , témoin oculaire , uno à Persis
atque alterd prœlio victus (x, 17), nous dispose à. croire
qu'Amniicn s'est montré trop jaloux de Thonnenr des armes
romaines.
IV
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et les forces encore entières de Fempire romain, qui ne tarderaient peut-être pas à secourir ou à. venger le successeur de Julien. Le Sui:enas lui-même, ac* compagne d'un autre satrape, arriva au camp de rempereur([), et déclara que la dëmence de son maitre voulait bien annoncer àgqpelles conditions il consentait à épargner et à renvoyer l'empereur avec les restes de son armée captive. La fermeté des Ro"mains se laissa séduire par Tespéraiice du salut. L'avis du conseil et les cris des soldats obligèrent Jovien k recevoir la paix qui lui ^tait offerte , et le préfet Ssjluste fut envoyé sur -le -champ, avec le général Arinthaeus, pour savoir les intentions du grand roi. Le rusé Persan renvoya , sous différens prétextes , la conclusion du traité^ il éleva des difficultés, demanda des éclaircissemens , suggéra des moyens, re^ vint sur ce qu'il avait promis, ibrma de nouvelles prétentions, et employa en négociations quatre jours, pendant lesquels les Romains achevèrent de consommer le peu de vivres qui restait dans leur Camp. Si Jovien avait été capable d'exécuter un projet hardi et prudent , il aurait sans relâche continué sa marche 5 la négociation du traité aurait suspendu les attaques des Persans , et avant la fin du quatrième jour, il serait arrivé sain et sauf dans la fertile province de Cor-
(i) La vanité nationale a fourni un misérable subterfuge à Sextus-Rufus {de Prot^iaciù , c. 29). Tanta reuerentia nomims Romani fuit, dit -il, ut à Persis primus de ptice
sermo haherctur. '-
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duèue, qui n'dtait ëloignëe que de cent railles (i). Ce prince irrésolu, au lieu de rompre les lacs dont cherchait à l'envelopper Tennemi , attendit son sort avec résignation , et accepta les humiliantes conditions d'une paix qu'il n'était plus en son pouvoir de refuser. Les cinq provinces au-delà du Tigre, cédées aux Romains par le grand-père de Sapor, furent rendues au monarque persan; il acquit, par un seul article du traité , l'importante ville de Nisibis , qui , durant trois sièges consécutifs, avait bravé l'effort de ses armes ^ Singara, et le château des Maures , l'une des plus fortes places de la Mésopotamie, furent également détachées de l'empire en sa faveur. La permission* qu'il accorda aux habit ans de se retirer avec leurs effets fut regardée comme une grâce , mais il exigea que les Romains abandonnassent à jamais le roi et le royaume d'Arménie. Les deux nations ennemies signèrent une paix, ou plutôt une trêve de trente années. Le traité fut accompagné de sermens solennels et de cérémonies religieuses; et de part et d'autre on livra des otages d'un rang distingué (2).
(i) 11 y a de la présomption à combattre Ammien, qui entendait Part de la guerre, et qui était de l'expédition. Mais il est difficile de concevoir comment les montagnes de Gorduène pouvaient s^étendre sur la plaine d'Assyrie jusqii^au confluent du Tigre et du grand Zab , ou comment une armée de soixante mille bommes pouvait faire cent milles en quatre jours.
(2) On trouve les détails du traité de Dura dans Ariimien
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r««ki«»« Le sophiste d*Antioche, indigne de voir le sceptre 'XTl""^ de son hëros dans la lâible main d*an prince disciple du christianisme , semble admirer la modération de Sapor qui se contenta d'une si petite portion de Tem* pire romain. S'il eût porte ses prétentions jusqu'à l'Eophrate, sûrement, dit Libanius, il n^eût pas essuyé de refus ; s'il eût exigé que i'Oronte, le Cjdaos; le Sangarius , ou même le Bosphore de Thrace , servissent de bornes au royaume de Perse, la cour de Jovien n^aurait pas manqué de flatteurs qui se seraient empressés de convaincre le timide empereur que le reste de ses provinces sufKsait encore à lui fournir abondamment toutes les jouissances da luxe et de la domination (i). Sans adopter en entier cette supposition dictée par l'humeur , il faut avouer que l'ambition particulière de Jovien donna de grandes facilités au roi de Perse pour la condnsion d^un traité si ignominieux à l'empire. Un obscur domestique, élevé au trône par la fortune plutôt que par son mérite , désirait vivement de sortir des mains du roi de Perse, afin de prévenir les desseins de Procope, gé-
(xxv, 7 ) qui en parle avec douleur et avec indignation ; dans Libanius ( Oraf. parent», e, 14^, p. 364); ^^^ Zozime (1. III , p. 190, 191 ) ; dans saint Gr^oire de Naziaue (orat. 4 , p. 117, 118), qui attribue les fautes à Julien , et la déliyrance à son successeur; dans Entrope (x , 17). Ce dernier écrivain , Tun des guerriers de Tannée , dit , en parlant de cette paix: necessariam quidem , sed ignohUem.
(i)'Libanîus, Orai, parent, , c. i43, p. 364 j 365.
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néral de Tacmée de Mésopotamie, et de soumettre à son autorité, jusque-là peu certaine, les légions et ks pFovinces qui ignoraient encore le choix précipité fait au-delà du Tigre, et par une armée en tumulte (i). C'est aux environs du même fleuve , et à peu de distance du funeste camp de Dura (12), que tes dix mille Grecs , éloignés de plus de douze cents milles de leur patrie, furent abandonnés , sans généraux, sans guides et sans munitions, au ressentimcQt d'un monarque victorieux. La différence de conduite et de succès , de la part de l'armée romaine et de la petite armée des Grecs, est une suite du caractère plutôt que de la position. Au lieu de se soumettre tranquillement aux délibérations secrètes et aux vues particulières d'un individu , le conseil des Grecs fut inspiré par l'enthousiasme généreux d'une assemblée populaire, où l'amour de la gloire, l'orgueil âe la
(j) ConditionHus*.,. eUspendiosis romance reipubiicœ cm— positis,.., quibus cupidior regni quàm gloriœ Joç^ianus imperio Tudis acquieçit, Sextus— Kufus , de Propinciis, c^ 29. La Bletterie a développe dans un long discours ces considérations précieuses de l'intérêt public et de l'intérêt particulier. Hist, de Jo(fien,t. i, p. 3g, etc.
(2) Les généraux grecs furent tués sur les bords du ZaheXe {jénabasis ,liy. 11, p. i56; liv. in, p. 226) ou grand Zab , rivière d'Assyrie , qui a quatre cents pieds de largeur, et qui topibe dans le Tigre à. quatorze Iteures de marche au-dessous, de Mosul. liCS Grec^ donnèrent au grand et au petit Zab les noms de loup (Xuxoç) et de chèvre (xaTipoç). Leur imagination se plut à placer ces animaux autour du Tigre de l'Orient.
I continue sa
[ retraite jus-
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liberté et le mépris de la mort, remplissent Vâme de diaque citoyen. Convaincus de la supériorité que leur donnait sur les Barbares la nature de leurs armes autant que leur discipline , ils se fussent indignés de l'idée seule de se soumettre , et refusèrent de capituler : à force de patience , de courage et de la- ' lent, ils surmontèrent tous. les obstacles, et la mémorable retraite des dix mille insulta, en la dévoilant, à la faiblesse de la monarchie des Perses (i). jovien Pour prix de ses honteuses concessions , Jovien aurait pu demander,«comme un des articles du traité, quaNisibis. ^^^^ g^^ camp affamé fût abondamment fourni de
vivres (2) , et qu'on lui permît de passer le Tigre sur le pont qu'avaient construit les Perses -, mais , supposé qu'il ait osé solliciter de si justes conditions , elles lui furent absolument refusées par l'orgueilleux despote de lT)rient , dont la clémence se bornait à pardojiner aux étrangers qui étaient venus envahir ses États. Durant la marche des Remains , les Sarrasins interceptèrent quelquefois les traîneurs; mais les généraux et les troupes de Sapor respectèrent la trêve , et on permit à l'empereur de chercher l'endroit le plus
(i) La Cyropédie est vague et languissante, la Retraite des dix milie est précise et animée. GVst la différence qu^il y aura toujours entre la fictipii et la vérité.
(2) Selon Rufin , le traité stipula qu^on fournirait des vivres aux Romains ; et Théodoret assure que les Perses remplirent fidèlement cette condition. Ce fait n'a rien d'invraisemblable , mais il est incontestablement faux. F'oyez Tillemont , Hist, des Emper, , t. iv, p. «^02.
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commode poar le passage du fleuve. On se servit des petits navires qu'on avait sauves lors de Tincendie de la flotte : ils transportèrent d'abord le prince et ses favoris, et après eux, ei! diffërens voyages, la plus grande partie de Tarmée. Mais l'inquiétude qu'éprouvait chacun pour sa sûreté personnelle , et l'impatience des soldats , qui craignaient de se voir abandonnés sur une rive ennemie, ne leur permettant pas toujours d'attendre le retour tardif des navires , ils se jetèrent sur de légères claies ou sur des peaux enflées de vent, et , traînant leurs chevaux après eux, essayèrent , avec plus ou moins de succès , de traverser ainsi la rivière. Plusieurs furent engloutis par les vagues -, d'autres , qu'entraînait le courant , oflnrent une proie facile à la cupidité ou à la cruauté des farouches Arabes-, et la perte de l'armée, lors du passage du Tigre, ne fut pas inférieure à celle d'un jour de bataille. Dès que les Romains eurent débarqué sur la rive occidentale, ils furent délivrés des attaques des Barbares-, mais une marche de deux cents milles, sur les plaines de la Mésopotamie, leur fit souflrir les dernières extrémités de la faim et de la soif. Us se virent obligés de parcourir un désert sablonneux qui , dans un espace de soixante - dix milles, n'offrait ni un brin d'herbe douce, ni un filet d'eau fraîche , et qui , dans toute son étendue , désolé , inhabitable , ne présentait pas une seule trace de créatures humaines, soit amies, soit même ennemies. Si l'on découvrait dans le camp quelques mesures de farine , vingt livres de ce précieux aliment
étaient avidement achetées an prix de dix pièces d'or (i). Les bétes de somme servaient de nourriture; on trouvait dispersés çà et là les armes et le bagage des soldats romains, qui, par leur maigreur et leurs vétemens déchirés, Élisaient assez connaître leurs souffrances passées, et la misère qui les accablait encore. Un petit convoi de provisions vint à la ren-contre de Farmée jusqu'au château d'Ur, et ce secours fut d'autant plus agréable, qu'il attestait la fidélité de Sébastien et de Procope. A Thilsaphata (2), l'empereur reçut, avec les plus grands témoignages de bienveillance , les généraux de l'armée de Mésopotamie -, et les restes de cette armée , naguère si flo-
(i) On peut rappeler ici quelques vers où Lucain (Pkar-^ sale, iv, 95) décrit une détresse semblable éprouvée en E&^ pagne par Tannée de César :
Sœvafamci adorât
Miles eget : toto censu non prodigus émit ' Exiguam Cererem, Proh ktcri palKda tabès! Non deest prolatojejunus venditor auro.
frayez Guichardt ( Nouveaux Mémoirei militaires, t. i , p. 379-382. ) Son analyse des deux campagnes d^Espagne et d'Afrique est le plus beau monument qu'on ait }amais élevé à la gloire de César.
(2) M. dJAnville {vojrez ses Cartes, et VEupkratet et le Tigre, p. 92, 93) trace leur marche et détermine la véritable position de Hatra , Ur et Thilsaphata , dont Ammien a fait mention. 11 ne se plaint pas du samiel , ce vent mortel et brûlant que Thévenot {Voyages, part, u , 1. i, p. 192) redoute si. fort.
rissante, se reposèrent enfin sous les murs de Nisibis. Les messagers de Jovien avaient déjà annoncé, avec les éloges de la flatterie, son élection, son traité et son retour; et le nouveau souverain avait pris les mesures les plus efficaces pour assurer Tobéissance dès armées et des provinces de l'Europe, en plaçant Fautorité dans les mains des officiers qui , par intérêt ou par inclination, devaient soutenir avec fermeté la cause de leur bienfaiteur (i).
Les amis de Julien avaient prédit avec confiance le succès de son expédition. Ils espéraient que les dépouilles de TOrient enrichiraient les temples des dieux 5 que la Perse , réduite à Thumble état de province tributaire , serait gouvernée par les lois et les magistrats de Rome^ que les Barbares adopteraient rhabit, les mœurs et le langage du conquérant, et que la jeunesse d'Ecbatane et de Suse étudierait Tart de la rhétorique sous des maîtres grecs (2). L'empereur avait pénétré si avant , qu'il avait perdu toute communication avec l'empire-, et, du moment où il eut passé le Tigre, ses fidèles sujets ignorèrent sa destinée et sa fortune. Tandis que leur imagination calculait des triomphes chimériques, ils apprirent la
. (i) Ammiea (xxv, 9), Libatiius (Orat parent,, c. i43 , p. 365) et Zozime (1. m, p. 194) décrivent la retraite de Jovien.
(2) Libanius, Orat parent,, c. i45, p. 366. Tels étaient les vœux et les espérances que devait naturellement former un rhéteur.
triste nouvelle de sa mort , et ils continaèreat i la révoquer en doute, lors même qu'ils ne pouvaient plus la nier(i). Les émissaires de Jovien répandirent que la paix avait été nécessaire, et qu'elle était sage ; la voix de la renommée , plus forte et plus sincère , révéla la honte de Fempereur et les conditions de rignominieux traité. Le peuple fut rempli d'étonnément, de douleur, d'indignation et de crainte, en apprenant que l'indigne successeur de Julien abandonnait les cinq provinces conquises par Galère , et rendait honteusement aux Barbares l'importante ville de Misibis , le plus fort boulevard des provinces de rOrient(a). On agitait librement, dans les entretiens populaires, ce point obscur et dangereux à traiter, de la mwrale des gouvernemens, qui fixe jusqu'où l'on doit observer la foi publique lorsqu'elle est contraire à la sûreté de l'État , et l'on eut une sorte d'es-
(i) Les habitans de Carrbes , ville dévouée au paganisme, enterrèrent sous un monceau de pierres le messager qui leur apporta cette nouvelle de funeste augure. (Zozime, 1. III , p. 196.) Libanius , en rapprenant , jeta les yeux sur son épée ; mais il se souvint que Platon <;ondarane le suicide , et qu'il devait vivre pour composer le panégyrique de Julien. Libanius, de Vitâ sud, t. 11 , p. 4^ , 4^.
(2) On peut admettre Aminien et Eutrope comme des témoins sincères et dignes de foi , des propos et de Topinion du public. Le peuple d'Antioche se répandit en invectives contre une paix ignominieuse , qui l'exposait aux coups des Persans sur une frontière sans défense. Excerpt, f^alesian., p. 845^ ex Johanne Aatiocheno.
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poir que Fempereur ferait oublier sa conduite pusil* lanime par un acte éclatant de perfidie patriotique. L'inflexible courage du sénat de Rome avait toujours rejeté les conditions inégales qu'on imposait de force à ses armées captives^ et si, pour satisfaire l'honneur de la nation , il eût fallu livrer aux Barbares le général criminel , la plupart des sujets de Jovien au^ raient suivi avec joie, sur ce point, l'exemple des anciens temps (i).
Mais l'empereur, quelles que fussent les bornes de jovien on autorité constitutionnelle, se trouvait, par le sibls^trend fait, disposer absolument des lois et des forces de provînmes l'État , et les motifs qui l'avaient contraint à signer s^m. Août. le traité de paix le pressaient d'en remplir les conditions. Il désirait avec ardeur de s'assurer un empire aux dépens de quelques provinces , et il cachait son ambition et ses craintes soUs le masque de la religion et de l'honneur. Malgré les sollicitations respectueuses des habitans , la décence et la sagesse ne lui permirent pas de loger dans le palais de Nisibis : le lendemain de son arrivée, Bineses, l'ambassadeur de Perse , entra dans la place , déploya , du haut de la
(i) Quoique Tabbé de La Bletterie soit un casuiste sévère , lia prononcé {Hist. de Jovien, t. i, p. 212-227) que Jovien n'était pas obligé de tenir sa promesse, puisqu'il ne pouvait ni démemb)*er l'empire, ni transférer à un autre", sans l'aveu de son peuple , le serment de fidélité que lui vivaient prêté ses sujets : je n'ai jamais trouvé beaucoup de plaisir ni d'instruction dans toute cette métaphysique politique.
citadelle, Fëtendard du grand roi, et annonça en son nom la cruelle alternative de Texil ou de la servitude. Les principaux citoyens de la ville , qui jusqu'à ce &tal moment avaient compté sur la protection de leur souverain , se jetèrent à ses pieds et le conjurèrent de ne pas abandonner, ou. du moins de ne pas livrer une colonie fidèle à la fureur d'un tyran barbare , irrité par les trois déjEaites qu'il avait éprouvées successivement sous les murs de Misibis. Us avaient encore des armes et assez de courage pour repousser Fennemi de leur pays ; ils se bornèrent à lui demander la permission de s'en servir : ils dirent qu'après avoir assuré leur indépendance, ils viendraient implorer la faveur d'être admis de nouveau au rang de ses sujets. Leurs raisons , leur éloquence, leurs larmes, ne purent rien obtenir. Jovien fit valoir, en rougissant, la sainteté des sermens; et la répugnance avec laquelle il avait accepté d'eux le présent d'une couronne d'or, ne leur laissant plus d'espoir, Sylvanus, l'un des orateurs du peuple, s'écria indigné : « Empereur, puissiez - vous être ainsi couronné par toutes les villes de vos domaines ! » Jovien , qui en peu de semaines avait déjà pris les habitudes d'un prince (i) , fut choqué de la hardiesse et de la vérité du propos 5 et comme il voyait qaé le
(i) Il le montra à Nisibis par une action vraiment royale. Un brave officier qui portait le même nom que lui , et qu'on avait cru digne de la pourpre, fut enlevé au milieu d'un souper, jeté dans un puits , et tué à coup de pierres, san&
mécontentement des habitans pourrait bien les porter à se soumettre au roi de Perse, un édit leur ordonna, sous peine de mort , de sortir de la ville dans trois jours. Ammien a peint avec énergie la désolation générale , qui paraît avoir excité en lui une vive compassion (i). La belliqueuse jeunesse de Nisibis abandonna , avec une indignation douloureuse , des murs qu'elle avait si glorieusement défendus 5 des parens en deuil versaient xxne dernrère larme sur la tombe d'un fils ou d'un mari , qui allait être profanée par la main grossière des Barbares; et le vieillard baisait le seuil , s'attachait aux portes de la maison où il avait passé les jours tranquilles et fortunée de son enfance. Une multitude effrayée remplissait les grands chemins-, les distinctions de rang, de sexe et d âge, s'évanouissaient au milieu de la consternation générale. Chacun s'efforçait d'emporter quelques débris du naufrage de sa fortune -, et , ne pouvant se procurer sur-le-champ un nombre suffisant de chevaux et de chariots, ils étaient réduits à laisser la plus gr^jiide partie de leurs richesses. Il paraît que la barbare insensibilité de Jovien aggrava les peines de ces infortunés. On les établit cependant dans un quartier d'Amida, nouvellement reconstruit 5 et, augmentée d'une colonie aussi considérable, cette ville 5 qui commençait à se relever , recouvra bientôt
aucune forme de procès , et sans que rien prouvât qu'il était coupable. Ammien , xxy, 8.
(i) Ammien, xxv, 9; Zozirae, 1. iit, p. 194» iq5.
son antique splendeur, et devint la capitale de la Mésopotamie (i). L'empereur expédia des ordres pareils pour révacuation de Sii^ara, du château des Maures , et pour la restitution des cinq provinces situées au-delà du Tigre. Sapor goâta pleinement la gloire et les fruits de sa victoire, et cette paix ignominieuse a été regardée, avec raison, comme une époque mémorable dans la décadence et la chute de l'empire romain/Les prédécesseurs de Jovien avaient quelquefois renoncé à des provinces éloignées et peu utiles -, mais depuis la fondation de Rome , le génie de cette ville, le dieu Terme, qui gardait les bornes de la république, n'avait jamais reculé devant le glaive d'un ennemi victorieux (2).
i^ëHexions Lorsquc Jovicu eut rempli ce traité, que les cris
sur la morl * ^ * *
lie Julien, de son peuple auraient pu lui donner le désir d'enfreindre , il s'éloigna de la scène de son déshonneur, et alla avec toute sa cour jouir des plaisirs d'Antioche (3). 11 n'écouta point les inspirations du fanaitisme religieux, et l'humanité ainsi que la reconnais-
(i) Chron, pascal., p. 3oo. On peut consulter les Notitiœ ecclesiasticœ, •
(2) Zozime , 1. m , p. 192, ig3; Sextus-Rufus , de Provinciis, c. 29; saint Augustin, de Cwit, Dei, 1. iv, c. 29. Il ne faut admettre cette assertion générale qu^avec précaution.
(3) Ammîen, xxv, 9; Zozime, 1. m, p. 196. Il pouvait être edaxy et vino f^enerique indulgens ; mais je rejette avec La Bletterie (t. i,p. i48-i54)lesot conte d'une orgie (apud Suidam ) célébrée à Antioche par l'empereur, sa femme et une troupe de concubines.
sance rengagèrent à rendre les derniers honneurs à son 60uveraia(i) ; mais, sous le prétexte de charger des funérailles Procope, qui déplorait de benne foi la mort de Tempereur , on lui ôta le commandement de Farmée. Le corps de Julien fut transporté de Nisibis à Tarse. Le convoi, qui marchait lentement ^ employa <|uinze jours à faire ce chemin; et, lorsqu'il traversa les villes de l'Orient, les diverses factions Faccueillirent ou par des cris de douleur , ou par des outrages. Les païens plaçaient déjà leur héros bienaimé au rang de ces dieux dont il avait rétabli le culte ; tandis que les chrétiens précipitaient son âme aux enfers et poursuivaient son corps jusque dans la tombe (a). Un parti déplorait la ruine prochaine du paganisme , et l'autre célébrait la délivrance miraculeuse de l'Église. Les chrétiens applaudissaient en termes pompeux ^ambigus à la vengeance céleste suspendue si long-temps sur la tête coupable de Julien. Ils affirmaient qu'au moment où le tyran expira
(i) L'abbé de la Bletterie (t. i, p. 156-209) ne déguise point la brutalité du fanatisme de Baronius, qui aurait voulu jeter aux chiens le corps de l'empereur apostat. Ne cespilitiâ quidem sépulture dignûs,
(2) Comparez le sophiste et le saint (Libanîus, Monod.^ t. II, p. 25i, et Oral parent., ct .i45 , p- 367; c. i56, p. 377 ; et saint Grégoire deNazianze, orat, 4, p. i25-i32). L'orateur chrétien exhorte faiblement à la modestie et au pardon des injures; mais il est bien convaincu que les souffrances de Julien excèdent de beaucoup les tourmens fabuleux d'Ixion et de Tantale.
5?k) HISTOIRE DE LA DÉCADENCE
qu'onvità renterremenlde Julien. Les ooinëdiens , se souveaaM de son aversion et de son mépris pour le théâtre, représentèrent et exagérèrent, avec Tapplaudîssement des chrétiens , les Êiutes et les bizarreries du défunt empereur. Les inconséquences de son caractère et la siAgulariié de ^s manières ouvrirent un vaste champ à la plaisanterie et au ridicule (i). Dans Fexerciee de ses talens extraordinaires, il avait souvent dégradé la majesté de la pourpre. Alexandre s'^était transformé ea Diogène, et le phQosopbe s'était a!l)aissé aux emplois dW prêtre. Son excessive vanité uvait nui à la pureté de ses vertus; ses superstUious avaient trooixlé la paix et compromis la sûreté d'un vaste empire ; et ses saillies irrëgulières avaient d'autant moins de droits à Tindulgence , qu'on y voyait les laborieux efforts de Fart et même ceux de Taffectation. Son corps fut enterré à Tarse en Cilicie-, mais le vaste tombeau qu^on lui éleva sur les bords du iroid et limpide Cydaus (9) Joe sati^t pas les fidèles amis que 4:et homm« extraordinaire laissait si pénétrés d'amour et de respect pour sa mémoire. Le philosophe témoignait )e désir bien raisonnable de voir
(i) Saint Grégoire ( orat, 4 9 P* ' '9 9 ^^^ ) compare cette ignmninie et ce ridi*e«ile préte»dtts, auxhoaneurs que reçut Gonfttâttceau nioHi«ntd« «es funérailles^ où un chœur 4^anges «iuanta ses lovaaig«s sur le mont, Taurus.
(2) -Quinte-CuToe , 1. <ii, c. 4*,0u a somment critiqué le luxe 4tt «es desepiptions ; mais Tltistorien pouvait décrire une rivière dont les eaux avaient manqué d^être si funestes à Alexandre.
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te disciple de Platon reposer au milieu des bocages de Tacadémie (1)5 et le guerrier s'écriait avec hardiesse qfi*on devait placer les cendres de Julien à côté de celles de César, dans le Champ-de-Mars , et parmi les anciens monumens delà valeur romaine(2). Il est rare que Fhistoire des princes donne lieu à de semblables discussions.
■^fc*— ^ lil WiJ— «i^i^^fcO^^i
(i)Libanias, Orat, parental., c. i56, p. 877. U convient cependant , avec reconnaissance , de la libéralité des deux frères du sang royal , qui décorèrent le tombeau de Julien. De ulcisc. JuL Nece , c. 7, p. i52.
(2) Cujus suprema et cineres , si qids tune juste consule^ ret, nan Cjrdnus videre deberet, quamvis gratissimus amnis et liquidas : sed ad perpetuandam gloriam rectè factorum prœterlambere Tiberis , intersecans urbem œternam , di^forum^ que veterum monumenta prœstringens. Ammien , xxv, 10.
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